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apercevait  uoe^  deox,  trois  jolies  petites 

figures C'étaient  les  enfants  da 

YÎeaz  Ghâtean. 

Alphonse,  âgé  de  douze  afis,  arait 
reçu  de  la  nature  une  mauvaise  tète  et 
un  bon  cœur;  mais  il  connaissait  ses 
défauts  et  il  cherchait  à  s'en  corriger, 
du  moins  dans  les  bons  intervalles  qu^il 
donnait  à  la  réflexion  :  d'ailleurs ,  il  ché« 
rissait  son  père  et  sa  mère,  et  ce  senti- 
ment-là,  qui  n'avait  point  d'intervalle, 
lui  faisait  éprouyer  l'envie  d'être  pliis 
digne  de  leur  plaire.  Après  tout,  di- 
sait-il, plus  j'ai  besoin  d'efforts^  plas 
j'aurai  de  mérite  à  Taloir  quelque  chose  ; 
et  en  conséquence ,  chaque  fois  qu'il  s'é- 
tait dispensé  de  monter  au  vieux  donjon , 
de  sauter  à  pieds  joints  dans  les  décom- 
bres, de  toucher  aux  fruits  ou  anx  fleurs  9 
il  s'applaudissait  de  sa  victoire.  •  «  .  et 
il  avait  raison.  Il  y  a  de  la  gloire  et  du 
plaisir  à  triompher  d'un  mauvais  pen* 


(») 

chanl.  ^i  les  enfisuBt  aavaieai  lousqueliet  dé^ 
lîces  peut  leur  procurer  rapprobatioa  de 
leur  conscience,  «ans  compter  encore  Tap- 
probation  de  toat  le  inonde,  ils  travaille- 
raient sans  relâche  à  la  mériter. 

Caroline,  pins  âgée  qu'Alphonse,  n'é- 
tait pas  encore  sans  défauts;  mais  comme 
elle  perdait  moins  de  tems  k  courir  sur  les 
tas  de  pierres  et  à  panser  les  contusions  qui 
s'ensuivaient ,  qu^elle  aimait  k  causer  avec 
sesparens,  et 'qu'elle  n^oubliait  pointée 
qu^ils  lui  disaient,  elle  paraissait  déjà 
beaucoup  plus  sage,  et  elle  était  quelquefois 
aussi  droite  et  aussi  posée ,  à  ce  que  disait 
Alphonse,  que  les  personnages  de  la  tapis- 
serie du  grand  salon. 

Le  troisième  enfant  du  vieux  Château 
n^avait  encore  que  huit  ans,  et  il  s'ap- 
pelait Théophile.  Son  âge  le  sobordon- 
nait  naturellement  aux  deux  autres,  et 
il  était  pour  eux  un  sujet  fréquent  de 
contestation.    Chacun  voulait    lui    faire 


(4) 
adopter  ses  gôùts;  et  'iThéophiiei  qai  les 
aimait  également ,  aurait  ?oulu  égale- 
ment les  satisfaire.  Il  en  résultait  quel, 
ques  accidens.  Lorsqu^il  était  aoprès  de 
Caroline  et  qu^il  l'aidait  dans  les  détails 
du  jardinage  et  de  la  yolière,  Alphonse 
rappelait  à  grands  cris ,  pour  tirer  une 
yieille  espingole  qu*il  avait  placée  a 
Fécart  dans  le  trou  d^une  muraille,  et 
qu'il  chargeait  à  poudre  chaque  fois  qu'il 
voyait  une  voiture  sur  la  grande  route , 
pour  signaler  les  passaus.  Théophile, 
dans  sa  précipitation,  renversait  un  nid 
dont  les  tendres  œufs  étaient  près  d'é- 
ciore,  ou  couvrait  d'un  grand  panier 
de  terre  la  plante  délicate  qui  étendait 
à  peine  ses  premiers  rameaux,  Caroline 
pleurait  en  voyant  les  tristes  effets  de 
leur  ardeur  martiale,  elle  pleurait^  car 
son  défaut,  à  elle,  n'était  pas  de  man- 
quer d'attention  et  de  prévoyance^  mais 
de  patience  et  de  résignation.  Les  deux 


1 


(5)  : 

frères  faisaient  nn  fea  d'enfer^  poar  étouf- 
fer ses  sanglots,  et  Alphonse  assurait  à 
Théophile  qaUl  atait  toajours  entendu 
dire  que  la  guerre  faisait  pleurer  les 
femmes. 

M.  et  M.*^  de  Jonchère,  après  nn^ 
fie  assez  agitée ,  avaient  fixé  leur  rési* 
dence  dans  ce  TÎeaz  château.  Presque 
toujours  seuls ,  M.  préférant  aux  plaisirs 
du  grand  monde  les .  doueeurs  de  la  TÎe 
champêtre  et  les  détails  domestiques  j 
ils  donnaient  les  plus  tendres  soins  à 
l'éducation  de  leurs  enfans.  Caroline 
n'était  pas  leur  fille  ;  une  sœur  aimable 
et  chérie  l'avait  confiée  à  M.™®  de  Jon- 
chère.  Caroline  aimait  beaucoup  la  cam- 
pagne :  elle  prenait  un  intérêt  vif  aux 
travaux  et  aux  amusements  rustiques; 
elle  ne  se  plaisait  point ,  comme  Al- 
phonse, à  se  rouler  sur  le  foin,  k  rea* 
Tcraer  les  gerbes,  à  faire  courir  au  bout 
du  monde   les    moutons,   les  chiens   et 
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gner  ses  arbrisseaui  ;   lorsqu'ils    étaient 

'  las  de  s'amuser  de  toutes  les  petites 
bottes,  des  petits  paniers,  et  autres 
jolies  bagatelles  qu'ils  faisaient  eux- 
mêmes  avec  adresse;  lorsqu'eofin  ils 
n'efaient  plus  rien  à  se  dire,  alors  ar- 
rifait  le  désœufrement,  et  par  con- 
aëquent  Fennui.  Us  devenaient  de  mau- 
vaise humeur  ;  Alphonse  ^contrariait  sa 
cousine,  celle-ci  pleurait;  cependant 
Théophile    les    réconciliait    sans    peine* 

;  Mais  un  jour  il  leur  donna  un  conseil 
qui  leur  parût  merveilleui.  -^  Nous  n'a- 
vons jamais,  leur  dit-il,  visité  le  vieux 
Château  d'un  bout  à  l'autre  :'  entrepre- 
nons ce  grand  foyage.  Oh  I  je  crois  qu'il 
pourra  durer  tout  Thifer.  —  Pas  tout  à 
fait,  dit  Caroline,  mais  bien  long-temst 
sans  doute.  —  Partons,  partons^  reprit 
TJbéophile,  en  sautant  d*impatience  et 
^^  joie.  —  Un  moment,  interrompit 
"^^.^^nse,    d'un    air    grave.    Avant    de 
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nous  exposer  aux  dangers  d*un  si  graD</ 
voyage,  prenons  quelques  précautions. 
£n  mème-tems,  il  passe  son  baudrier, 
agite  son  sabre  de  fer-blanc,  part  le 
premier,  et  derrière  lui  marchent  Ga* 
roline  et  Théophile,  se  tenant  par  la 
main. 

En  quittant  Tappartement  de  M."^de 
Jonchère ,  le  héros  et  son  cortège  entrè- 
rent dans  une  longue  galerie,  sur  la- 
quelle donnaient  un  grand  nombre  de 
chambres  tontes  dégradées.  Les  tapis- 
series tombaient  en  lambeanx,  mais  les 
sujets  leur  parurent  intéressans,  et  ils 
se  promirent  de  les  visiter  en  détail  une 
autre  fois.  Une  grande  porte  faisait  le 
fond  de  la  galerie.  Ils  eurent  bien  de 
la  peine  à  l'ouvrir;  enBn  elle  céda  è 
leurs  efforts ,  et  ils  se  trouvèrent  dans 
une  pièce  immense,  garnie  de  tabletiss 
du  haut  en  bas.  Une  foule  de  vieux  livres 
étaient  rangés   sur  ces  tablettes.  M*  el 
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Ah  !  dit  Alpfaoase,  laissez^moi  Toir 
à  mon  tour ,  et  en  roéme-tems  it  Teul  se 
jeter  à  terre;  son  pied  glÎMe,  H  8*ac« 
croche  à  Tune  des  tablettes  qui  se  troa« 
Tait  Tcrmoalue ,  elle  s'écroule  avec  fra- 
cas, et  fait  voler  les  livres  autour  de 
lui  avec  un  tourbillon  de  poussière.  Les 
deux  autres  enfaos  jettenjt  un  cri  et  8*en- 
f nient.  Alphonse  lui-même ,  Alphonse  , 
oubliant  sa  valeur  passée,  franchit  lé- 
gèrement les  livres  épars  dont  il  était 
environné ,  et  rejoint  ses  compagnons  A 
l'autre  extrémité  de  la  galerie.  —  Voilà  , 
di(-il,  tout  essouflé,  une  fameuse  aven- 
ture que  nous  avons  mise  i  fin  ;  c'est 
comme  on  tremblement  de  terre. 

Gaeolinb.  Mais  c'est  moi  qui  en  ai 
tout  rhonneor  :  tu  as  perdu  ton  sa- 
bre, et  moi  j'ai  conservé  le  lifre.  Le 
voici. 

Tbbophile.  Lisons-le  :  cela  nous  di« 
vertira  ausM  bien  que  le  voyage  dans  le 

2. 
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▼ieux  Château ,  et  nous  ne  courront  pas 
de  si  grands  «dangers. 

Garolins.  Le  lire  !  ce  serait  i  mer* 
veille ,  si  ma  tante  nous  Tavait  permis;  il 
faut  le  lui  montrer  auparavant. 

ALPHONSE.  Mais  alors  il  faudra  lui  dire 
que  nous  avons  été  à  la  grande  biblio- 
thèque, que  nous  avons  tout  jeté  par 
terre  ;  et  puis  mon  habit  que  cette  vieille 
poussière  a  tout  sali. 

Gârolinb.  Crois-tu  donc  que  je  veuille 
cacher  à  ma  tante  ce  que  nous  avons  fait  T 
Si  tu  croyais  quUl  y  eût  quelque  mal  à 
parcourir  le  vieux  Château ,  il  fallait 
d'abord  nous  le  dire,  et  nous  n^aurions- 
pas  seulement  commencé.  Quant  à  la  chute 
de  la  bibliothèque ,  tu  serais  encore  plu» 
coupable  de  la  laisser  ainsi  en  désordre  y. 
que  de  l'avoir  fait  tomber* 

Alpponse.  Mais  je  n^aime  pas  du  tout' 
à  être  grondé. 

Gaboline.    a    la    bonne   heure,    mais» 
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tu  diras  la  vérité  tout  eniiére  ;  d'abord 
la  faute  que  tu  as  commise,  ensuite  que 
tu  n'a?ais  nulle  intention  de  mal  faire  ^ 
«t  que  tu  en  es  sincèrement  f&ché.  Biais 
Teux-tu  que  je  te  le  dise;  ce  qui  te  fait 
gronder  la  plupart  du  tems,  c'est  moins 
la  faute  encore  que  la  manière  dont  tu 
t'en  excuses.  Au  lieu  de  montrer  du  re- 
pentir, il  semble  que  tu  voudrais  encore 
avoir  raison.  Par  exemple ,  je  parie  que 
dans  cette  occasion  tu  vas  dire  à  ma  tante 
qu'il  n'y  a  pas  grand  mal  à  ce^  que  tous 
ces  yieux  bouquins  soient  par  terre;  qu'ils 
sont  si  poudreux,  si  usés,  et  que  pour 
ce  qu^elle  en  fait ,  ils  sont  aussi  bien  là 
que  sur  les  tablettes. 

Alphonse*    Es- tu    chargée,    par    ha- 

^rd ,  de  me  débiter  de  la  morale  ?  De 

quoi  te  mèles-tn,  je  te  prie  ? 

Caholinb.  De  ton  intérêt  d^aboid, 
puisque,  bien  loin  de  rien  gagner  i  eetle 
tfUAtère  maladrme  de  t'excuser,  ta  te 
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fais  gronder  deux  fois  pour  une,  et  puis 
de  l'intérêt  de  ma  tante,  qui  craint  sou- 
vent que  tu  ne  sentes  pas  bien  tes  fautes , 
ou  que  tu  ne  te  soucies  guère  de  la  peine 
qu'elles  lui  causent 

Alphonse.  Ôh  !  pour  ce  dernier  point , 
j^espére  que  tu  n^en  penses  pas  un  mot. 
Je  puis  être  un  peu  étourdi,  un  peu 
maladroit,  mais  je  ne  suis  pas  un  méchant. 
Allons,  donne-moi  le  livre,  car  c'est 
moi  qui  suis  le  plus  coupable,  c*est  à 
moi  à  tout  arranger. 

Il  prend  le  livre  et  va  trouver  M."^  de 
«Tonchère.  Caroline  et  Théophile^  qui 
étaient  incapables  de^  l'abandonner  dans 

un  pareil  moment,  le  suivent  à  pas  de 
loup.  Alphonse  raconte  à  sa  mère ,  avec 
un  peu  d'émotion,  l'histoire  de  leur  grand 
voyage,  et  enfin,  la  chute  de  la  biblio- 
thèque. M.°^  de  Jonchère  lui  fait  ob- 
server qu'il  n^aurait  pas  dû  s'écarter, 
saus  son  aveu ,  des  limites  qui  lui  avaient 
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été  prescrites.  Alphonse  ooTraît  déjà 
la  bouche,  pour  répondre  qu'il  n'y  tTait 
pas  grand  mal  à  ée  promener  entre  qua- 
tre murailles,  mais  il  se  retint;  et,  rem* 
portant  sur  sa  mauvaise  habitude  une  de 
ces  victoires  solennelles,  dignes  d'être 
citées  dans  sa  vie,  il  convint  qu'il  avait 

eu  tort  d^avolr  été  si  loin  contre  sa  dé- 

* 

fense. ^*- Nous  l'avions  oublié,  ma  tante, 
dit  Caroline  d'une  voix  douce  et  timide. 
Oh  !  vous  ne  croyez  sûrement  pas  que 
nous  eussions  fait  ce  que  vous  nous  avez 
défendu ,  si  nous  nous  en  étions  souvenu 
seulement  un  peu.  Mais  pardonnez^noos 
pour  cette  fois,  et  veuillez  nous  dire  si 
nous  pouvons  lire  les  Mille  et  une  Nuits 
que  nous  avons  rapportées  de  la  biblio- 
thèque. 

M.™®  Ds  JoNCHSRB.  Nou ,  mes  en  fans; 
ces  contes  ne  son^  pas  composés  pour 
votre  âge ,  et  ne  vous  feraient  par  con- 
séquent   aucun  plaisir.    Mais  pour  vous 


(IB) 

récompenser  de  me  les  avoir  montrés 
sur-le-champ  et  de  n^avoir  pas  cherché  k 
les  lira  sans  ma  permission ,  comme  des 
enfans  bien  mal  élevés  auraient  pu  faire, 
je'  TOUS  promets  de  vous  en  arranger 
quelques-uns,  et  cela  remplira  ces  petits 
momens  d'ennni  dont  tous  vous  plaignez 
cet  hiver. 

GiaoLim.  Oh  !  ma    tante,    que  tous 
êtes  bonne? 

Alphonse  baisa  la  main  de  sa  mère  : 
Théophile  conmt  chercher  un  tabouret 
et  s^assit  auprès  d^lle.  -«-  Que  fais-tu 
donc ,  lui  dit  M.^^  de  Jonchère  ?  —  Moi  » 
maman  f  j'écoute.  —  Tu  es  trop  pressé  « 
mon  enfant,  répliqua-t-elle ;  il  faut 
que  je  parcoure  cet  ouvrage  avant  de 
vous  en  donner  quelques  extraits.  D'ail- 
leurs, vous  avez  fait  une  sottise ,  il  faut 
tâcher  de  la  réparer.  Retournez  k  la 
vieille  bibliothèque^  ramassez  tous  les 
livres   que    vous   avez    fait    tomber    et 
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ranfei-lei  de  ^tre  mitax  sur  la  table. 
.-  h»  «ifaÎM  oUirettt  lia  aVotreiinren; 
toaU  la  aoiréé  da  plaiair  qoi  lear  avail 
<|é  pH»aiia.  La  iandMnain  M,*«  de  Jon- 
dlW  oonaaiiUt  à  aatiafaire  leor  impa- 
-dbielf.'  —  Mea  eadhuia,  leor  dit-elle , 
*|Mi)èx  tooa  YOtre  o«?nr||a;  ear^  pour 
mèôttCér  et  pdiii^  ^écoatar,  il  n'y  a  paa  de 
WÊb&êàa  é»  «MhcCriNBr  d*ailleàra  à  rien 
liidrft^lMaaetaitdeM  à  trarâiller,  ainsi 
^pflMilrrftea;  Alpllmae'ifrh  le  SIet  qa'il 
lUMt  pMr  attrapdrdèa  riaeaax;  Théo- 
phile ,  da  pettlea  boltea  de  jonca  et  de 
piHaa,-  dont  il  'Ctaipoaait  da  jéliea  cor- 
IéMIéi^  poor  Himaaaar  dea  fraiaea  et  des 
flavra  as  prllitifela  èoitaiit.  Ghacan  ayant 
ptU  place  antonr  da  M*"*  da  Jonehère , 
aMa  cattBfenMn  en  cseaieraMi  z 
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Il  y  a  plusieurs  siècles  que  régnait  dans 
les  Indes  un  Sultan  nommé  Schariar.  Sa 
première  femme  commit  un  si  grand 
crime  qu'il  lui  fit  trancher  la  téte^  et  il 
fit  ensuite  le  serment  d'en  épouser  une 
autre  tous  les  jours  et  de  la  faire  mourir 
le  lendemain  matin ,  afin  qu'elle  n*eùtpas 
le  tems  de  devenir  aussi  méchante  que  la 
première. 

Gàrolimb.  Ah  I  ma  tante,  quelle  hor- 
reur !  Passe  pour  cette  première ,  si  elle 
Tafait  (périté;  mais  toutes  ces  filles  in« 
nocentes  ? 

Alphonse.  Mais  elles  pouvaient  Ini 
ressembler  un  jour. 

M."**  DB  JoNCHÈaE.  M<iî,  je  partage 
si  bien  l'opinion  de  Caroline,  que  je 
suis  convaincue  que  le  traducteur  s'est 
trompé  ;     il   y  avait  sûrement^  dans  le 
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livre  arabe,  que  Schariar  fit  emprison- 
ner la  méchante  saltane,  et  que  par  dé- 
fiance il  faisait  aussi  renfermer  toutes  les 
antres. 

Garolinb.  C'est  bien  assez. 

Alphonsb.  Ob  !  Caroline  a  déjà  peur 
d'avoir  un  mari  qui  ressemble  au  sultan. 

M."^  DK  JoNGHBaE.  Si  elle  éprouvait 
ce  malhear,  elle  tâcherait  sans  doute  dU- 
miter  Scheherazode. 

Théophile.-  Qu*est-ce  que  Schehera- 
zade,  maman? 

M.">*  DB  JoNCHBRE.  Vous  allez  le  sa- 
voir. Le  sultan  avait  un  visir,  c'est-à- 
dire  un  premier  ministre ,  et  ce  visir 
avait  une  fille  accomplie ,  qu'on  appelait 
Scheherazade  :  elle  était  vraiment  belle , 
car  son  maintien  était  modeste,  et  sa 
physionomie  si  douce,  qu'elle  attirait 
le  suffrage  e^'affection  de  ceux  même 
qui  la  voyaient  pour  la  première  fois. 
Il  n*y  a  point  de  femme  bien  élevée  qui 
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ne  puisse  prétendre  à  cet  eitëriear  ai- 
mable; et  je  vois  avec  plaisir  qu'en  ce 
moment  Caroline,  qui  vient  de  se  re- 
dresser sar  sa  chaise  et  de  nous  faire  un 
gracieux  sourire ,  ressemble  tout  à  fait  à 
Scheherazade. 

Ga&olimb*  Oh  I  ma  tante,  tous  voua 
moquez  toujours  de  moi. 

M."**  DB  JoMCHàaB.  Mais  Scheherasade 
joignait  à  cet  avantage  tous  ceux  que 
donnent  l'esprit  et  la  raison.  Elle  avait  ^ 
dans  son  enfance ,  cultivé  soigneuse* 
ment  sa  mémoire,  elle  avait  réfléchi  sur 
toutes  ses  lectures ,  même  lea  moins  sé« 
rieuses,  en  sorte  que  sa  conversation 
était  toujours  agréable  et  instructive. 
Elle  avait  souvent  entendu  son  père  dé- 
plorer la  conduite  du  sultan  $  elle  savait 
qu^il  était  d'ailleurs,  généreux  «t  vait* 
lant,  et  que  tout  le  uMde  s'étonnait 
de  la  cruauté  qu'il  montrait  dans  cette 
occasion.  Un  jour  que  le  visir  en  parlait 
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•Bcbrii'^ ' <^-  McHi  pèTOi  loi  dit-eUa^  je 
flrob  qvhH  M  tkuidtralt^'à  mot  de  mettre 
ftii  Mi  mUhevrt  de  inH  dlnfortniiées. 
-^Ta  te  troiDpee,  répondît-n ,  fei  i^k 
ddploY<  loiRe  «on  AoqveMe  penr  faire 
eentir  «a  toltan  eoB  iDJottice*  *^  Peut- 
Atre  Uab,  reprit  Sdhehereiede;  mais 
ell  troimit  enfio  me  féimii»  digne 
dé  teote  een  eédme  «  ne  pensei-Toas 
pae  qêTA  ne  te  retondrait  jamais  à  la 
tmiter  d^one  manière  ai  emeilé;  et  j'oae 
troire  qne,  ri  fdpontaia  Sebariàr^  je 
méritereia  sa  tendreaae  et  aa  eonfianee. 
A  net  tnole,  le  ririr  et  mit  à  dëchi- 
rer  ta  tokei  à  donner  de  grande  ooopa 
anr  eoar  tnrbon.  -^  Bat^il  peariUe^  e'é* 
cria-4*il,  qne  Sebriieraïade ,  qne  je 
croyait  ri  raiabànaUè,  te  bitte  éblooir 
anjonrdliiii  par  r«mbitiôn,  et  veaille 
abaDdonoer  pntr  jamait .  ton  père  ! 
Alort|  elle  te  jeta  tout  en-  larmes  dans 
tet    brat.  —   Yont  abandoDoer  !    t'é- 
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cria-t-elle,  aTez-YOU8  pu  le  croire  un 
moment  ?  Le  IrÔDe  de  riodostan  me 
serait-il  piae  cher  que  tous  1  Ah  !  ne 
soopçoonez  pas  mon  cœur  :  mais  je  voua 
Tois  gémir  sans  eeaae  sur  rëgarement 
du  sultan;  je  crois  qu'il  me  serait  po»> 
sible  de  le  rendre  à  la  Tcrtn,  et  que  ce 
serait  faire  à  la  fois  le  bonheur  de  mon 
pays  et  le  vôtre*  —  Mais,  mon  enfant, 
dit  le  visir ,  dans  Tespace  d'un  jour  que 
tu  passerais  avec  Schariar,  comment 
pourrais-tu  obtenir  son  estime  et  sa 
confiance  ?  Je  saurai  gagner  da  tems, 
répondit-elle;  Teuillez  seulement,  mon 
père^  proposer  ma  main  au  sultan.  — 
Eh  bien,  ma  chère  Caroline,  aurais -ta 
fait  comme  Scheherazade. 

Garolinb.  Non ,  en  vérité ,  ma  tante  ; 
Schariar  étHÎt  trop  méchant. 

M."**  DB  JoNCHsaB.  Je  lat^rouve  effec- 
tivement imprudente;  car  elle  s'expo- 
sait h  affliger  son  père  et  à  ne  le  revoir 
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jamaU.  Mais  ceci  n'est  que  dans  le  conte  : 
et  ce  qoi  pent  arriver  très  •réellement  dans 
le  monde  f  <^est  qu'après  avoir  épousé 
un  homme  que  Ton  croyait  bon  et  sage, 
on  Ini  découvre  bien  des  défauts»  G^est 

4 

alors  qu'il  faut  faire  comme  Scheherazade; 
et,  en  méritant  son  estime  et  sa  confiance, 
travailler  à  le  corriger. 

CAROLmi.  Mais,,  ma  tante,  cela  est 
bien  ennuyeui  de  travailler  k  corriger  les 
autres. 

M."**  VE  JoNCHBRB.  Je  pssse  bien  ma 
vie  à  vous  corriger  tons  les  trois ,  et  je  ne 
me  plains  pas  que  cela  m^nnuie. 

Araoï^B.  Ah!  maman,  je  conçois 
que  cela  est  tout  différent;  vous  avez  toute 
autorité  sur  nous,  et  Caroline  n'en  aura 
pas  sur  son  mari ,  jespère. 

M.BM  DB  JoMQBBEB.  Elle  u'cu  S  point 
sur  vous,  et  cependant  vous  écoutez 
quelquefois  ses  conseils^  surtout  quand 
ils  sont  donnés  avec  grâce  et  avec  dou- 

3. 
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ceur,  comme  Scbeherazade  aurait  lou- 
joars  donné  les  siens  ;  car  il  ne  faut  dire 
à  personne  des  mérites  dores,  et  encore 
moins  à  ses  amis. 

GAROLnfB.    Mais,   ma   tante,  un  mari 
doit  être  complaisant  à  son  tonr. 

M."^  DE  JoifCHBEB.  Tout  Ic  moudc 
doit  avoir  des  égards  et  dé  la  complai- 
sance ;  mais  parce  que  quelqu'un  en  aura 
manqué  pour  tous,  deviendrez  «  tous 
impertinente ,  et  sersrt-il  bien  puni  qnand 
tous  tous  serez  montrée  aussi  mal  élevée 
que  lui? 

Caaolins.  Oh!  si  qnelqu^un  me  con- 
trariai! en.  passant  >  je  puis  le  supporter 
sans  peine;  mais  on  mari  avec  lequel  il 
faut  vivre  toujours  par  force,  c^est  bien 
plus  désagréable. 

M."^  DE  JoNCHÈRs.  C*est  parcc  qu'il 
faut  y  vivre  par  force ,  qa'il  faut  tftcher 
d'y  vivre  en  paix*  Si  vous  vo«s  metties 
tous  les  trois  à  vous  quereller  sans  cesse. 
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ne  terieviVirai  pat  tboè  égâlemèDt  mat- 
hrareoii  «C  cèlol  qttt'  eèÂftrait  aux  de«x 
mÊVrm^  qn-TÊtùèiÈÊnH  lé'hm  aceord^ 
nat  «erait-il  paa  le  plut  aÉj^y  El  quand  it 
éMieiitiraif,  pAr  «tepiaiaaiice ,  à  foner 
an  jeo  qo'il  aiiMraU  lé' mollit  ^  ne  a^ama- 
aemMl  paa  enodra  davantage  q«e  é,  dis- 
pntaiit  <m  boudant  tonjapra >  il  ne  jonait 
pna  dn  tout?       - 

AiMHMnK  Oh  f  aana  donté. 

M."*  ra  Jeuodai.  Le  parti  de  la  don- 
ceor  est  donc't&ajoiira  le  plaa  mile  et 
le  plus  raisonnable.  Rerenona  à  Schehe- 
rnade,  qui ,  dàna  l'eapirance  ïp  corriger 
4e  anhan  et  de  saa?er  tontes  les  femmes 
qil'il  condamnait ,  détermina  son  père  à 
Ini  proposer  sa  main. 

Le  lisir,  en  entrant  dans  l^apparte- 
mfnt  de  SefaattÉ^ ,  àvàtt  '  Fair  si  conster- 
né i  que  le  sultan  cnit  pour  le  moins 
qoé  les  ennemis  étaient  dans  la  ville,  on 
qne  le  tisir'^rait  perdd  sa  chère  Sche- 
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berazade ,  el  îl  laî  en  fit  la  question.  — 
Non,  seigneur,  répondit  levisir,  grâce 
à  votre  valenr ,  les  tartares  sont  ponr 
long-tèms  éloignés  de  nos  frontières, 
et  ma  fille  respire  encore.  Mais ,  hélas  ! 
je  n'en  suis  pas  moins  malheureux,  car 
je  Tiens  prier  votre  majesté  de  vouloir 
bien  la  prendre  pour  <ni  femme.  —  Kst«îl 
possible!  s'écria  le  sultan*  Quoi!  l'aima- 
ble Scheherazade  consentirait  à  être  à 
moi?  Mais^  que  dis-je?  et  que  je  conçois 
bien  votre  tristesse  !  le  serment  que  j'ai 
fait  nous  séparera  presque  aussitôt  :  mais 
ce  serment  est  inviolable,  je  Tai  prononcé 
sur  Talcoran. 

Théophile.  Qu'est-ce  que  l'alcoran, 
maman? 

M.°^  DB  JoMGHBRB.  L^alcoran  ou  le 
koran  est  un  livre  qui  contient  les  ré- 
glemens  de  la  religion  enseignée  par 
Mahomet ,  et  Mahomet  fut  un  faux  pro- 
phète, un  homme  fort  extraordinaire^ 
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dont  je  te  raconterai  Tbistoire  ud  autre 
jonr.   Genx  qni    saiveiit   celte   religiott 
comme  les  Arabes,  les  Turcs ,  et  beau- 
coup d^autres ,    s'appellent    mahomëtans 
ou  musulmaos. 

—  Seigneur^  répondit  le  TÎsir  ,  je  tous 
aï  dit-  souTcnt  qu^nn  serment  n^est  ja» 
mais  sacré  quand  il  est  contraire  à  la 
justice  et  à  Thumanité.  On  ne  peut  ja- 
mais promettre,  à  personne  ,  encore 
moins  à  Diea,  de  faire  une  mauvaise 
action.  Je  tous  conjure  encore  d'y  ré- 
fléchir :  pour  moi,  je  yais  conduire  ma 
fille  à  la  mosquée.  Les  mosquées  sont  les 
églises  des  musulmans. 

Le  sultan  demeura  fort  agité.  Il  com- 
mençait à  sentir  que  le  TÎsir  avait  raison, 
mais  la  superstition  combattait  encore  son 
repentir. 

Thbophilb  ,  Maman  ,  pardon  ;  mais 
qu^est-ce  que  c'est  que  la  superstition  , 

M."^    DB    JoNCHÈRE.    La     superstitioo , 
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mon  fils,  ainsi  que  le  fanatisme,  soni 
les  effets  d'ane  dévotion  mal  entendue. 
Quand  on  manque  d'esprit  et  de  raison* 
la  dévotion,  au  lien  de  nous  donner  plos 
de  courage  et  de  bonté ,  nous  inspire  des 
craintes  ridicules  ,  qu'on  appelle  des  su-* 
perstitions,  ou  nous  porte  à  des  actions 
cruelles  ,  alors  c'est  ce  qu'on  appelle  du 
fanatisme. 

Caroluq.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment la  dévotion  peut  porter  à  des  actions 
cruelles. 

M.™*  DE  JoNGHsiiB.  GcU  uc  devrait 
pas  être;  mais  vous  verrez,  par  exem- 
ple ,  dans  l'histoire  de  Mahomet  et  de 
ses  successeurs  ^  qu'ils  obligeaient  tous 
ceux  qui^  tombaient  en  leur  pouvoir  & 
se  faire  musulmans;  et,  quand  ils  s^ 
refusaient ,  on  leur  donnait  la  mort. 
Voilà  l'effet  du  fanatisme,  et  la  crainte 
qu'avait  Schariar  d'offenser  Dieu  en  ces- 
sant de  commettre  de  mauvaises  actions 
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était  ane  crainte  superstitieuse.  Il  se 
rendit  à  la  mosquée  sans  savoir  encore 
s'il  refuserait  généreusement  d*éponser 
Scheheraïade ,  ou  s'il  se  déciderait  à 
rompre  son  serment.  L'tman ,  c'est-à- 
dire  le  prêtre  qui  était  fort  ennuyé  de 
le  marier  si  souvent,  commença  la  cé- 
rémonie dès  qu'ils  l'aperçut ,  et  elle  se 
trouva  terminée  avant  qu'il  edi  pu  y 
réfléchir.  Alors  il  ramena  Scheherazade 
dans  son  palais.  Il  fit  servir  un  repas 
magnifique,   auquel  le    pauvre  visir  ne 

toucha  pas.  Après  le  souper  j  la  sultane 
présenta  à  son  mari  sa  sœur  Dinarzade, 
qui  était  toute  jeune  encore.  —  Je  l'aime 
tendrement,  dit-elle  à  Schariar  d'une 
voix  touchante  ,  et  nous  ne  nous  sommes 
jamais  quittées.  Youdriez-vous  permet- 
tre que  ma  sœur  couchât  cette  nuit  dans 
votre  palais  et  dans  une  chambre  près 
de  la  mienne  !  Schariar  y  consentit. 
On  fit  à  Dinarzade  un  petit  lit  dans  le 
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boudoir  de  la  suUaDe,  qui  lui  donoa  ses 
instructions  secrètes.  Le  lendemain  ,  de 
très-^frand  matin ,  Dinarzade  se  leya^et, 
s^approchant  du  Ht  de  brocard  d'or  de 
Scheherazade  :  —  Ma  chère  sœur ,  lui 
dit-elle  ,  si  par  hasard  tous  ne  dormez 
pas,  récitez- moi  pour  la  dernière»  fois  un 
de  ces  beaux  contes  9  que  tous  sarez  isi 
bien.  —  Gomment ,  dit  le  sultan ,  voas 
savez  des  contes?  Moi  ,  je  les  aime  à  la 
folie,  et  je  tous  prie  de  satisfaire  Dinar- 
zade.  Alors  Scheherazade ,  après  avoir 
témoigné  au  s.ultan  combien  elle  s'estimait 
heureuse  de  savoir  quelque  chose  qui  pût 
lui  plaire,  d'uiie  voix  nette  et  agréabley 
car  elle  parlait  à  merveille  ,  commença 
ainsi  : 
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LA  LAMPE  MBRYBILLEDSE. 

Dans  la  capitale  de  la  Chine,  il  y  avait 
antrefoia  an  pauvre  taillear  :  son  fils , 
nommé  Aladdin,  lyoutait  encore  à  ses 
peines  et  à  sa  misère.  Paresseux,  opi- 
niâtre^ il  semblait  n'avoir  jamais  aimé 
son  père  ni  sa  mère,  ou  du  moins  ne 
Toaloir  rien  faire  pour  le  leur  prouver. 
Le  pauvre  tailleur  mourut  ^  et  sa  femme 
resta  seule  avec  Aladdin,  n'ayant  pour 
subsister  que  le  produit  de  sa  quenouille , 
et  personne  pour  la  consoler. 

Alphohsb.    Oh!    Aladdin  se  corrigea, 
et  ce  fut  lui  qui  consola  sa  mère. 

M."^  DB  JoNCHERB.  Embrasse  -  moi , 
mon  fils  :  je  te  sais  gré  de  cette  opinion. 
Aladdin  ne  put  en  effet  rester  insensible 
à  la  douleur  de  sa  mère.  Il  regretta  sin- 
cèrement son  père,  et  il  se  dit  plus  d'une 
r,  t.,  !'•  année. 
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fois  yjn'il  aurait  pu ,  par  sa  bonne  con- 
duite j  prolonger  sa  yieillesse  et  le  ren- 
dre moins  nbalbeorèux*  Il  désirait  ré- 
parer ses  torts,  mais  cela  n'était  guère 
en  son  pouvoir.  Son  père  aurait  pn 
autrefois  lui  apprendre  son  métier ,  mais 
il  n'avait  jamais  voulu 's'y  appliquer^  et 
la  pauvre  femme  n'était  pas  en  état  êe 
payer  son  apprentissage.  Faute  de  miettx, 
il  se  tenait  tout  le  jour  sur  la  place  pu- 
blique de  Pékin ,  pour  faire  les  commis- 
sions des  voisins  et  des  passans.  Il  gagnait 
ainsi  quelques  pièces  de  monnaie  qu'il 
rapportait  à  sa  mère;  mais  quelquefois 
il  égarait  son  argent  en  polissonnant 
avec  les  autres  petits  commissionnaires; 
quelquefois  ils  le  lui  gagnaient  au  jeu; 
enfin,  souvent  il  le  dépensait  en  frian- 
dises, et  il  ne  sentait  bien  toute  llndi- 
gnité  de  sa  conduite  que,  lorsque  rentré 
le  soir  à  la  maison ,  il  voyait  sa'  mère 
partager  avec  lui  quelques  cuillerées  de 
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ris  qui  aoratent  à  peine  suffi  pour  elle 
•enle. 

Il  ayalt  atteint  sa  quinzième  année, 
loraqa'un  joor^  ëtant  à  son  ordinaire  sur 
la  phce,  un  des  petits  yagabondsde son 
âge  Tint  l'engager  à  jouer  aux  dez.  — 
Non,  dit  Aladdin/ je  ne  joue  plus ,  c'est 
décidé;  je  ne  tcux  pas  priyer  ma  pau- 
vre mère  da  peu  que  je  puis  lui  donner. 
-^Imbéctile!  répartit  le  petit  coramis- 
éionnaire,  .tu  nous  gagneras  tous ,  et  tu 
la  .rendras  bien  plus  riche.  —  L'argent 
gagné  de  cette  manière,  reprit  Aladdin, 
lai  ferait  plus  de  peine  que  de  plaisir, 
et  je  ne  suis  plus  assez  fou  pour  expo- 
ser ce  que  je  possède,  dans  Pespoir  d'un 
profit  si  incertain.  Dans  cet  instant , 
un  homme  qui  trarersait  la  place ,  s'ar- 
rêta, en  regardant  Âladdio.  —  Mon 
enfant,  lui  dit-il,  voilà  des  principes 
bien  raisonnables;  tous  m'inspirez  une 
grande  confiance.  Quiconque    résiste    à 


(36) 

la  tentalion,  quiconque  révère  et  sou- 
lage l'auteur  de  ses  jours ,  doit  devenir 
un  homme  estimable.  Je  cherchais  on 
jeune  serviteur  ,  voulez*vous  l'être  ?  — 
Volontiers,  reprit  Aladdin,  si  cela  con- 
vient à   ma  mère.  Alors  Tinconnu  Tin- 

terrogea  sur  son  nom  et  sur  sa  famille. 
Aladdin  satisfit  à  tout  ;  mais  quelle  fut 
sa  surprise^  lorsque  cet  homme,  lui  je» 
tant  les  bras  au  cou,  s^ëeria,  en  versant 
des  larmes  :  —  O  découverte  inattendue  ! 
je  demandais  un  valet,  et  c'est  on  ne- 
veu que  je  retrouve!  Oui,  mon  enfant, 
votre  père ,  le  pauvre  tailleur,  était  mon 
frère.  Jugez  de  ma  douleur  en  appre- 
nant  qu'il  n'est    plus  et   que  sa  veuve 
est  dans  Findigence.  Hélas  l  depuis  trente 
ans  absent  de  ma  patrie,  oublié,  peut- 
être,  de  ma  famille^  j'ai  fait  une  for- 
tune considérable,  et  toute  mon  envie 
était  de  retrouver   un  héritier  de  mon 
sang.  C'est  vous  qui  l'êtes,  cher  Alad- 
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dioj  yenei,  conduisez-moi  chez  TOtre 
mère  et  mettons  fin  à  ses  malheurs. 
Aladdin  embrassait  les  genoux  de  son 
oncle  et  ne  pouTsit  se  lasser  de  lui  té* 
moigner  sa  reconnaissance  et  sa  joie. 
Il  le  mena  chez  sa  mère  qui  fut  d'a- 
bord fort  ëtonnëe  que  son  mari  ne  lui 
eût  jamais  dit  qu'il  eftt  un  frère  ;  mais 
en  voyant  rattendrisseitient  de  l'inconnu 
au  récit  de  la  mort  du  pauTre  tailleur, 
à  Taspect  de  sa  misère,  elle  ne  douta 
plus  de  leur  parenté ,  et  la  bonne  femme 
aurait  été  bien  malheureuse  d'en  dou- 
ter encore.  L'oncle  d'Aladdin  fit  ap- 
porter un  souper  tel  que  la  mère  et  le 
fils  n'en  ayaient  eu  de  leur  vie,  et  il  se 
retira  en  promettant  de  revenir  le  len- 
demain matin  ^  après  avoir  défendu 
è  Aladdin  de  sortir  désormais  de  chez 
sa  mère. 

Le   lendemain  il  revint  en  effet,    et 
après    avoir    causé    long-tems  avec   sa 
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belle-sœur   sur    ce   qu'il   pouvait   faire 
pour  lui  être  utile,    il    convint  de   lui 
donner  une  fo.rte  somme  d^argent  pour 
lever    une   boutique  de  mousselines   et 
se  chargea  de  mettre   Aladdin   en  état 
de  Taider    dans  ce  commerce.  Il  com- 
mença,  dès-lors ,  à   lui  donner  des  le- 
çons de   lecture  et,  par    fuite,  d'écri- 
ture et  de  calcul.  Le  jeune  homme  ^  à 
qui  ridée  d'un  sort  plus  honnête  avait 
*  inspiré  'une  émulation  favorable,  fi^  les 
progrès  les  plus  raf^ides.  Le  petit  com- 
missionnaire prit  en  peu.  de  tems  Tex- 
térieur    d*un  jeune   homme  aimable  et 
sensé.    La    bonne  mère  en  versait  des 
larmes    de  joie;   et,  tandis  qu' Aladdin 
distribuait  avec  grâce  et  avec  politesse 
les  marchandises  qu'on  lui  demandait, 
elle  racontait  à  ses  voisines  et  à  ses  pra- 
tiques   combien  il   lui    afait   donné  de 
chagrin    autrefois,    combien  il  Ten  dé- 
dommageait alors  f  que  son  cher  A  lad- 
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din  deviendrait  qa'eiqae  jour  Tud  des 
plus  riches  négoçiaDg  de  la  ville,  et 
qu'elle  devait  tout  i  enfio ,  à  ce  beau- 
frère  dôDt  'son  nari  ne  lui  avait  jamais 
parlé. 

Cependant  ce  prétendu  beau-frère , 
si  généreux  en  apparence ,  n^était  point 
ce  qu^il  semblait  être;  estait....  En 
cet  instant,  Scheherazade  s'aperçut  que 
le  jour  commençait  à  paraître;  elle  sa- 
vait, par  son  père,  que  le  sulttn  se  .W 
rendait  de  bonne  heure  à  son  conseil , 
et  elle  Tavertit ,  en  conséquence ,  qu'il 
faisait  jour.  —  Je  l'oubliais  auprès  de 
▼ous,  répondit  Schariar;  je  passerais 
ma  vie  à  vous  entendre  et  je  meurs 
d'impatience  d^  savoir  ce  qae  c'était 
que    le    prétendu     frère    du    tailleur. 

Après  ces  paroles ,  il  se  rendit  à  son 
conseil.  Le  visir  l'attendait  à  la  porte 
anivant  son  usage,  et  c'était  ordinai- 
rement alors  que   le  sultan   lui  donnait 
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Tordre  de  faire  conduire  les  sultanes 
an  vieux  palaia  qui  serrait  de  prison 
à  ces  infortunées.  Mais  en  apercevant 
le  visir  il  tourna  la  tète,  et  se  rendit  à 
son  trône  en  silence.  Soit  estime  pour 
Scheherazade  j  soit  envie  de  savoir  la 
suite  des  aventures  d'Aladdin^  la  jour- 
née se  passa  le  plus  agréablement^  du 
monde.  Le  lendemain  j  de  très-grand 
matin,  la  vigilante  Dinarzade  s'appro- 
cha f^  lit  de  sa  sœur.  —  Ma  chère 
aœur,  lui  dit-elle,  si  par  hasard  vous 
ne  dormez  pas,  apprenez-moi  ce  que 
c'était  que  le  prétendu  frère  du  tail- 
leur y  et  Scheherazade  continua  ainsi  :    - 

«  Celui  qui  se  fesait  passer  pour  l'on- 
cle du  jeune  Aladdin,  était  un  habile 
et  méchant  magicien  qui  n'est  désigné  , 
dans  cette  histoire^  que  sous  le  nom  du 
magicien  africain,  parce  que  ^Afrique 
était  sa  patrie.  Il  avait  découvert,  par  son 
art,  qu'auprès   de  la  ville  de  Pékin  le 
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roi  à9S  gëniea  avait  fait  autrefois  sa  ré- 
sidenee  ^ana  ua  immeme  souterrain^ 
où  le  jour  était  remplacé  par  une  clarté 
magique,  plus  agréable  encore  que  le 
clair  de  la  lune.  Le  roi  des  génies  y  avait 
déposé  un  talisman  de  la  plus  grande 
importance. 

THiopBiLB.  Qu'est-ce  qu'un  talis- 
man j  maman  ? 

M."*  DE  JoMCHBEB.  Cette  expression 
est  employée  dans  les  contes  de  fées 
pour  désigner  une  chose  qui  a  quelque 
propriété  bien  singulière  ;  tous  saurez 
dans  la  suite  quelle  était  la  propriété 
de  celui-ci.  Pour  empêcher  que  ce  ta- 
lisman ne  tombât  en  de  mauvaises 
mains,  le  roi  des  génies  avait  décidé 
que  quiconque  voudrait  s'en  emparer 
serait  frappé  de  mort  subite,  à  moins 
qu'il  n'eût  un  cœur  pur  et  désintéressé. 
Le  magicien  africain  désirait  vivement 
avoir  ce  trésor  en  son  pouvoir  ;  mais  il 


M  rendait  assez  de  justice  pour  n'oser 
aller  le  chercher  lui-même;  il  sentait 
bien  qàll  tiMCait  pas  assez  géhértux 
pour  en  approcher  sans  danger.  Il  fal- 
lait donc  qu^il  trouvât  quelqu'un  de  bien 
Tertueaz  et  q^  lui  fût  assez  attaché 
pour  le  servir  fidèlement  dans  cette 
occasion.  En  traversant  la  ville ,  les  pa- 
roles prononcées  par  Aladdin  lui  firent 
découvrir,  sons  les  livrées  de  la  misère, 
une  âme  sensible  et  ingénue;  il  résolut 
sur-le-champ  de  le  gsgner  par  ses  bien- 
faits, et  il  composa  la  fable  par  laquelle 
il  abusa  le  jeune  homme  et  sa  mère.  Il 
fut  obligé  de  se  contraindre  pendant 
long-tems,  mais  les  soins  qu'il  donnait 
à  l'éducation  d^Aladdin  qni,  dans  le 
fond ,  Tennuyaient  beaucoup ,  étaient 
nécessaires,  d'une  part,  pour  exciter  sa 
reconnaissance,  et  de  l'autre  pour  dé- 
velopper son  esprit  et  sa  raison,  et  le 
rendre  capable   de    remplir  les    projets 
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du  magicien*  Quand  il   le  crut  en  ëtat 
d'exécuter  cette    grande    entreprise,   il 
lui  proposa  de  venir  se  promener  ayec 
lui  aux  environs   de  la  Tille«  Aladdll  y 
consentit;  et  pénétré ,    comiro  il  Fêtait 
des    bontés    de   son  oncle,    il   él||»loya 
tout  le  tems  de  la  promenade  à  lui  'ex- 
primer sa  reconnaissance.   La  .magicien 
en  était  intérieurement  enchaAté.  —  Ce 
que  j^ai  fait  pour  toi,   lui  difril,  n'est 
rien  en  comparaison  de  ce  que  je  veux 
faire  encore ,   mais  tout  dépend  de  ton 
obéissance.  li  s'agit  de   me  procurer  un 
trésor,  qui  nous  rendra  à  jamais  riches 
et     puissans     Tun    et    l'autre.    Aladdin 
étonné    pressait   son.   oncle'  de    lui   ex- 
pliquer   un   discours  auquel   il  ne  pou- 
vait  rien    comprendre ,     lorsqu'ils    arri* 
vèrent  dans   un    endroit    désert ,    entre 
denx  montagnes  arides,  et  le  magicien 
s'arrétant  alors  :  —  Eh  bien  !  mon  enfant, 
lui  dttoil  ,   il   faut   s'expliquer  en  effet. 
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i*    Du>BP>  ce  que  j«  ppU  attendra  de  ton 

bon  ccBurP  Promete-tu  de  me  servir 
.tmc  zèle?  —  Me  feriei-youi  l'iojara 
'^d'tt  d«)iter?  s'écria  le  jeune  Aladdia. 
"We  *(VB  i^is  tout,  cest  TOUS  qui  m'avez 
Jretiiyde  rignoraace  et  de  l'igoomiiiie  ; 
c'est  Tons  qui  avez  mi»  un  terme  aux 
Houffrancea  de  ma  tendre  mère;  quand 
il  faudr^t  exposer  ceat  Fois  ma  vie  ponr 
acqutLier'de  pareils  bienf^u,  je  m'j 
engagerais  avec  joie.  ■ —  Je  ne  demande 
pas  de  pareils  sacrifices,  reprit  te  traî- 
tre en  l'embrassant,  tes  jours  me  sent 
■usai  précieux  que  les  miens.  Je  n'exige 
detoiqu'nn  peu  d'attention  ei  de' com- 
plaisance. J'ai  appris  bien  des  choses 
dans  mes  voyages*,  je  suis  sftr,  par 
exemple,  qa'ici  sous  dos  pieds,  se 
Iroave  un  palais  magnifique  dont  je  vais 
l'oovrir  l'entrée.  Auras-(Ale  courage 
d'y  descendre?  je  te  proteste  que  tu  n'y 
cmrrM  tacnn  danger.  —  J'y  deacmdrai. 
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répondit  Aladdin.  — >  Eh  bien  I  reprit  le 
magicien  avec  joie,  quand  tu  seras  au 
bas  de  l'escalier ,  tu  trouveras  plusieurs 
salles  pour  te  rendre  dans  vm  grand  jar- 
din où  je  te  défends  de  t'arrèter  ;  car 
je  resterai  ici  à  t'attendre ,  et  tu  me  fe- 
rais mourir  d'impatience  et  d^inquié- 
lude  si  tu  ne  revenais  pas  aa  plus  vite. 
Au  bout  de  ce  jardin  tu  trouveras  un 
immense  palais ,  dont  les  portes  s'ou- 
Triront  devant  toi  par  la  vertu  d'un 
anneau  que  je  vais  mettre  à  ton  doigt; 
"Vas  toujours  par  la  route  la  plus  directe , 
€t  tu  parviendras  à  la  pièce  la  plus  re- 
culée ,  où  tu  verras  sous  un  dais  une 
Jampe  allumée.  Si  elle  s'éteint  à  ton 
approche,  c'est  une  preuve  que  tu  peux 
Ven  emparer  sans  danger;  prends-la  et 
mets-la  dans  ton  sein  avec  la  précau- 
tion de  1^  toucher  que  du  bout  des 
doigts  ;  alors  tu  reviendras  le  plus  promp- 
tement^possible ,  et  ton  retour  me  com- 

1.  '  5 
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blera  de  joie«  Après  avoir  répété  cette 
instruction  plusieurs  fois,  il  écarta  les 
broussailles  et  se  mit  à  fouiiler  la  terre 
avec  Aladdin.  Ils  découTrirent  une  large 
pierre. — Mon  oncle,    dit  Aladdin ,  ja- 
mais nous  ne  pourrons  lever  cette  énorme 
pierre ,  mais  le  magicien  lira  de  sa  poche 
une  fiole  remplie  d'une    liqueur  ooulenr  . 
de  rose;,  il  en  jeta  quelques  gouttes  aur 
la   pierre  qui ,  à  la  grande  surprise  d'A« 
laddin ,  sortit  aussitôt  de  sa  place  et  dé^ 
couvrit  un  escalier  de  marbre  blanc  qui  ' 
paraissait  descendre   à  une  grande  pr»> 
fondeur.  ; —  Allez,  mon  enfant,  allezy  hii 
dit  l'africain  d'un  ton  solennel,  soùye**. 
nez-yous  bien  de  mes  instructions  ;  soyez 
exact  et  diligent;  et  en  mème-tems  il 
lui  remit  l'anneau  qui  devait  lui  ouTrir 
les  portes  du  palais. 

Aladdin  n'était  paè  poltron;  îi  était 
animé  d'ailleurs  par  la  recootiaîsaance  ; 
il  n^hésita  donc  pas,  et  il  franchit  rapide- 
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ment  Tescalier.  Entré  dans  le  jardin ,  il    ; 
(àt  2bIoai  de  toutes  les  beautés  qui  s'y 
troyL?aient  rtMemblées ,  mais  fidèle  alors 
à  sa  promease ,  il  le  traTersa  sans  s'ar-     ^ 
rèter;il  entra   dans  le  palais  où  bril- 
laient Tor  et  la  soie,  et  aperçât  enfin  la 
lampe  placée  sons    un  riche  pavillon  : 
elle  s'éteignit  à  son  approche ,  il  la  prît 
et  la  mit  dans  son  sein.  Satisfait  do  suc- 
cès de  son  entreprise ,  il  ne  put  résister 
davantage  au  désir  d'examiner  tout   ce 
qui  Fenvironnait  ;  nourri   dans    Tobscu- 
rité ,  dans  l'indigence ,  tant'  d'éclat  avait 
droit  de   le  surprendre;    aussi    les  mo- 
mens  lui    paraissaient-ils  bien    courts , 
tandis  que   le  magicien  les  trouvait  au 
contraire  d'une  longueur  insupportable. 
Dn  palais  t  Aladdin  repassa  dans  le  jardin. 
11  était  planté  d'arbres  qui  ressemblaient 
à  des  orangers  pour  le  feuillage  et  pour 
la  grosseur  des  fruits ,  mais  il  y  en  avait 
de  diverses,  couleurs;   les  blancs  étaient 
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des  perles  fiaes,  les  rouges  des  rabis,  les 
jaunes  des  topazes,  ainsi  du  reste.  Alad- 
g^    di»  n'avait  yu  de  pierreries  de  sa  vie, 
'ft  M^î  °^  derina-t-il  pas  la  richesse  de  ces 
•     Bîffërenlî  fruits;  mais,  les  trouvant  ex* 
traordinaires,  il  en  remplit  ses  poches 
et  sa  chemise  pour  les  montrer  à  sa  mère  ; 
enfin  il  remonta  l'escalier.  Du  plus  loin 
que  le  magicien  Taperçut,  il  ne  put  con- 
tenir son    ressentiment,  et  il  l'accabla 
d'injures.  Aladdin^  qu*il  avait  accoutumé 
à  ne  recevoir  de  sa  part  que    des  té* 
moignages  de  tendresse,  en  demeura  con- 
fondu; il  lui  fit  quelques  lexcuses. — As-tu 
la  lampe?  demanda  Tafrirain. — Oui^  o^on 
oncle. — Donne*la  moi  donc  à  l'instant. 
—  Je  ne  le  puis  ^  répondit  Aladdin,  lais- 
sez-moi d'abord  sortir  de  ce  caveau.  En 
effet,  Aladdin  qui  avait  rempli  sa  che- 
mise de  tous  ces  fruits  par  dessus  la  lam- 
pe, ne  pourait  la  trouver  qu^avec  peine; 
il  tendait    la    main   à  son   oncle    pour 
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qu'il  l'aidai  à  monter  la  dernière  marche 
qui  était  excessivement  hante,  mais  le 
magicieto  le  repoussait  et  c^ntiaaait  à  lui 
demander  la  lampe  arec  emportement. 
Aladdin  qui  commençait  à  s'alarmer  da 
torf  menaçant  de  son  oncle  et  de  Tachar- 
nement  avec  lequel  il  lui  barrait  le  pas- 
sage, déclara  qu^il  ne  la  lui  rovaeltrait 
que  lorsqu'il  serait  hors  du  caiMU.  •—  Tu 
n'en  sortiras  pas,  dit  Tafricain  d^une 
Toix  terrible,  et  saisissant  sa  fiole, 
il  la  brise  avec  fureur  sur  la  pierre ,  qui 
se  replace  sur  Touverlure  avec  une  telle 
précipitation  qu^elle  renverse  Aladdin 
qui  était  au  moment  de  s'élancer  hors 
du  caveau,  et  elle  l'ensevelit  dans  les 
ténèbres.  » 

En   cet   instant,  la  sultane  s'aperçut 
qu'il  était  jour,  elle  en  avertit  Schariar 
qui  montra  le  même  regret  que  la  veille 
et  ne  parla  pas  dayaotage  de  faire  enfer- 
mer Scheherazade;  mais  je  ne  vous  arer- 
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lirai  plus  des  interruptions  qu'elle  met- 
tait i  ses  contes,  cela  deviendrait  trop 
enanyeux;  qu'il  vous  suffise  de  saToir 
qu'elle  avait  l'art  de  s'interrompre  tou- 
jpura  dans  le  moment  le  plus  propre  k 
«citer  la  curiosité  du  sultan;  et  quand 
UD  de  ses  contes  Tenait  à  finir,  elle  en 
Goinmaocait  bien  vite  un  autre  avant  que 
le  jour^urftl  ;  cela  dura-  mille  et  une 
nuits,  c'elt*^ire  pendant  près  de  trois 
SOS.  '  - 

Tbbopsile.  Quoi!  pas.davaotage  ! 

M.*"  Dt  JoNCBÈftE.  Ce  Fut  bien  assez 
pour  Scheherazade  qui  resta  tout  ce 
temps  sans  savoir  quel  serait  définitive-* 
ment  son  sort  ;  mais  tout  en  amusant  le 
sultan  par  ses  contes,  elle  se  condui- 
sait le  reste  de  la  journée  de  manière 
k  lui  Faire  chérir  son  caractère  autant 
qu'il  admirait  sa  mémoire.  Nous  repren-  ' 
draus  demain  avec  elle  le  conte  de  la 
lampe  merveilleuse,  l'heure  de  nos  le- 
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çont  est  arrivée;  vous  savez,  mes  enfans y 
que  c'est  aujourd'hui  que  Théophile  com- 
mence son  cours  d'histoire.  J'ai  voulu  at- 
tendre, continua  M."^  de  Jotfchère  en 
«'adressant  aux  deux  aînés,  que  vous 
eussiez  fini  le  vôtre  :  celui  d'histoire  an- 
cienne e^  romaine  j  afin  de  ne  point  dé- 
ranger Tordre  de  vos  idées;  actuelle- 
ment, en  écoutant  ThéopbjlS ,  vous 
ailez  repasser  tout  naturellement  les 
choses  que  vous  avez  apprises,  et  cela  les 
gravera  d'autant  mieux  daus  votre  mé- 
moire. Allons ,  mon  fils ,  commencez. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

<  t 

liNYiRQN  deux  mille  ans  avant  la  nais- 
*  sance  de  J.-CI.*,  le  roi  NemrSd^  que 
.  l'on  appelle  aussi  Assur  et  Bélus ,  fit  bâtir 
la  ville  4e  B^bylokie,  et  son  royaome 
fut  appelé  Teinpive  •d'Assyrie.  Ninus, 
son  fils  et  son  successenr^  fit  bâtir  la 
ville  de  Ninive,  et  conquit  une  grande 
étendue  de  pays.  Après  la  mort  de  Ninus^ 
sa  femme  Sëmiramis  lui  succéda  et  aug- 
menta le  nombre  de  ses  conquêtes  ; 
elle  embellit  Babylone  et  fit  construire 
des  jardins  superbes  sur  le  toit  de  son 
palais.  Depuis  U  règne  de  Ninias  son 
fils  y  jusqu'à  celui  de  Sardanapale  **  y 
qui  s^est    fait   distinguer   honteusement 

*  Avant  J.-C,  Nemrod,  2000. 
'*'*  Règne  de  Sardanapale,  935. 
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par  sa  paresse  et  ses  débauches  y  This- 
toire  de  l'empire  d'Assyrie  est   obsco 
et  peu  instroctiTe. 

A  peu  près  dans  le  tems  où  vivait  Nem- 
rod^  Menés,  que  Ton  appelle  aussi  Mes- 
raïm  et  Osiris ,  fit  bâtir  en  Egypte  la 
iritle  de  Memphis  sous  lea  l^is  qui 
lui  succédèrent ,  les  Egyptiens  voya- 
gèrent eu  ^rèce  et  y  fondèrent  plusieurs 
colonies.  Ce  fut  plus  de  quinte  cents  ans 
avant  J.-C. ,  que  naquit  le  célèbre  Sé- 
sostris.  Le  roi  Aménophis  son  père,  fit 
élever  avec  lui  tous  les  garçons  qui  vin- 
rent au  monde  le  même  jour  dans  son 
royaume,  afin  de  lui  assurer  un  grand 
ombre  de  vrais  amis.  Quand  il  fut  sur 
le  trône,  il  leva  de  grandes  armées  ;  il  en 
prit  tous  les  chefs  parmi  ses  anciens 
camarades ,  en  laissa  plusieurs  autres 
pour  gouverner  Tfigyple  pendant  son 
absence,  et  il  partit ,  afin  de  conquérir  ^ 
^âsait-il,  le  monde  entier.  Durent   i*es- 
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^£ace  de  neuf  ant»  ^'il  resta  rempli  de 
Bklte  cruelle  et  folle  envie  ,  il  parcourut 
i%thiopie  y    FÀrabie  ,     l'Asie  -  Mineure  , 
.  et  termina  ses  Courses  dans  la  Thrace , 
où  il  pensa  périr  de*  faim  avec  son  armée  : 
il  revint  alors  en  Ej^fpte ,  où  son  oncle 
|Busiris  et  son  frère  Danaiis  régnaient  en 
Kmaîtrjçs  et  9b.ï\$  exerçaient  de  grandes 
I^PIautésii   II  les  qhassa,  rétsMi^  Tordre 
et  la  justice,  fit  bâtir  des  villes,  creuser 
des  canaux ,  et  favorisa    ainsi   le  corn» 
merce  et   les  arts.  La   population  s*éle- 
vaît^  sous  son  règne  y  en  Egypte,  à  vingt- 
Ipsioq  millions  d'âmes,  quoique  les  Israé« 
lites  en  fusient  sortis  en  grand  nombre 
sous  le  règne  de  son  père  *•  Le  nç^p  dj 
Pharaon  donné  à  Aménophis  4anÀ  l'his- 
toire particulière  des  Israélites^  était  un 
titre  que  prenaient  saccessivement  tous 
les  rois  d'Egypte ,  et  qui  signifiait  mai- 
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tre  on  seigneur.  Dans  le  nombre  des 
princes  qai  hii  saccëdèrentj  on  distingua 
Mteris  qui  fit  creaser  un  lac  qui  porte 
encore  son  nont>  lequel  servait  à  retenir 
les  eaux  du  Nil  pour  ensuite  arroser  les 
terres  par  le  moyen  de  plusieurs  petits 
canaux.  Mœris  qui  fit  aussi  bâtir  un  laby- 
rinthe ,  compose  ^de  mille  palais  et  de 
mille  souterrains  ,  qui  étaient  habités 
par  lés  prêtres. 

Ces  prêtres  furent,  à  ce  qu'il  paraît , 
les  premiers  hommes  qui  cultivèrent  les 
sciences^  mais  le  désir  idjuste  qu^iis 
éprouvèrent  de  ne  communiquer  leurs 
découvertes  qu^à  un  petit  nombre  d'é« 
^ves,  afin  d'inspirer  plus  d'admiration 
à  la  multitude,  leur  fit  inventer  un  lan- 
gage et  une  écriture  figurés ,  par  exem- 
ple ,  pour  exprimer  Tinondation ,  ils  di- 
saient ou  dessinaient  un  lion,  et  les  igno- 
rans  voyaient  le  lion  sans  gmprendre 
ce  qu'il  signifiait.   On  VeUrip^e   encore 
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eo  Egypte,  dans  plusieurs  monament, 
des  figures  de  ce  genre  qu^on  appelle 
des  hiéroglyphes.  Les  savans  les  plaa 
célèbres  de  ces  tems  reculés,  ont  été 
Hermès  ou  Thaut,  qui  Tivait  du  tenu 
de  Menés  et  que  Ton  dit  être  son  fils, 
et  Mercure  Trisaiégiste ,  précepteur  do 
Sésostris. 

Pendant  ce  tems  ,  les  Phéniciens , 
qui  habitaient  sur  les  côtes  de  TAsie, 
se  rendaient  fort  habiles  dans  la  naTiga* 
tion  et  le  commerce  ;  ils  s'enrichirent 
prodigieusement  par  le  produit  de  leurs 
manufactures.  Ils  furent  les  premiers 
qui  abordèrent  en  Espagne  et  en  An- 
gleterre ;  ils  fondèrent  en  difers  pa 
plusieurs  colonies,  mais  la  plus  célèbre 
a  été  la  ville  de  Garthage  en  Afrique, 
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M°^  DB  JoNCBBRB.  TOUS  Toyez  ,  moii 
fils,  combien  en  composant  ces  extraits , 
je  me  sais  appliquée  à  les  mettre  à  la  por- 
tée même  de  la  première  enfance ,  à 
n^employer  que  les  expressions  que  j'ai 
cru  les  plus  simples  et  les  plus  claires. 
Cependant  si  quelque  chose  vous  em- 
baH*assait  encore  ,  demeadez*m'en  l'ex- 
plication. 

Théophile.  Maman,  je  tous  deman- 
derai pourquoi  le  lion  était  le  signe  de 
l'inondation ,  dans  les  hiéroglyphes? 

M.<B®  DE  JoNGHÈRE.  Parcc  que  dans  les 
déserts  de  TAfrique ,  la  rencontre  d^un 
lion  annonce  toujours  le  Toisinage  d*une 
rÎTière  ou  d^uae  fontaine.  L*instinct 
aTertit  ces  animaux  de  ne  point  s'en  écar- 
ter. C'est  de  là  qu'on  a  pris  l'habitude 
qui  dure  encore  ,  de  mettre  des  mufles 
de  lions  aux  cornets  qui  font  jaillir  les 
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eaux  dans  les  jardins  ou  dans  les  places 
publiques.  Un  oiseau  signifiait  la  vie; 
un  oiseau  qui  s^en^dle  signifiait  la  mort  ; 
un  épervier  signifiait  le  Tent  ëtësien,  oii 
le  yent  du  nord,  si  cher  aux  Egyptiens  • 
THiopHiLE  .  Et  pourquoi  donc  ? 

M."*®  DB  JoNCBBRB.  Parco  quHi  -.amoit?- 
cèle  les  nuages  dans  FEthiopie ,  pays 
où  le  Nil  prend  sa  ^source.  Le  NM  cat 
un  grand  fleuve  qui  traverse  l'Egypte 
d'un  bout  à  l'autre,  et  qui,  grossi  par  les 
pluies  qui  tombent  dans  rEthiopia.,  dcfns 
la  saison  du  veut  du  nord  ,  ,se  déborde 
tous  les  étés,  inonde  le  sol  de  TEgypte 
et  le  fertilise  ;  sans  ce  débordement  |  il 
serait  très-aride,  parce  qu^en  Egypte  il 
ne  pleut  presque  jamais. 

Théophile.  ,  M^map  ,  je  Toudrais  bien 
voir  la  carte  de  l'ancien  mondet  que 
Caroline  a  faite  ,  pour  savoir  ,si  TAssyria 
et  TEgypte  sont. bien  loin  d'ici. 

Garounx.    La    voilà  :  remarque   dan^ 
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celte  Teste  contrée  qai  représente  1*A- 
sîe.  toat  entière,  ces  deaz  grands  fleaves^ 
le  Tigre  et  rfiaphrete  ;  sur  le  bord  du 
premier  éUïi  ll^ini?e  ,  et  sur  le  second , 
Bebjlonc;  mais  à  peine  si  on  en  Toit  à 
présent  les  traces,  et  Ton  y  trouve  au- 
joard*Iiui  Bagdad  et  Bassora. 

Théophile.  Maman,  je  ferai  à  pré- 
sent des  cartes  comme  mon  frère  et 
comme  ma  cousine  ? 

M."M  DB  JoNCBSRB.  Sans  doute,  et 
quand  tous  les  aurez  bien  faites,  bien 
coloriées,  tous  les  ferez  relier  comme 
les  leurs ,  et  tous  aurez  le  plaisir  de 
feuilleter  un  atlas  de  Totre  façon. 

Alphonsb.  Voici  de  ce  côté  les  ruines 
du  labyrinthe  et  la  ville  de  Memphis. 

Théophile*  Qu'est-ce  que  Caroline 
a  encore  dessiné- là,  près  de  cette  Tille? 

Caroline.  Ah,  ce  sont  les  pyramides  : 
elles  subsistent  encore.  La  plus  grande 
a  quatre  cent  soixante  pieds  de  hauteur; 
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ce  80Bt  des  masses  de  pierres  carrées 
et  qui  vont  en  se  rétrécissant  par  le  haut. 
Vers  le  milieu  de  la  pyramide  on  troure 
une  petite  porte ,  un  long  corridor  bien 
étroit  et  pais  une  petite  chambre  oà 
l'on  déposait  le  corps  des  rois  qui  les 
avaient  fait  bâtir  pour  leur  serrir  de 
tombeaux. 

Théophilb.* Pourquoi  donc  faire  bâtir 
de  si  énormes  tombeaux? 

M.*^  DE  JoNGHÈRB,  Gela  tenait  à  des 
idées  superstitieuses  ;  ils  croyaient  qu'a- 
près la  mort,  Fâme  demeurait  encore 
attachée  au  corps  jusqu'à  ce  qu'il  tom- 
bât en  poussière  ,  et  qu'elle  restait  en- 
suite sans  asile  et  fort  malheureuse  y  jus- 
qu'à ce  qu'elle  passât  dans  le  corps  d'un 
enfant  nouveau-né.  Ce  passage  s'appelait 
la  transmigration  des  âmes;  mais  l'état 
où  l'âme  se  trouvait  dans  la  tombe ,  dans 
le  repos  et  dans  le  silence,  leur  semblait 
si   précieux ,    qu'ils    n'épargnaient    rien 
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pour  eo  prolonger  la  durée;  en  consé* 
qnence,  pour  consenrer  les' corps,  il^ 
les  embanmaîent  ,  d'une  manière  si 
parfaite  quW  en  trouve  encore  dans 
leurs  anciens  monumens  ;  ces  corps  ainsi 
embaumés  s'appellent  des  momies. 

Théophile.  Maman  ,  que  veut  dire 
monumeut  ?  cela  signifie-t-^il  toujours 
un  tombeau  ?  • 

Al.''^  DE  JoNCHÈRB.  Nou  ;  Cela  signiHe 
en  général  un  édifice  public^  destiné  à 
durer  long-tems. 

Théophile.  Mais  comment  ces  corps 
ont-ils  pu  se  conserTcr  jusqu'à  présent  ? 

Caroline.  Imagine-toi  qu'il  y  ayait 
des  gens  dont  le  seul  métier  était  d'em- 
baumer les  corps  morts.  Il  les  remplis- 
saient de  nitre  et  d'aromates  ,  puis  ils 
les  entouraient  de  bandelettes  enduites 
de  baumes  et  de  résines ,  et  qui  avaient 
mille  aunes  de  long;  elles  étaient  si  fines 
et    si    bien    arrangées ,  qu'elles  conser- 
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▼aient  jusqu'à  la  forme  des  traits  ;  mais 
le  corps  se  racconreissait  dans  ces  opéra- 
tions, et  roo  dirait  que  toutes  les  mo- 
mies n\>ttt  été  que  des  enfans. 

M."*^  Di  Jonchèhb.  A^rès  cette  eéré- 
moule  on  exposait  la  momie  à  la  jporte 
de  sa  maison  j- le  peuple  se  rassemblait,  et 
un  des  parents  du  mort  prononçait  son 
oraison  funèbre ,  c'est-à-dire  Téloge  de 
ce  quHl  avait  fait  pendant  sa  yie.  Tout 
le  monde  avait  le  droit  de  contredire 
cet  éloge,  et  quand  il  se  trouvait  un  cer- 
tain nombre  de  contradicteurs ,  le  mort 
était  privé  de  sépulture  ,  ce  qui  passait 
pour  un  affreux,  malheur. 

Alphonsb.  Les  rois  eux-mêmes  ne 
pouvaient  se  soustraire  à  cette  épreuve . 

Gâroumb.  Cette  institution  était  bien 
morale,  et  elle  devait  influer  sur  la  con- 
duite des  vivans. 

M."**  DE  JoNCBBRB.  Le  souvchir  qu'on 
laisse  après  soi ,    n'équivaut-il    pas    en 
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tout  pays  à  rinsUtuiion  égyptienne,  et 
ne  deyrait-on  pa«  y  aonger  tonte  sa  vie  ? 
.  CkKùLvm.  Il  est  trai  :  maie  à  propos 
de  momies,  le*  Egyptiens  avaient  un 
^ingalier  usage  dans  lenrs  jours  de  fête. 
'    Tbbopbilb.  Lequel  done  ? 

CAftouMi.  Ils  menaient  ordinairement 
nne  yie  frugale  ;  mais,  ces  jonrs-lè  ,  ils 
sortaient'de  leur  régime  austère,  et  pour 
engager  lenrs  coaWTes  k  se  réjouir,  ils 
faisaient  circuler  une  momie  sous  leurs 
yeux ,  et  le  maître  de  la  maison  leur 
disait  :  a  fiuvez,  mangez ,  amusez-vous  « 
profites  du  tems  qui  vous  reste  ,  car  voilà 
comme  vous  serez  un  jour.  » 

Thbophilb.  Je  t^avoue  que  cela  ne  me 
paraît  guères  encourageant;  mais,  ma- 
man, vous  disiez  que  le  Nil  inonde  toute 
TEgypte:  les  villes  sont  donc  submer- 
gées ?  que  deviennent  les  habitants? 

M."^  DJB  JoNCHSRE.  Les  vilIcs  ne  sont 
point  submergées ,   parce  qu'on  a  soin 


(64) 

de  les  bàtîr  sur  des  hauteurs.  Le  Nil  ne 
sëlève  ordioairement  que  de'  vingt-quatre 
pieds,  c^est  le  point  nécessaire  à  la  fécon- 
dité du  sol.  L'Egypte  abonde  en  grains,  en 
Un  y  mais  autrefois  son  commerce  princi- 
pal consistait  en  papier,  parce  que  c'était 
le  seul  pays  où  TÎnt  le  papyrus  ,  espèce 
de  roseau  avec  lequel  on   le  fabriquait. 

THiopHiLB.  Du  papier  avec^des  ro- 
seaux ,  comment  cela  pouvait-il  se 
faire? 

M.°**  DB  JoNGBBRE.  On  séparait  par 
feuillets  les  membranes,  qui  forment  la 
tige  de  ce  roseau  ,  on  les  étendait  sur 
une  planche,  on  en  collait  plusieurs 
l'une  sur  Tautre  pour  leur  donner  une 
certaine  épaisseur ,  on  les  mettait  en 
presse  pour  en  faire  écouler  la  sève ,  et 
on  les  faisait  sécher  au  sqjieil.  A  présent 
on  fait,  comme  vous  savez  ,  du  papier 
avec  des  chiffons  de  toile  réduits  en 
bouillie  ;  en  Chine,  on  emploie    des  chif* 
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fons  de  soie,  ce  qui  rend  le  papier  dons 
et  luisant. 

Thsophili.    Maman ,  quelle    était  ^   je 
TOUS    prie,  la    religion  des  Egyptiens? 

M«"M  DB  JoNGHBEB.  Meuès  OU  Osîris 
fut  considéré  comme  leur  dieu  et  le  père 
de  tous  les  autres  ;  et  il  eut  pour  femme 
Isis ,  et  pour  enfants  Anubis ,  Sérapis , 
Canope  et  Hermès  on  Thaut.  Après 
avoir  long-tems  gouverné  TEgyple,  Osi- 
ris parcourut  la  terre,  non  pour  Tasser- 
▼ir,  maïs  pour  la  civiliser.  Gomme  il 
revenait  du  fond  des  Gaules ,  aujour- 
d'hui la  France  que  tu  vois  sur  cette 
carte ,  son  frère  Typhon  l'assassina 
et  coupa  son  corps  en  vingt-deux  mor- 
ceaux quUl  dispersa  dans  tons  les  pays 
du  monde;  en  sorte  que  la  désolée  Isis, 
voulant  lui  donner  la  sépulture ,  fut 
obligée  d*errer  long-temt  pour  ras- 
sembler ces  tristes  débris;  mais  Pâme 
d'Osiris     n'abandonna    pas     sa    patrie. 
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Forcée  de  renoncer  à  sa  première  en- 
▼eloppe  morlelle ,  elle  s'Incarna  dans 
le  corps  d'nn  bo^af,  c'est.- à -dire 
qu'elle  passa  dans  le  corps  de  cet  ani- 
mal; afin  que  Ton  pftt  recoiinaitre  le 
bœuf  qu'elle  avait  choisi,  il  y  avait  des 
marques  convenues ,  comme  une  tacbe 
blanche  et  carrée  au  milieu  du  front, 
un  croissant  sur  le  cAté ,  une  en  forme 
d'aigle  sur  le  dos.  Ce  bœuf  s'appelait 
Apis.  Quand  il  venait  à  mourir,  toute 
l'Egypte  prenait  le  deuil ,  et  les  prêtres 
se  mettaient  en  course  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  trouvé  un  nouvel  Apis  qui  ve- 
nait occuper  la  place  du  défunt  dans  le* 
temple  d'Osiris.  Isis  était  représentée 
un  vaisseau  à  la  main  ,  à  cause  de  ses 
longs  voyages.  Anubis ,  leur  fils  aine  , 
était  le  dieu  de  la  vigilance  ;  on  le  re- 
présentait avec  une  tète  de  chien,  et 
on  le  plaçait  toujours  k  la  garde  des 
tombeaux.  Sérapis,  le  dieu  des  moissons. 


portail  rarla  tète  nn  boiiMa.  -  Canope^ 
la  déesse  des  eaux,  ëtait  reprMèflUSe'  s<ms 
la  forme  d^one  cruche  y  avec-  uoé  tête 
de  femme.  Hermès,  le  dieu  des  scieDces> 
qui  fat  le  ministre  de  son  père ,  était 
représenté  par  une  tète  dliomme  sur 
le  faite  d'une  pyramide  y  mais  la  reoon- 
Bais^nce£(^imagi|ier  ^ux  égyptiens  une 
foule  de2}«^  subalternes,  parmi  les* 
quels  ils  ^DX^gé^  ^NMPt^  toutes  les  plantes 
utiles^  tous  le^ga{Ki)¥)EyKa;,ibienfaisans. 
Ils  adorèrent  ainsi  Tlbis,  espèce  d'oiseau 
qui  se  nourrit  des  reptibles  dont  TEgypte 
est  incommodée  après  les  inondations 
du  Nil;  on  le  représente  tenant  un  ser- 
pent dans  son  bec.  Ils  adorèrent  les 
ichneumons,  espèce  de  rat  qui  s'in* 
troduisait  j  disaient-ils,  dans  le  corps  du 
crocodile,  pendant  son  sommeil,  et  lui 
rongeait  les  viscères,  c'est-à-dire  le  cœur, 
le  foie,  etc.  Us  adorèrent  les  chats, 
parce  qu'ils  mangent  les   souris;    enfin 
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jusqa^aux  oignons  et  antres  iëgmnes, 
parce  quUls  serraient  à  lenr  nourri  tare. 
ThéophiiiB.  Ah  1  quelle  extravagance  I 
les  oignons  n'ëtaient-ils  pas  effecti- 
Tement  bien  honnêtes  et  bien  complai- 
sans? 

M«°^  DB  JoNGHBRB.  Bientôt  ia  crainte 
produisit  des  effets  semblable  ;  ainsi  , 
pour  désarmer  des  reptiles^pîL  jouris,  les 
crocodiles  et  les  poiss^Mf^^'l^^  adorè- 
rent à  leur  to€^,<J|^i^|{^b'à  Typhon ,  le 
meurtrier  d'Osirif/et  Nephtë  sa  femme.  ' 

Théophile.  Oh  1  tenez  maman ,  ces 
anciens  étaient  parfois  trop  ridicules  ? 

M."**  DE  JoNCBERE.  Ils  ne  donnaient 
pas  tous  dans  ces  absurdités.  Les  prêtres 
et  les  ssTans  pratiquaient  en  secret  le 
culte  d^un  seul  dieu;  mais  comme  ta 
Tas  récité  tout-à-l*heure,  ils  ne  voulaient 
pas  communiquer  leurs  lumières  à  la 
multitude^  et,  avant  d'instruire  un  néo- 
phyte  
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Caroline.    Oh!     qu^est-ce    que    c'était 
qa'an  néophyte,  ma  tante? 

*  .  M.*"*    DE    JoMGHB&B.    C'était    UD    a8pi« 
rant  à  la  connaUsance  de  quelque   mys- 
tère, et  quand  il  aTait  acquis  cette  con* 
naissance^   on    rappelait    un   initié  ;  on 
lui  faisait  subir  des  examens  rigoureux, 
pour  juger  de  son  génie,  de  sa  mémoire, 
et  même  dé  son  courage.  On  le  prome- 
nait dans  les  détours  souterrains  du  la- 
byrinthe ,   tantôt  les  yeux    bandés  ,  au 
bruit  des  chaînes  et  du  tonnerre ,  tan- 
tôt les  yeux  décourerts  ;  et  alors,  par  des 
apparitions  'subites  ou  par  une  suite  d'i- 
mages lugubres ,  on  cherchait  à  effrayer 
ses  sens,  au  reste,  tous  conceyez  que  ces 
faux  dieux  étaient  eux-mêmes  des  signes 
hiéroglyphiques.    Osiris    devenu  bœuf  , 
et  Isis  avec  son  yaisseau,  représentaient 
l'agriculture    et    le    commerce  qui   font 
la    prospérité  des  empires;   on  les  voit 
aussi    quelquefois    dans   les    monumens 
T.  \. y  V^  Année.  7 
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avec  110  triangle  à  la  main,  parce  que 
le  iriangle  est  une  des  figures  les  plus 
parfaites  en  mathémaliques  ;  mais  peu 
de  persoanes  sont  actuellement  en  ëtat 
de  bien  expliquer  les  hiéroglyphes,  parce 
que  beaucoup  de  ces  figures  étaient  re- 
latives à  des  usages  domestiques  qui  ne 
sont  pas  venus  jusqu^à  nous,  et  parce 
que  l'art  du  dessin  étant  très-imparfait  à 
cette  époque,  il  n^eet  pas  toujours  facile 
de  démêler  quelle  figure  on  a  touIu  faire. 
Tbéophilb:'  Mais  ,  maman ,  il  y  a  rail 
donc  un  grand  avantage  pour  les  prêtres, 
à  laisser  le  peuple  dans  rignoraoce  ? 

Mi"^^  DE  JoNGHÀRE.  Saus  doute  :  ieurd 
talens  paraissaient  surnaturels  9  et ,  en 
raison  de  Padmiration  quUIs  inspiraient, 
ils  ajvaient  le  premier  rang  dans  l'état; 
les  roi»  mêmes  étaient  au-dessous  d'eux  , 
et  le  tiers  des  revenus  de  toutes  les  terres 
de  FËgypte  leur  appartenait.  Après  eux, 
venait  la  famille   royale  qui    retirait  le 


(71) 

revenu  da  second  tiers ,  et  ie  troisième 
était  accordé  aux  soldats.  L'état  était  lui- 
même  le  seul  propriétaire,  et  les  terres 
étalent  louées  aux^  laboureurs  qui  Ti« 
raient  de  leurs  bénéfices. 

Garolwe.  Leur  costume  n*était  pas 
de  trop  bon  goftt  ;  réprésente- toi  une 
tunique,  c^est-à-dire  une  espèce  de  cbe* 
mise  de  drap  bleu  avec  de  large  «an- 
ches ,  et  par  dessus  une  autre  tunique 
de  lin^  sans  ceinture ,  en  sorte  que  Ton 
avait  Tair  d'être  dans  nn  sac;  les  femmes 
se  coiffaient  avec  un  mouchoir  dont 
les  bouts  venaient  se  croiser  sur  leur 
bouche.  Il  était  de  là  bonne  grâce  de  se 
cacher  tantôt  nn  œil,  tantôt  fautre  avec 
an  coin  de  mouchoir ,  parce  qu'û  n'y 
avait  que  les:  servantes  qui  laitaûnent 
voir  leur  visage  tout  entier. 

TaiopHiLB.  Qn'est-ce  que  c'est  donc 
que  ce  nitre  et  ces  aromates  que  Ton 
mettait  dans  les  momies  ? 
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M.m*  DB  JoNCHÈRB.  Le  Ditre  est  une 
espèce  de  sel  qui  se  forme  entre  les 
pierres,  dans  les  lieux  humides  et  sou- 
terrains ;  les  aromates  sont  des  plantes 
qui  ont  beaucoup  de  parfum  ,  même 
quand  elles  sont  sèches,  comme  le  thym 
et  le  serpolet. 

Allons  à  présent ,  mon  cher  Théopile  , 
il  fabt  copier  cette  carte  de  Tancien 
monde  ,  et  tu  y  placeras  les  villes ,  les 
fleuves,  les  montagnes  à  mesure  que  tu 
en  feras  mention  dans  tes  chapitres  d'his- 
toire ;  il  faut  aussi  composer  un  tableau 
chronologique 

Théophile.  Qu'est-ce  que  veut  dire 
chronologique? 

m^  DB  JoNCBiai.  La  chronologie  est 
Tordre  exact  dans  lequel  les  ëTëneroens 
sont  arrivés,  et  c'est  une  étude  très- 
utile  pour  mieux  classer  ces  événemens 
dans  la  mémoire  ;  par  exemple  ,  tu  sais 
à  présent  que  Sardanapale  régna  Tan  935^ 
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et  Nemrod  Tan   2,000   atant   J.-G. ,  le 
aonyenir  de  ces  dates  empêchera  que  lu 
te  trompes  jamais  au  point  de  croire  que 
Nemrod  n'a  régné  qu^après  Sardanapale 
ou    qu'ils    furent    contemporains ,  c'est- 
à-dire    qu'ils    Técurent  dans    le    même 
tems.  Je  désire  donc  que  tu  fasses  un  ta- 
bleau sur  lequel  tu  placeras  sur  une  co- 
lonne le  titre  des  faits,  et,  sur  une  autre, 
les   dates  auxquelles    ils   appartiennent; 
en  sorte  qu'en  yoyanl  la  date  tu  te  rap- 
pelles le  fait  k  l'instant,  et  qu'en   voyant 
le   titre  au  contraire,  la  date,  revienne 
à    ta    mémoire.    Par  exemple,  quand  je 
te  ndontrerai  le  chiffre  1491,  tu  me  ré- 
pondras?... 

TflnBOPHiLB.  Sortie  de  l'Egypte  par    les 
Israélites. 

M.m^  DB  JoNCBERB.  Et  quaod  je  te  mon- 
trerai le  nom  de  Nemrod?. . . 

Théophile.  Je  tous    dirai ,   deux    mille 
ans  avant  J.-G. 

7. 
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M.B^«  DB  JoNCHERB.  G'est  à  merveille; 
allez  ,  mes  enfans  ,  noas  reprendrons 
bientôt  le  conte  d'Aladdin. 
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liB  ieDd«inaia'&  rheur«  de  la  récrëaiion , 
Alphonse  se  glissant  sousie  coude  de  «a 
mère  ;  -^  Ma  ôhère  maman ,  lui  dil<*îl,  si 
par  hasard  TOUS  ne  dormez  rpas^  T<mdfie«« 
TOUS  bien  nous  rëoitei^  la  suîfe  de  ce  bean 
conte  que  tous  saTCz  si  bifen.  Volontiers  , 
répondit  en  souriant  M.*<*'de  Jonchère, 
et  je  Tais ,  pour  tous  faire  plaisir,  tirer 
Aladdin  de  sa  prison  ténébreuse. 

GiAotoos.  Ah  !  oui ,  ce  pauvre  enfant, 
victime  de  la  maUce  de  l'africain. 
.  Mn«  08  JoNcaÙRB.     Dfts   aussi    Tscticçe 
de  son  imprudence. 

'  Caroline.  Ah!  ma  taoie,  pouvait-il 
se  défier  de  son  bienfaiteur?. j'en  aurais 
fait  autant  que  lui» 

M.n»'  DE  JoMQBBRB*  Parco  quc  tu  n'au«- 
rais  pas  réfléchi  davantage  ;  mais  coutc^ 
nez  y  mes   enfans ,  ^  que    lorsque  1  oncltf 
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d'Aiaddia  lai  eut  fait  connaître  que  la 
preuve  d*affection  qu'il  exigeait  de  lui 
élait  de  s'emparer  d'un  trésor  sur  lequel 
il  n'avait  aucun  droit  ,  son  caractère  et 
ses  bontés  même  auraient  dû  lui  deve- 
nir suspects.  Il  n'y  a  point  de  sentiment 
au  monde  qui  doive  déterminer  à  com- 
me Ure  un  larcin;  il  n'y  a  point  de  cir- 
constance '  où  une  mauvaise  action  puisse 
devenir  un  devoir. 

Telles  étaient  les  réflexions  tardives 
du  jeune  Aladdin  ;  il  commençait  alors 
à  imaginer  que  le  magicien  pouvait  bien 
n'être  pas  son  oncle,  mais  un  imposteur 
qui  l'avait  séduit  par  ses  caresses  ,  afin 
de  le  déterminer  à  enlever  cette  lampe  qui 
lui  était  apparemment  nécessaire.  Alad- 
din ne  pouvait  cependant  comprendre 
à  quoi  aurait  pu  lui  servir  une  petite 
lampe  d'argent  d'une  médiocre* valeur. 
Il  pensait  aussi  que  le  magicien,  en 
lui  demandant  la  lampe  avgnt  qu'il  fut 
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sorti   da  caveau,    avait    formé    dès-lors 
le  projet  de  Ty  enfermer. 

Gàrolinb.  Oh!  quelle  horreur!  et 
pourquoi  donc ,  nia  tante. 

M^^  DE  JoNCHBRB.  Afin  quc  personne 
ne  pût  savoir  qu^il  était  possesseur  de  la 
lampe  merveilleuse  ;  mais  la  colère  l'a- 
vait emporté  dans  le  premier  moment. 
Enfin ,  au  milieu  de  toutes  ces  pensées, 
le  pauvre  Aladdin  se  désolait.  Il  n'eut  au- 
cune envie  de  redescendre  dans  le  beau 
jardin,  il  ne  pouvait  s'éloigner  de  cette 
pierre  qui  le  séparait  de  sa  mère  et  du 
monde  entier.  Il  implorait  la  miséricorde 
du  ciel ,  et  ce  fut  alors  qu^en  joignant 
les  mains,  il  frotta  Pabneau  qiie  le  ma- 
gicien lui  avait  donné.  Aussitôt  un  gé- 
nie d'une  figure  hideuse  et  d'une  taille 
giganteique ,  parut  à  ses  yeux  et  lui 
dit  d'jMB  voie  rauque  :  —  Que  me  veux- 
tu?  me  voici  prêt  à  t'obéir  comme  Ves- 
clave   de  Tanneau  et   de  tous  ceux    qui 
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l'ont  au  doigt.  Dans  toute  autre  situa- 
tion, Aladdin  aurait  eu  peut-être  bien 
peur,  mais  il  lui  répondit  alors  avec  fer- 
meté :  —  Je  veux  que  tu  me  fasses  sortir  de 
ces  lieux.  Aussitôt  la  terre  s'entrouvrit, 
et  il  se  trouva  dans  le  vallon  entre  les 
deux  monta^pies.  Il  reconnut  fort  bien 
la  route  par  laquelle  le  magicien  Tavait 
conduit,  et  il  revint  à  la  ville;  il  fut 
très-alarmé,  en  arrivant,  de  trouver  son 
magasin  désert  et  entièrement  dégarni. 
Il  entendit  pousser  des  gémissemens  danft 
une  pièce  voisine ,  il  y  courut  et  trouva 
sa  mère  toute  en  pleurs  ;  mais  à  sa  vue, 
un  rayon  de  joie  viot  animer  ses  traits. 
—  Je  vous  revois,  mon  fils,  s'écria-t-elle, 
je  crois  n'avoir  rien  perdu.  Alors  il  y  eut 
entre  eux  une  explication  bien  douloureu- 
_  se.  Au  moment  où  l'africain  ava^  enseveli 
Aladdin  dans  le  souterrain ,  sa  o^e  avait 
vu  disparaître  toutes  les  marchantes  et 
tout  l'argent  qu'elle  tenait  de  cet  impos** 


•• 
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teur  ;    ses  etclafet    épouvantés    avaieni 
pris   la   fuite ,    et  elle   s'ëtaît  retrou  fée 
entre  quatre  murailles^  sans  autres  meu- 
bles que  ceux  qu'elle  pouvait  avoir  con- 
aerrës  du  tems  de  sa  première  indigence. 
Une  révololion  si  étrange  kii  avait  fait 
soupçonner  que  son  prétendu  beau-frère 
n'était   qu'un  trompeur,   mais   Tabsence 
d'Aladdin  l'avait  tourmentée  plus  encore 
que  le  reste.  -^  Gonsolez^vous,  ma  mère, 
lui  dit-il  ;  le  peïfide  m'a  fait  un  présent 
qui   me  restera  malgré  lui  ,  c^est  l'édu- 
cation qu'il  m'a  donnée.  J'en   reconnais 
si  bien  le  prix  que  je   lui   pardonne,  en 
y  songeant ,  tout    le     mal  qu'il   m'a  pu 
faire  ;  je   puis  me  placer  chez  un  négo- 
ciant ou   même  chez    un    mandarin  ,  et 
cdftime  je  suis  bien  guéri  de  toutes  mes 

faiblesses  passées ,  j'espère  que  mon  tra- 
vail pourra  suffire  à  vous  faire  jouir 
d'une  honnête  aisance. 


(80) 

Alphonse.  Ce  bon  Aladdin!  Toilè  ce 
que  je  lui  aurais  fait  dire. 

Théophile.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un 
mandarin  ? 

M."**  DE  JoifCHBRE.  Ce  sont  les  nobles 
et  les  savants  de  la  Chine  ;  ils  occupent 
tous  les  grandS'  emplois  dans  le  gouver- 
nement et  dans  les  armées. 

La  pauvre  mère  serra  Aladdin  sur  son 
cœur,  —  Puissé-je  ,  s'écria-t-elle  ,  vivre 
seulement  assez  pour  voir  mon  fils  heu^ 
reux  !  car  tu  le  seras  tôt  ou  tard  ;  le 
ciel  qui  nous  éprouve,  récompense  tou- 
jours à  la  fin  le  travail  et  la  vertu.  — 
Pour  aujourd'hui  y  ma  mère,  dit  Alad- 
din, songeons  à  dîner ,  car  je  n'ai  pas 
mangé  depuis  deux  jours ,  et  la  fatale 
lampe  que  j'ai  rapportée  pourra  noos 
être  de  quelque  utilité  en  la  Tendant* 
Alors  il  commença  à  se  débarrasser  des 

pierreries  qu'il  avait  dans  son  sein,  et 
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la  pauvre  mère  qui    n'en  connaissait  pas 
plus  que  lui  la  valeur ,  et  qui  était  trop 
triste   pour    s'amuser  à    les    examiner , 
ee  contenta  de  les  cacher  sous  le  coussin 
d^un  vieux  sopha.  Enfin  Aladdin  tira  la 
lampe  et  la  remit  à  sa   mère.  —  Es-tu 
bien  sûr    qu*elle  soit    d^argent ,  lui  dit  • 
elle,  il  faut  la  nettoyer  ;  en  même  tems 
elle  prit  un  linge  et  un  peu   de  cendre 
pour    la   frotter ,  mais    aussitôt    qu'elle 
eut  commencé^  un  gënie,  bien  plus   ef- 
frayant encore  que  celui  qui  s'était  mon- 
tré   à   Aladdin    dans  le    caveau ,    parut 
devant-elle.  —  Que  me  veux-tu  ?  lui  dit- 
il,  me   voici  prêt  à  t*obéir  comme  l'es- 
clave de  la  lampe   et    de    tous    ceux  qui 
Tout  à   la    main.    Mais  la  bonne  femme 
ne  Fentendait   pas ,  car  elle    s'était  éva- 
nouie   dès  les  prepaiers  mots.  Aladdin , 
4éjà  familiarisé  avec  ces  apparitions ,  se 
«aisit  de  la  lampe. — Je  veux ,     lui  répon- 
4lit*il ,  que  tu    m'apportes  à    dîner.  Le 

i.  >  8 
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gëaie  disparut;    mais  tandis    qu^Aladdio 
transportait   sa    mère    dans   une  cham- 
bre et  qu^il   la    rappellait  à  elle-même  , 
il  revint  et  mit  sur  la  table  douze  plats 
de  vermeil,   remplis    des  .mets  les  plus 
exquis.  La  mère  d'Aladdin  eut  bien  de 
la  peine  à  se  résoudre  n  en  goûter,  tant 
sa  terreur  avait  été  forte.  Elle  engagea 
son  fils  à  serrer  soigneusement  la  lampe , 
et  à  n'en  faire  usage  que  dans  les  cas  ur- 
gens  ;  elle  ne  désirait  point  qu'il  en  pro- 
fitât pour  se  procurer  une  existence  trop 
éclatante;  pour  son  compte,  elle  pouvait 
se  trouver  heureuse  dans  une  douce  mé- 
diocrité. La  vente  des  douze  plats  pour- 
vut   pendant    quelque  tems  à  leurs   be- 
soins, et  il  leur  suffit  de  renouyeler    de 
tems  à   autre  de  pareils  repas  pour  de** 
venir  assez  riches*  La  bonne  mère  vivait 
tranquille  ;    Àladdin  qui    avait   pris    ua 
grand  penchant  pour  l'étude,  s'y  livrail 
avec  délices.    Leur    situation  n'était  pa» 
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assez  brillante  poar  exciter  l'altention 
ni  la  jaloasie  de  leurs  voisins  ;  on  Tal- 
iribuait  aux  bienfaits  de  l'oncle  que  Ton 
croyait  reparti  pour  ses  voyages.  Heu- 
reux le  jeune  Âlladdin ,  si  partageant  ses 
momens  entre  Tétude  et  la  société  d'une 
tendre  mère,  il  fût  resté  docile  à  ses  coo« 
seils  et  se  fût  toujours  contenté  de  cette 
médiocrité  qu  «lie  chérissait  ;  mais  il  se 
livra  bientôt  à  Tambition ,  et  peut-être 
le  veiTons-nouB  eà  devenir  la  victime. 

Garolimb*    Àh  !   ma  tante ,   ce   pauvre 
Aladdin  ! 

Alphonsb.  Yoici  papa. 

M.    DB   JoNGBBRE.  De  quoi  parlez-vous, 
mes  amis? 

IWomLF.  Papa,   maman    nous   récite 
on  conte  imité  des  Mille  et  Une  Nuits. 

M.    DB  JoNCBBRs.    Et   Alphousc  est  de 
la  partie  ? 

Alphonse.   Pourvoi   donc    pas  ,    mon 
papa? 
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M.  DE  JoNCHBRB.  Passe  poar  Th^o- 
phise,  passe  poar  une  petite  fille  ;  mais 
un  homme  de  Ion  âge  s'amuser  d^an 
conte  de    fée  ! 

Alphonse.  Papa,  je  vous  assure  quHI 
me  plaît  beaucoup  ;  je  suis  seulement 
fâché  qu'il  n'y  ait  pas  de  ces  grands  évé- 
nemens  ,  de  ces  combats ,  comme  dans 
rhistoire  romaine  que  j^aime  bien  par 
cette  raison. 

M.  DE  JoNCHBRi.  L'histoirc  moderne 
fournit  dans  ce  genre  des  faits  tout  aussi 
extraordinaires  ^  tout  aussi  curieux  que 
rhistoire  romaine  ,  et  même  que  les 
contes  de  fée. 

Alphonse.    Papa,  je    vous    prends    au 
mot,  TOUS  me  raconterez  quelque  chose 
'h  votre  tour.  « 

M.  DE  JoNCHBaE.  Jc  m*y  engage  vo- 
lontiers, quand  ta  mère  aura  fini  le  conte 
qu'elle  veut  bien  vous  téciter. 

Caroline.  Mon  oncle  ^   une  petite   fille 
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aara-(«elle  la  permissioa  de  tous  écou- 
ter? 

M.  DE  JoNGHÈRB.  Je  116  m'y  opposerai 
pas  ;  ta  Terras  si  cela  t*eiiQ aie. 

GiROLiNE.  Ah  !  iDon  oncle  ,  comme 
si  les  choses  lotéressaiites  pouvaient  m'en- 
nuyer,  seulement  parce  qu^eiles  sont  un 
peu  raisonnables  I 

M.  DE  JoNCBiaB.  J^aime  à  me  per* 
suader  le  contraire^  mais  je  ne  veux  pas 
interrompre  ta  tante  plus  long-iems. 

M. me  DE  JoMCBSRB.  Aladdio  avait  at- 
teint sa  vingt-deuxième  annëe  lorsqu^un 
jour  en  se  promenant  dans  la  yîHe,  il 
entendit  proclamer  Tordre  de  feriner  les 
boutiques  et  les  fenêtres  et  de  rentrer 
dans  les  maisons,  parce  que  la  princesse 
Badoure  ,  fille  de  Tempereur,  allait  se 
rendre  aux  bains  publics,  et  qn^iln^ëtait 
pas  d^usage  qu'aucun  homme  se  trouvât 
sur  sa  route.  Cette  princesse  avait  la  ré- 
putation  d'être  prodigieusement'  belle , 

8. 
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et  Aladdin  éprouva  le  désir  le  plus  ex-  * 
Xravagant  d'en  juger  par  lui-même.  Il 
se  glissa  dans  la  maison  de  bain,  se  ca- 
cha derrière  une  porte ,  et  vit  sortir  la 
princesse  de  sa  chaise  à  porteur.  Elle 
était  enveloppée  de  son  voile  et  de  son 
manteau,  mais  elle  les  quitta  dans  le 
vestibule  ,  et  Aladdin  fut  si  surpris  de 
sa  beauté  qu'elle  était  déjà  bien  loin 
avant  qu'il  fut  revenu  à  lui-même.  Il 
eut  le  bonheur  de  sortir  de  cette  maison 
aussi  secrètement  qu'il  y  était  entré , 
et  revint  auprès  de  sa  bonne  mère  à 
laquelle  il  raconta  ce  qu^il  avait  fait.  l*a 
bonne  femme  frémit  de  son  imprudence; 
elle  le  blâma  beaucoup  aussi  de  son  indis- 
crétion. —  Vous  pouviez  être  découvert  > 
ajouta-t-elle ,  et  tous  auriez  été  juste* 
ment  puni.  Toute  action  faite  en  cachette 
est  condamnable.  On  ne  craint  ^oint 
d'être  aperçu  quand  on  ne  désobéit  pas^ 

Quelle  excuse  auriea-vous   donnée   pour 
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avoir  manqaé  à  une  toi  qai  tous  éuk 
bien  connue  ?  Peut  -  être  aariez  -  vons 
été  condamné  à  la  mort  on  à  une 
prison  perpétuelle  ;  et  moi ,  privée  de 
mon  fils ,  de  l^ippui  de  ma  vieillesse , 
jaurais  fini  dans  le  désespoir  mes  tristes 
jours.  Dites -moi  si  vous  trouvez  que^ 
le  plaisir  que  ?ous  avez  eu ,  vaille  les 
dangers  que  vous  mWez  fait  courir  ?De» 
viez-vous  risquer  mon  repos,  mon  bon- 
faeur,  pour  satisfaire  une  puérile  cu- 
riosité ? 

AKnioMSB*'Ohl  maman  ^  je  ne  monte- 
rai plus  au  vieux  donjon ,  et  je  ne  tirerai 
plus  l'espingole. 

Thbophii^c.  Et  moi ,  je  ne  courai  plus 
sur  le  parapet. 

M*°*  DB  JoifCHEKB.  Eh  bicu  !  mes  en- 
fans  ,  vous  épargnerez  à  ma  tendresse 
queiqhes  terreurs  bien  inutiles.  Ne  eon» 
fondée  pas  la  raison,  la  prudence  ^  avec 
la  lâcheté,   et  nMmanigez  pas  non  plus 
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qu'il  y  ait  le  moindre  héroïsme  à  cher- 
cher les  dangers  sans  utilité  pour  soi^ 
ni  pour  les  autres. 

Théophils.    Qu'est-ce    donc  que    Thé- 
roïsme,  maman? 

M.°>*  DB  JoNCHERB.  C'cst  uu  actc  dc 
courage  fait  par  devoir  bu  par  généro- 
sité. Le  soldat  qui  monte  le  premier  à 
l'assaut  avec  la  certitude  d'être  tué , 
rhonftae  qui  se  jette  au  milieu  des 
flammes  pour  sauVer  une  famille  sans 
secours,  sont  des  héros  ;  mais,  si  le  sol- 
dat s'exposait  aux  coups  3e  Pennemi, 
et  si  l'autre  s'élançait  dans  les  flammes 
par  caprice  ou  pour  remplir  Tun  et 
Tautre  une  gageure,  ce  ne  ^seraient  plus 
que  deux  fous  ^  dignes  d'exciter  la  piété 
et  non  Tadmiration  de  tout  le  monde. 

Alphonse.  Oh  1  cela  est  sûr. 

M"*®  DB  JoRCHBRB.  Et  c'cst  précisé- 
ment ce  que  TOUS  faites  tous  les  jours. 
Enfin  Aladdin ,    sensible    comme    vous 
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aux  teodres  reproches  de  sa  mère , 
acheva  de  lai  ouvrir  son  cœur.  Il  lui 
avoua  qu^il  désirait  iofiDimeot  épouser 
la  princesse.  A  ces  mots  la  bonne  femme 
crut  qu'il  avait  perdu  entièrement  la  rai- 
son. —  Ah  !  mon  fils,  s'écria-t-elle ,  avez- 
▼ous  oublié  la  distance  infinie  que  le  sort 
a-  mise  entre  tous  et  la  fille  de  votre  sou- 
verain? —  Mais  vous  oubliez,  ma  mère  , 
répondit-il ,  que  le  possesseur  de  la  lampe 
et  de  Tanneau  est  plus  puissan||  que 
tous  les  souverains  du  monde  ;  daignez 
seulement  m'accorder  votre  consente- 
ment ,  et  vous  charger  de  demander  ce- 
lui de  Tempereur.  Il  eut  bien  de  la  peine 
à  persuader  sa  bonne  mère  qu'il  n'ex- 
travaguait  pas.  Il  la  décida  à  se  rendre 
le  lendemain  matin  à  Taudience  de  Fem- 
pereur  ,  et ,  comme  il  est  d'usage  dans 

ce  pays  de  ne  point  demander  une  grâce 
sans  offrir  d'abord  un  présent,  il  choisit 
douze  des    plus  beaux  fruits  du  jardin 
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des  génies  ,  dont  il  ayait,  en  grandis- 
sant, appris  à  connaître  la  valeur,  et  qu'il 
avait  retirée  depuis  long-tems  de  dessous 
le  coussin  du  vieux  sopha.  Il  les  rangea 
sur  du  coton  dans  un  magnifique  ya^e 
de  porcelaine,  et  pria  sa  mère  de  s'en 
charger.  Elle  partit  avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance ;  elle  se  rendit  à  la  salle  d'au- 
dience, mais  elle  se  tint  si  bien  à  l'écart 
que  l'empereur  ni  les  mandarins  ne  Ta- 
perçurent.  Elle  revint  chez  elle,  enchan- 
tée de  n^avoir  rien  de  nouveau  à  dire 
à  son  fils  ;  mais  il  en  fut  au  désespoir  , 
et  il  lui  fit  tant  dHnstances  qu'elle  y 
retourna  le  lendemain  et  tous  les  jours 
pend  ant  plus  d'un  mois*  À  la  fin  ,  la 
beauté  du  vase  qu'elle  portait  fixa  les 
regards  de  l'empereur  ;  il  remarqua  que 
cette  femme  reyenait  chaque  matin  avec 
ce  vase,  qu'elle  se  postait  dans  un  coin 
de  la  salle,  et  s'en  allait  sans  ayoir  rien 
fait  ni  rien  dit.  Un  jour  il  appela  son 
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grand  mandarin.  —  Inforoiez^vous  ,  lui 
dit-il,  de  ce  que  yeut  cette  bonne  femme 
que  je  vois  tous  les  jours  immobile  à 
cette  place.  Sans  doute  la  timidité  l'em- 
pêche de  venir  jusqu'à  moi.  —  Bon  !  dit 
•le  grand  mandarin  ,  c*est  quelque  femme 
<lu  peuple  qui  vient  se  plaindre  à  Votre 
Majesté  qu'une  yoisine  lui  a  volé  quel* 
ques  pincées  de  riz  ou  de  millet  !  — 
Pl'importe ,  dit  l'empereur ,  qu'on  me 
l'amène  ;  et  l'on  fut  chercher  la  mère 
d'Âladdin^  qui  arriva  tonte  tremblante. 
Elle  se  prosterna  aux  pieds  de  Tempe- 
reur.  —  Que  demandez-vous  ,  lui  dit-il , 
—  La  jfjrâce  de  mon  fils  ^  répondit-elle  , 
et  la  main  de  la  princesse  Badoure.  A 
'ces  mots,  )es  plus  graves  mandarins  se 
mirent  à  rire;  il  n'y  eut  que  le  grand man- 
«darin  qui  ne  rit  pas  ^  parce  qu'en  ache- 
'vant  ces  paroles  la  bonne  mère  avait  posé 
^e  vase  sur  les  genoux  de  l'empereur  , 
qu'elle  avait  levé  lestement  le  couvercle 
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comme   il  allait  lai  répondre ,  et  qu*îl 
avait  été  tellement  frappé  de  «urprise  et 
d^admiration  qu'il  en  était  resté   Itf  bofi* 
che  ouverte.   Vous  saurez  que  le  grand 
mandarin  avait  demandé  lui  -  même  la 
main   de   la  princesse  ;  l'empereur    hé- 
sitait à  la  lui  donner ,  parce  quUl  n^é- 
tait  ni   jeune    ni  aimable     et    qu'il  ne 
plaisait  guère  à  sa  fille..  Quand  le  grand 
mandarin   vit    l'extase  de  l'empereur   à 
Taspect  de   ces  magnifiques  pierreries^ 
il  en  fut  au  désespoir.  —  D'où  viennent 
ces  trésors ,  s'écria-t-il  ?  ils  sont  appa« 
remment  yolés  !  —  Point  d'emportement^  ' 
dit    l'empereur  ;    pourquoi    soupçonner 
cette  bonne  dame  ?   Sous  *un  extérieur 
modeste ,    c'est   probablement   une    fa- 
vorite des  génies  ;  sa  demande  a  besoin 
d'être  examinée.    Madame  ,  ajouta- t-il  j 
dites  à  votre  fils  que  je  lui  rendrai  dana 
un  mois  une  réponse  positive.  La  bonne 
femme  revint  chez  elle ,  aassi  étonnée 
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que  raTÎe  dés  égardt  avec  lesquels  l'em- 
perear  l'aTsit  traitée.  AladdÎD  ,  rempli 
d*espérance ,  te  lirra  avec  od  nouveau 
*èla  aux  études  qoi  pcfomient  faire  ou- 
Mier  aoD  oiiacarité  paasée,  et  le  rendre 
digne  do  noatéau  rang  qu'il  comptait 
bientôt  occuper.  Néanmoins.,  le  tems 
lui  paraissait  d*ane*.longaenr  insuppor- 
table, et  le  mois  n^élait  pas  écoulé 
lorsqu'on  publia  dans  la  Tille  le  pro* 
chain  mariisge  du  grand  mandarin  ayec 
la  princesse.  Aladdin  en  fut  consterné. 
' —  L^empereur  sW  moqué  de  nous, 
lui  dit  sa  mère;  on  bien,  en  apprenant 
qui  irons  êtes ,  il  a  ragretté  Téspérance 
qu'il  TOUS  arait  donnée  ;  heureux  en- 
core qpnl  no  TOUS  ait  paît  fait  punir  de 
TOtra  préapmption.  Croye»-inoi,  oubliez 
Eadoure,  et  ftiites  choix  d'une  femme  qui 
TOUS  cottfienne  mieux  qu'une^ rioeesse, 
qui  lAc  ouMard  tous  aurait  méprisé.  — 
J*angara  mieux  du  caractère  de  Badoure, 
1.  Q 


rëpondit  AladdiD.  Si  je  l'aime  ,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu^eiley^est  belle , 
c'est  un  afantage  si  frivole  qu'il  n'a  pu 
me  toucher  qu'un  moment  ;  mais  j'ai 
pris  des  informations  auprès  de  tous 
les  gens  qui  la  servent  ^  je  sais  qu'elle 
est  bonne  ,  indulgente  ^  instruite,  appli- 
quée ,  docile  et  teadre  pour  son  père  ; 
TOUS  en  voyez  la  preuve  ^  car  elle  n'aime 
par  le  grand  mandarin,  et  elle  ne  Tëpouse 
que  par  obéissance.  D'ailleurs ,  j'espère 
que  je  me  serais  toujours  conduit  de 
manière  à  ne  point  déshonorer  le  rang 
auquel  elle  m'aurait  fait  monter.  Mais 
tout  n'est  pas  perdu  ;  ils  ne  sont  pus 
mariés  encore,  et  je  me  flatte  qu'ils  ne 
le  seront  jamais  La  mère  d'Aladdin 
imagina  bien  qu'il  voulait  faire  usage 
de  la  lampe  merveilleuse  ,  et  en  effet, 

le  soir  même  qui  était  la  veille  du  ma- 
riage ,  Âladdin  donna  ordre  au  génie 
de  prendre  le  mandarin  lorsqu'il  serait 
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prêt  à  se  mettre  aa  lit,  de  le  porter  dans 
le  fleuve  Jaune ,  de  Vj  enfoucer  jusqu^au 
cou  et  de  J'y  laisser  jusqu'au  lendemain 
matin ,  en  lui  disant  qu'il  serait  ainsi 
baigné  toutes  les  nuits  jusqu'à  ce 
qu'Aladdin  _  aut  épousé  la  princesse. 
Tout  s'exécuta  comme  il  Tavait  com- 
mandée Le  vieux  mandarin  fut  porté 
dans  le  fleuve  Jaune  et  y  resta  jusqu'au 
matin  sans  pouvoir ,  malgré  tous  ses 
efforts,  sortir  de  la  place  où  le  génie 
l'avait  enfoncé. 

.Théophile.  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  le  fleuve  Jaune  ? 

M°^  DB  JoNGHBBE.  Il  y  a  deux  prin- 
cipaux fleuves  dans  Tempiré  de  la  Chine  ; 
l'un  s'appelle  la  rivière  Jaune  ,  et  l'autre 
la  rivière  Bleue  .  Toutes  les  deux  se  jet- 
tent dans  la  mejr  à  peu  de  distance  de 
Nankin-,  ville  qui  a  été  autrefois  la  ca- 
pitale du  pays  et  qui  a  donné  son  nom 
aux   toiles    de   coton  qu'on  y  fabrique. 
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Le  fleuve  Jaune  ne  passe  point  à  Pékin^ 

mais  le  génie  y  transporta  le  mandarin 
en  un  clin-d*œil. 

Le  lendemain ,  de  grand  matin  ,  le 
mandarin  fat  rapporté  dans  son  lit  ; 
c'était  rheare  précisément  à  laquelle  il 
devait  se  lever,  faire  une  toilette  ma* 
gnifique  et  se  rendre  au  palais  pour  y 
épouser  la  princesse,  mais  cela  lui  fut 
impossible.  Il  était  sujet  à  la  goutte  ,  aux 
rhumatismes  ;  le  bain  lui  était  contrairOi 
et  il  ne  pensait  plus  qu'à  se  sécher  et 
à  se  réchauffer  dans  son  lit.  On  fut  dire 
à  Tempereur  que  son  gendre  futur  était 
transi  et  perclus.  L'empereur,  très-alar- 
mé,  vint  le  voir  lui-même.  Le  mandarin  , 
quoique  très-flatté  de  cette  marque  d'in- 
térêt ,  put  à  peine  en  témoigner  sa  re- 
connaissance, parce  quil  grelottait  en- 
core et  qu*il  était  d'ailleurs  très- inquiet 
de  sa  mauvaise  jambe  qui  se  trouvait 
tout  engourdie. 
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Carolinb.  Oh  !  ma  tante,  aeU  passe  la 
plaisanterie,  et  je  blàmeLbeauconp.  Alad- 
din. 

M.**  rà  JoNCBBRi.  H  faat  tqïus  dire 
qa'Aladdin  ne  saVàit  point  qn'il  eût  des 
infiriAfléa ,  et  il  crojait  Iw  causer  plus 
d*ennai  qae  de  souffrances.  11  ne  fut  pas 
question  de  la>  cérémonie.  La  journée  se 
passa  tristement  à  la  cour.  Le  soir^  le 
génie  yint  reprendre  le  grand  mandarin  ; 
et,  le  lendemaiui  quand  Tempereuren- 
Toya  savoir  des  noufcUes  de  son  gen- 
dre, il  le  fit  prier  de  YÔuloir  bien  venir 
le  visiter  encore.  —  Seigneur  ,  lui  dit-il 
alors  ,  il  faut  vcoda  découvrir  la  vérité. 
Aladdin  est  protégé  par  un  génie  ,  ainsi 
que  voua  l'aviez  deviné  dès  le  premier 
JQpr.  Ce  génie,  pour  empêcher  mon 
mariage  avec  la  princesse,  m'emporte 
tous  les  soirs  au  fond  de  la  rivière,  et , 
si  ce  régime  continue ,  je  n^aurais  pas 
lonj-tems  à  vivre.  Il   faut  céder  à  la  né^ 

9- 
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eessitë  ,  il  faut  renoncer  à  uqjb  alliance 
qui  était  l'objet  de  tous   mes  vœux.  Je 
supplie  Votre  Majesté  de  ne  pas  me  savoir 
mauvais  gré  de  mon  peu  de  persévérance  ; 
mais  si  elle  pouvait  savoir  à  qbel  point 
je  crains  le   rhuine  et-  la  colique,  elle-' 
ne    serait  pas  étonnée  de  me  voir  si  peu 
de  goût  pour  les  bains  froids.  -—  Man* 
darin,  répondit  alors  Tempereur,  vous 
n'avez   que  ce    que    vous    avez  mérité. 
Je  vous  avais  chargé  de  prendre  des  in- 
formations   sur    Aladdin;    vous  m'avez 
rapporté  qu'il  était  fils  d'un  pauvre   tail- 
leur ,   qu'il  avait  été  le   plus  mauvais  su- 
jet du  monde   dans  sa  jeunesse  ,  et   vous 
n'avez  -  rien    épargné   pour  me  dégoûter 
de  cette  aiiiiance.  Je  ne  sais  quelle  est 
en   effet  là   naissance  d'Âladdin  ,    maïs 
la  protection  actuelle    du   génie  le  met 

de  niveau  avec  moi ,  et,  si  son  caractère 
mérite'  i^délqûe  estime  ,  je  n'hésiterai 
pas  à  Ifti  dAniler  ma  fille. 


Ce  n'ëuUr.ipi^s .  asiei  poar  le  pauvre 
mindarin ,.  ^  ;  ^^  ^ jfB  .  géÉie  «fai|t  dit  qu'il 
éeraitbiaigBë  juvqa'iè  ee  ii|n*Aladdiii  ëpou-> 
•te  la.princeaM,  ;U  éuU  .iç^eîi  à  aouhai-- 
ter  l|i>  ^dohefu*  de.  aoBriivi^ , .  et  <  il  «avait 
osé  peur  tepfiîble  que.  :  tes.  ipi^liTaia  rap- 
paria qu'il  Atail  fiaita  à  r^nipere«ir  aur 
Aladdin ,  Ae  laiafaaacM  .iaM>  de  tracea 
dana  aoa  esprit  pour  qu'il  n»,  conclût  pas 
le  mariage  le  jour  mApie.  Mais  il  fut 
bientôt  ' ,  rauajrfi:  :  Aleddin  >  ayant  reçu 
Tordre  de  .venir  parler  à  Tempereur^  ae 
présenta  devant  lui  avec:  un  teortège  ma- 
gnifique et  fivec  un  air  k  le  fois  si  noble 
et  si  qaodeat^  .que  l'empereur  en  fut 
enchanté.  Gomoie  tQua  lea  préparatifs 
avaient:  été' :faite;poiir  la  noce  du  grand 
mandaritt,  11^^*7  eut  que  le  personnage 

da* marié,  à^diapger ^  et  la  cérémonie  se 
terfc&îîBtaiè  ]ô\i¥  même.  Je  n^ài  pas  be- 
soin de  votié  dire  quo ,  grftce  h  la  lampe 
roerveilleuae ,  Aladdin   combla    de   pré- 
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sens,  oon*seuieinent  la  princesse^  mais 
toute  la  cour  et  la  grand  mandarin  lui- 
même.  Quand  il  apprit  tout  lé  mal  que 
les  bains  lui  avaient  fait ,  il  ordonna  au 
génie  d'y  porter  remède  ,  et  celui-ci  le 
frotta  d^une  pommade  qui  le  rendit  plus 
frais  et  mieux  portant  qu'il  ne  Tavait 
jamais  éié.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remar- 
quable y  ce  fut  le  palais  que  le  génie 
bâtit  pour  Aladdin  ;  il  était  éblouissant 
par  la  quantité  d'or ,  de  jaape  ,  de  por- 
phyre et  de  pierreries  qui  étaient 
prodigués  en  dehors  et .  en  dedans. 
L'aspect  de  tant  de  merreilles  ravissait 
l'empereur  bien  plus  encore  que  la 
princesse,  qui  était  beaucoup  plus  sen- 
sible aux  bonnes  qualités  d' Aladdin  et 
à  celles  de  sa  respectable  mère  qu'il 
avait  apQtenée  dans  son  palais ,  comme 
vous  l'imaginez  bien.  L'empereur  ayant, 
avec  le  tems,  découvert  dans  son  gendre 
des    connaissances    distinguées  ^  l'admit 
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à  868  cooseiki  lui  accorda  tonte  sa  con-^ 
fiaoce,  et  bientôt  Aladdin  gouverna  au- 
tant  qae  lui-même.  Le  peuple  bénissait 
éette  union  :  Tabondance  et  la  tranquiU 
lité  régnaient  de  toutes  parts  depuis 
qu'Aladdin  était  consulté  ;  il  n'y  avait 
que  le  vieux  mandarin  qui  malgré  ce 
qn*Aladdin  avait  fait  pour  réparer  le 
tour  qn^il  lui  avait  joué ,  ne  pouvait 
le  voir  sans  ranenne,  et ,  loin  de  lui  par. 
donner ,  il  attendait  en  silence  Tocca- 
sion  de  se  venger. 

Caeolinb;  Allons,  cVst  un  yieux  ja- 
loux ;  je  ne  le  plaindrai  plus. 

M.">®  DE  JoNCHBEE,  Maîs  VOUS  allez 
plaindre  Aladdin.  Jusqu^à  présent  il  a 
obtenu  de  grands  succès ,  mais  ne  pensez- 
vous  pas  qu'avec  deux  ennemis  aussi  ter- 
ribles, il  ne  devait  pas   vivre  tranquille  ? 

Ai'pHONSB.     Deu<     ennemis  !    Et    quel 
autre  ennemi   av<iit-ii  donc  que  le  vieux 
aloux  ? 


(i02> 

M."®    DS    iowaamm.    Avez-y^tes    oublié 
le  magicien  africain  ? 

Théophile.  Ah  !  noBS  allons  donc  le 
revoir  encore  ? 

M.°**  DE  JoNGHBRB.  Pas  aujoûrd'hui  9 
il  est  trop  tard,  et 

Alphonse.  Ah  1  maman  ,  de  grâce  , 
je  meurs  d'envie  de  savoir  ce  qui  put 
arriver  à  Aladdiiv. 

M.°>*  DS  JoNCHBaB.  Toilâ  .»  encore  mon 
fils,  de  vos -accès  d'impatienbe'î  Yoas 
ne  savez  jouir  modérément  d^auéun* 
plaisir,  et  o^est  ainsi  que  Ton  finit  pïir 
ne  jouir  de  rien.  Il  aurait  fâlla  ,  pout*- 
vous  satisfaire^  terminer  ce  conte  dès  le 
premier  jour,  vpus  auriez  oublié  vo- 
lontiers vos  études ,  vos  repas  et  mes 
propres  affaires. 

Alphonse.  Oh!  maman. 

M.>°®  DE  JôNGBBEB.  Ilfaut  VOUS  Cor- 
riger de  ce  défaut.  Craigniez^  lorsque 
vous  serez  devenu  votre  maître^   de  sa- 
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crtfier  à  yoi  amusements-^  vos  devoirs  et 
la  raison.  DViileurs^  en  épuisant  ainsi 
une  source  de  plaisirs ,  on  s'en  rassasie* 
Si  je  TOUS  récixais  des  contes  du  matin 
au  soir,  tous  n^y  prendriez  plus  le.méoae 
intérêt.  Le  temsr  est  beau.;  allons  visiter 
nos  plantations  de  l'année  dernière;  je 
crains  qu'elles  n'aient  souffert  du  froid. 
Alphonse*  Avec  quelle  impatience 
j^attends  le  printems  pour  me  prome- 
ner tous  les  jours! 

Gaeoline.  Et  moi ,  pour  que  ma  tante 
remplisse  la  promesse  qu'elle  ma  faite  ! 

Mj^    de  Jonchsre.    Quelle    promesse, 
mon  enfant? 

Garolinb.  Vous  m'avez  promis  ^  ma 
tante,  que  vous  me  donneriez  cette  année 
quelques  élémens  de  botanique^  d^his* 
toire  naturelle.  J'ai  bien  ramassé  des 
plantes  et  des  cailloux  l'année  passée, 
mais  à  peine  si  vous  me  donniez  quelques 
explications  satisfaisantes* 


M.*^  DB  JoHCBSUu  Je  craignais  que 
ta  ne  pusses  pas  m^entendre ,  et  je  ne 
voulais  pas  te  dégoûter  d'un  sujet  qui 
doit  à  présent ,  k  ton  âge  ,  t'inspirer  le 
plus  vifi  intérêt  et  devenir  la  Source  de 
plusieurs  plaisirs,  dont  je  t'aurais  privée 
en  t*en  occupant  trop  tôt. 


^ 
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Aal  um. tante,  ma  tante,  dit  Caro- 
line ,  fi  TQQS  Yottlie«  tour  i^ac  noas, 
Tona  noua  feriei  bien  plaïalr.  ' 

VL.^  M  JoHonm.  Bt  .#  lile  mené' 
riea»Yoaa,  siéa  énfana  ?  "> 

Ciaoumu  DaiMlisa  a|ij>âf  lementa  qui 
donnent  anr  la  galerie. .  Yona  aaTes  que 
noua  y  aomttieé  entrée  lè'jodr^e  notre 
grand  Voyage  dûia  le  Chàleau  ;  noua  y 
anma  va  de  bell^  Upiaaèriea  irmoîtié 
décrochëea^ellea  repréaentèot  beaucoup 
de  choaea  que  nona  n'avona  pu  deVioer 

tout  de  aoite.  eC  notfa  noué  liions  pro- 

^  ...»  »        . -i * 

mis  d*y  retourner  on  autre  "jour.  "A I- 
pbonae  deirait  prendre  un  màrcKe-pied, 
un  marteau ,  et 

M.^  m  JoMCBiai.  Et  ae  jeter  par 
terre,  comme  danalabibliotlièquel 

ÀLFHOiiai.  Oh  !  non  ,  maînan  ,  j'y 
T.  t.,  1^  année.  10 
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prendrais  garde,  je  Toas  le  pru.nets. 

M.."^  DE  JoNGHins.  Et  tu  Quraîs  ta 
force  de  reclouer  les  tapisseries? 

Alphons^.  Ah  I  peut-être  pas  hi^ 
solidement  j  mais  asi^e^;  pour  que  voiia 
nous  en   explî<{U9.ssiçz  les  sujets. 

M.°*®  DE  JoNCABRE.  Comment  ?  Ne 
pouvez- vous  paS(  les  expliquer  yous* 
mèmes^  ce  sont  tous  des.  sujets  pria  dans 
la  mYthologjie.  J'ai  donc  bien  perdu.moQ 
tems  à  TOUS  la  faire  apprendrez? 

CAROLINE.  Par^oonez-moi ,  ma  tante, 
nous  ne  la  savons  pas  n^al;  i^âia. quand 
il  est  question  de  devineF>.  Ij^  ^  sur-lô- 
champ,  ce  que  signifie  uq.  tableau,  il 
faut  une  grande  habitude. 

M.^®  DE  JoNGHÈRE.  Aîusi  donc ,  tu 
n*es  pas  encore  bien  fortç  sur  ricQXMH 
logie  ? 

Caroline.  Ah  !  ma  tante ,  tous  faites 
exprès  de  me  cheircher  de  grands  mots. 

Alphonse.  Oui ,  poiir   te  faire  dire  : 


qo'ast'^ce  ^ire  cVlt  que  l^lconologlè/ ma 
tante? 

M.»*  M-JoinaiÀRt.  Ost  riritelligence 
des  Images,  cV«t  la  recônËatsstfncè  par- 
faite ^esaUfibms  d'an  t>èf8<mûage  ou 
ée  set  actions ,  de  manlèi^  à  )e  recoo- 
naître  à  rinéfiflnt  dafid  uii  ftfblèati. 

Tbbo»hili.  Et  qii*«ét-ce  qtie  tVst 
que  des  attributs? 

M.°>*  DB  JoNCHÈaB.  Ce  aônt  des  olioses 
qui  désignent  Ki  oarractère  ou  les  habi- 
tudes de  quelqu'un.  Ainsi,  les  attributs 
d'un  savant  soùt  des  IiTres,  et  oeot  d'un 
guerrier  sont  des  armes. 

Thsophilb.  Ah!  je  eùiùptenAB»  Maïs 
allons  chercher  les  ontils. 

Caroline  et  Alphonse  portaient  le 
marche«>pied,  Théophile,  lee  clous  et  le 
martean.  lis  entrèrent  dans  ta  première 
pièce.  Alphonse  s'élança  lentement  sur 
les  échelons,  Caroline  et  Théophile  lui 
tendaient  les  clovs ,  tout  en  examimani 
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la  UpUserie.  lU  aaraient  réubli  le  culte 
des  babitanls  de  l'Olympe,  qu'il»  n'au- 
raient pas  eu  l'air  plus  importants.  Cette 
frise,  dît  M.°>*  de  Jonchère,  représente 
un  sacrifice  ;  voilà  la  yictime,  parée  de 
guirlandes  de  fleurs,  voici  lejs  aruspicea, 
les  parfums  et  Teau  lustrale. 

TsoHPHiLB.   Qu'est-ce    que    font    les 
aruspices  ? 

Cai^olimb.  Ils  suivent  le  cortège  dans 
ce  moment  ;  mais,  quand  la  victime  sera 
immolée,  ils  examineront  ses  entrailles^ 
ils  jugeront,  par  Tétat  où  ils  les  trouve- 
ront ,  du  succès  de  l'entreprise  poar 
laquelle  on  ol^e  le  sacrifice,  et  de  la 
faveur  ou  de  la  colère  des  dieux.  Il  y 
avait  à  Rome  de  ces  devins  qu'on  ap- 
pelait des  augnre8,qui  en  jugeaient  par 
le  vol  des  oiseaux ,  par  Tappétit  des 
poulets  sacrés  et  autres  animaux  qui 
étaient  nourris  dans  les  temples  pour 
cet  usage.  D'autres  prêtres  feignaient 
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des  accès  de  folie  qn^Us  appelaient  des 
inspiratioDs  oa  des  oracles,  et  l'on  croyait 
bQDDemeiit  qae  c'étaient  les  dieax  eaz- 
mèmes  qui  répondaient  par  lear  bonche 
aux  questions  qu*on  leur  adressait. 
TnaoTBai.  EtTean  lustrale? 

M.°^  DB  JoNCHÈai.  Cëtsit  de  Teau 
que  m  Tois  là  dans  cette  grande  coupe 
ou  patère,  et  dans  laquelle  on  éteignait 
on  des  tisons  '  du  sacrifice  ;  car,  après 
avoir  immolé  la  victime  ,  on  en  brûlait 
une  partie  et  le  reste  était  partagé,  pour 
le  manger,  entre  les  prêtres  et  celui  qui 
offrail  le  sacrifice.  L'eau  lustrale  était 
réputée  sainte;  on  en  a^l^Aîtle  temple^ 
on  en  faisait  des  libationê%  c'est-à-dire 
qu'on  en  répandait  en  rhonneur  de  quel- 
que dieu;  quelquefois  on  faisait  des  li- 
bations de  vin  ou  de  lait. 

• 

Alphonse.  De  lait,  c'est  bien  dom- 
mage! Mais  tenez,  voyez,  je  viens  déjà 
de  vous  reclouer  II ranns;  je  le  reconnais 

10. 
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à  son  gtobe  parsemé  d^éiothû,  et  voilà 
la  Terre^sa  femme:  ce  dont  les  ancêtres 
de  tous  les  dieax  que  les  Grecs  ado- 
raîetft. 

Théophile.  Les  Grecs  n'adoraient 
donc  pas  les  mème^  dieorx  que  led  Egyp- 
tiens? 

M.™»  DE  JoNCHÈaB.    Non ,    pas  tous  , 
et  cela  est  d'autant  plus  extraordinaire 
que  les  Egyptiens,  comme   Théophile 
nous  Fa  dît  Tautre  jour,  ont  fondé  en 
Grèce,  les  premières  colonies  qui  ont 
policé  le  reste  de  Cette  contrée.  Voici 
les  six  enfants  d'Uranus  :  Titan,  Saturne 
et  Japet,  Gi/bm\  Gérés  et  Téthys.  S», 
turne  obtint  êe  son  frère  aîné ,  Titsm, 
de  Va\  céder  Tempire  d'e  rOFympe  ;  c'est 
une  haute  montagne  de  la  ThessaHe, 
dont  le  sommet  se  pisrd  datis  fes  nvages 
et  sur  (aqaelhe  on  «apposait  ^h«ibi- 
tarrent  tas  dieux.  Titan  y  eoosentit ,  à 
conditWm.  que  son  frère  dëvorerait  loas 
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feoMwCjMh  myiiM^  iroh  filt|  Jn  - 
yit«^  N«ptilti8  6t  Phiili,  «N»  M  i)rë- 
senta  troU  figures  de  |rieitliB  tmmëil- 
faléee  qa'M  dévcMiy  M  i«tto  Jlt  fréter  ses 
•afiMs «D  a«OM«  ^ irai»  ftMiMesde 
betfws  MHKiiée  M  CmOlwiiHw.  ihe- 
4  jle»  et  fae  i^MjylMbtau' 

T^àMÉuL  Atit  Mi«  ¥jUHl  ^«è  famine 
qai  lui  présente  troit^figoM-^MpAIes. 

CUMiuMi. 'C'est  CjbMi,  ovreHa  »  uoe 
coaronne  de  créneaux^et  à  q^  d*el1e  on 
chtrtnikiépardes  Hrim.  .. 

>•■•  M  JéimiMi^  THM  dëcAWrtffi 
•f  êslMttfiifeV  d^eiMi  ^reMip&s^-ei  evoyant 
qoé'son  Mrêf  «Ttfttélé  iUltOiid^^o  Gy- 
M^  il  le  dëOrèMh  et  l^^iimrîiN^iitta.  Ja- 
'fim  V  d«Nreiiife  gmiè  délM)|Soil  père, 
.jÉMilWlitaMI  l^g«»rà«<MVt««pil  le«fHM9à 
4i0(V<Mfai|le.  IHe  Miîir#  en  italfo^  f béte 
^'  1^* Amas.  YiMUi  le  retrMyee  m  èms 
4âù  lêëëêigé}Aè  ehèjÉès;  èppfieikaidit^auv  Ab  - 
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borigènes,  le  plus  ancien  peuple  de  1*1  - 
talie^  à  faire  du  pain  avec  du  gland. 

TaBoraiLB.  Mais,  maman  ,  cela  devait 
être  détestable! 

M.°>»  DB  JoNCHBRE.  Et  Cependant  cette 
invention  parut  si  heureuse  et  soula- 
gea tell«acnt  la  misère  dans  laquelle 
l'espèce  humaine  était  plongée ,  que  le 
règne  de  Saturne  sur  la  terre  fut  sur- 
nommé L'âge  d'or. 

Thbofhile.  Qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie? 

M.*»*  DB  JoNCHBRB.  Les  païcns  divi- 
»alenl  la  durée  du  monde  en  quatre  âges 
ou  espaces  de  temps^  durant  lesquels  les 
hommes  doivant  aller  toujours  en  di- 
minuant de  vertus;  et  on  les  comparait  à 
Tor^  l'argent ,  Tairain  et  le  fer,  parce 
que  Tor  est  plus  précieux  que  l'argent, 
l'argent  que  l'airain,  et  l'airain  que  le 
fer.  L'âge  d'or  fut  donc ,  suivant  eux, 
celui  où  Saturne  et  iaaus  apprirent  aux 
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iBortelt  à  enJtiTar  la  46rro ,  à  te  chérir 
en  frèrop,  el  a&  Tim  ne  coonMMaît  en- 
eore  ai  l'eaTie»  ni  l'orgaflU,  ai  le  roei^ 
songe.  L'Age  d'argent  f dtcelni  dee  Uroe, 
0Ù9  yarmi  les  hommes  devenus  moins 
bçns^  il  y  en  eut  qui  se  distinguèrent 
encore  par  lenrs  vertus.  Danyflge  d'ai- 
rain ils  furent  en  plMpftit  nombre;  dans 
rtge  de  fer,  il  ^ff^  aura  plus  du  tout. 
Remarquei  bie|k  les  attributs  deSaturne; 
il  est  représenté  sous  la  figure  i^'un  vieil- 
lard portant  un  faulx ,  parce  qu'il  était 
le  dieu  du  temps  et  que  le  temps  détruit 
tout,  comme  la  fsoix  abat  la  verdure.  On 
place  aussi  près  de  lui  un  sablier,  espèce 
d!horloge  qui  était  la  seule  connae  alors, 
et  un  serpent  qui  se  mord  la  queue,  sym- 
bole de  l'éternité^  qui  n'a  ni  commence- 
ment ni  fin. 

Taioraài. .  Maman ,  qu'est-ce  qfun 
symbole? 


^ 


•■*  Di  JoMoipa^  C'est  ooe  figure 
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liiéroglyphiqoe  ,  qui  exprime ,  commi 
vous  voyez,  ane  gpraode  pensée;  Thortogi 
et  la  faufz^  Panneau  ou  le  serpent  qii 
se  mord  la  ^ueue  ,  sont  tous  des  sym* 
boles ,  ou  ce  qui  est  encore  à  peu  prèi 
la  même  chose,  des  emblèmes  pour  si* 
gnîfier  hitemps.  Au  commencement  de 
chaque  année  on  célébrait  en  Vhonneni 
de  ce  dien  des  fêtes  nommées  Saturnales, 
où  les  esclaves  mangeaient  avec  leurc 
maîtres  pour  rappeler  Page  dW  durani 
lequel  les  hommes  étaient  égaux.  Voui 
voyez  Janus  à  ses,c6tés;  il  a  deux  vi- 
sages pour  exprimer  le  passé  et  l'ave- 
nir, dont  Saturne ,  pour  récompense) 
son  hospitalité  ,  lui  donna  la  connais- 
saoce  :  il  est  regardé  comme  le  dieu  de 
la  paix  ,  parce  qu'il  régna  dans  Page 
d'or ,  et  les  Romaios  ,  lui  bâtirent  ur 
tefbple  qui  était  fermé  durant  la  paii 
et  ouvert  durant  la  guerre;  ils  lui  avaieni 
consacré  le  premier  mois  de  Pannée , 


o4,l«  Qoai.df  Jm^w  qn'il  |K>Bt«  encore^ 

ixPHQvs^  ¥oiU#  U  méchioie  Cybèle^ 
qai  m^UmorpUcMO  Ai;*  e^ia. 
XaiouttB»  Et  pottrqqoi  diivc? 

..Atara^Mii  C'était  ua  «]•  tes  ,prècr«» 
aagaei  elle  avait  défenda  de  ijyDarier^ 
IIXpottMieftaccret  laMipnpha  Swipride, 
elittle  déeottvril  et  Pen  puDÎtip  ,y-oîci  une 
peaceasion.  dea  ppètaeS'  de  eetta  jléeMe .,. 
DomniësCorybaotea,  comme  leâgavdiena 
dk  Jbpilarw' 

1}uklnlIlK^Sll!  em  aant  dea  dan* 
aenraJ-»     •  * 

Aui woim  ■  ftwa  d»ate  :.ik  imiCenl  en 
fMppeMt  dtena  tenra  maina-  ou  aar  dea 
booeKara  de  oai¥re,en^poiisaaiiède8  erîs 
algmi  elp  a»aaafaiit,  te  broît  q«efétaateot 
fea  berger»  pmir  amnaer  lea  etafans  de 
Cybèleeipoar  empêcher  que  Titan  ne  les 
eateni^l'qoaDd  ila  plenrarenl.  A  Rome, 
Gybèlé^tak  adorée  sons  le  nom  deRhée 


*• 
ii**i. 


M  if  VaM*,  «t  «Us  avait  des  prèlresae* 

I nia»  Te«tâlei)doiH  la  fonciioa  prin> 

cipilaAuUd'aBtntenir  lour-à-toiir  dani 
le  t«iapl»hf«incr«. Celle  qui  1«  laînait 
>eioule  riTe.etcela 
un  sinistre  préHge 


poarl|^l& 


qu'apriaqaaJa^UreiUdiiliTrésaDpère, 
il  1«  duMM  d«  raiyoïpe  ?  cela  est  bien 


M.""  A  JamlbE.  Sans  donte ,  maia 
es  na  Mrs  pu  U  leule  action  coodam- 
nabla  qna  *oiu  InuTercf  dans  l'higloire 
dea  fans  dieu^Jea  païens  ne  craignaient 
pM  da  donitar  à  leurs  disinilfs  tous  les 
vicnqaî  tsadialunoraient  eiix-mèmea. 

TaiwaiLB.  Akrs  ,  coramenl  pou- 
Taïent-ilf  le*  adorer  ,  puisqu'ils  ne  lei 
estimeiaot  aeulemeni  pas? 

M>"*  D(  JowadHE,  Les  îgaarans  sont 
priera  tMgoon  anperWitien».  et  alon  J 
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cm  ne  raisonna  frina.  Lts  prètret  éliieot 
intërestë»  à  entretenir  ia  crédulité;  de 
pins,  les  poéiee  afaieliieinbeUirhittoire 
des  dieux  éedétailsawnreilleoz  qoichar* 
mêlent  le  ^enptei  Icp  gens  raiionnables 
n'y  croyaient  paa,  mais  île  n^^MÎent  ie 
faire  connaitre;parceqn*lb^ltaiient  été 
persécniéa.         ■'•■^    -    ...^':i-. 

Alphomi.  Je  Tient  de  replacer  le 
mont  Ida  qui  éuit  prêt  à  Nttnber  sur 
nos  tètes.  Voilà,  je  crois,  la  ca?eme  où 
Ton  étcTait  Japiter,  et  la  chètre  Amal- 
thée  qui  le  nourrit  de  son  lait  :  Toici 
nne  de  ses  cornes  qn'il  aiait  rémpne  en 
jnp||||[|.lee  iiymyiiea .  la  remplirent  de 
fniits  A  de  flenrs,  et  ellefnt  sarnom» 
.méeHa^  corne,  d'abondance  :  mais  c*est 
ici  le  pins  bean,  messieurs,  mesdames, ^ 
c'est  Jupiter  ,;iTaiâbusor  -des  Titans, 
c'est-à-dire  des  fit/de  Titan.  Ce  sont , 
coinnie  Tons  TO]yÉ^  des  géans  épouvan- 
tables.  Hl-^ntassent   des  montagnes  , 

I.       ,  li 
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entre  autres  Osaa  etPélion  daos  la  Thtê>^ 
salie j pour  escalader  le  ciel,  mais  Jupiter. 
les  frappe  du  toonerre  ;  Eocelade^  mta 
cinquante  têtes, et  Briarée  aux  ceatbrM), 
sont  ensevelis  sous  le  mont  Etna  ;  leurs, 
efforts  ébranlent  ia  Sicile,  et  leurs  bout^ 
ches  vomissent  les  flammes, 

Garolinb.  Tout  cela   pour  expiii»er 
UQ  volcan. 

Théopoilk.  Qa*esl-ee  cgae  c'est  qu'am 
volcan? 

M.'^^DiJoNCHÈRE.G'eet  une  montagne 
qui  jette  des  flammée  par  une  onverture 
placée  à  senaornatet*  IL  y  en  •  un  en  Sik 
cile  qi»'on  appelle  le  mont  Ktna. 

THI09HKE.  Mais  moa  died,  celé  est 
bien  extraordinaire!  Qn'est-caqiu  pvo» 
dttit  ces  flammes? 

M.<°*  dbJonghsm.  On  n'en;  ^nnak 
pas  bien  la  cause.  Daneles  grandes  érop-> 
tionSf  c'estv'à-dire  dans  les  eecasîooe  o& 
le  ¥oleaQ  devient  le  plus  terrible ,  cefc» 


-iT 


-  commeiiee  ordlMÂraneot  par  âeê  irem- 
bltmenlt  de  imnrtt  il  y  «  4Éê  mmwon  qoî 
•^icrottlMit,  la  lerra  s^oil'roaf  r#HBt  les 
engloatit  ;  enfin  Jet  flammes  s^ëlèyent 
da  craière  ,  qoî-  est  l'otiTerUire  da  toU 
can  ^  a? ec  des  teorbîllons  d'une  noire 
fumée,  et  en  mème-lems  il  ifi^lance  de 
ce  eralère  des  nuées  de  pierres  brû- 
lantes et  des  torrens  de  lave  ;  c'est  une 
espèce  de  poix,  de  résine  fondue  qui 
bouillonne  et  qui  descend  du  haut  de 
la  montagne  aven  «ne  telle  rapidité 
qu'on  n'a  pas  toi;^nrs*le  temps  de  se  sau- 
yer,  quoique  Ton  courte  àlontes  jambes  : 
si  elle  rencon^  une  maison  j  un  mur, 
sur  son  passage  J  ils  sont  bientôt  ren-* 
Tersés.      ^.  % 

TaéoraiLB.  Oh  !  que  cela  est  effroya- 
ble! mak.4*q^  Tient  cette  la?e,et  de 
quoi  est*- elle  composée? 

M ."^  DE  .loJwèEt.  Elle  vîeift,  comme 
les  pierres,  des  entrailles  de  la  (erre: 

\ 
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c'est  un  mélânj^  de  soufre  et  d*aatres 
«ubstance*  dfo^mpot^es  par  le  feo.  Kn 
«e  sédiaat ,  elle  devient  comme  une 
pierre  noire,  dont  on  se  sert  qnelqaefeis 
pour  bâtir  ;  mais  vous  jagex  qneb  niTa- 
ges  elle  produit  dans  les  champa.  Da  en 
sont   converts*  quelquefois,    1  espace 
de  quelques  lieues  ,   et  i[  faut  bien 
des  années  pour  pouvoir  y  rétablir  la 
culture.  Les  anciens,  pour  rendre  rai- 
son de  ces  phénomènes,  disaient  tantôt 
que  c'étaient  les  Titans  qui  an  débat- 
taient ,  tantôt  que  c^était  Yulcain  ,  fils 
de  Jupiler,  le  dieu  du  feu  et  grand  for- 
geron de  son  métier  «  qui  avait  établi 
ses  forges  dans  les  cavernes  du  mont 
Eina  et  dans  les  iles  de  Lipari ,  qui  en- 
vironnent la  Sicile.  Us   lui   donnaient 
pour  compagnons  les  Gyclopea ,  fils  des 
Titans,  gëans  effroyables  qui  n'avaient 
qu'un  œil  au  milieu  du  front.  Yulcain 
forgeait  avec  eux  les  foudres  de  Jnpi- 
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ter  ft  les  ermet  ém  :4ieiix  el  des  héros. 
Ce  pentre  Yvlmfai  Aeit  si  hid  loi- 
même  que  JopitfrY:a«menieDt  de  ss 
nsisseoee,  \m  deuit  ém4éjfit  on  coup 
de  pied  q«i  le  jeta  hors  de  TOlympe^ 
el  U  en  resta  boîteax.  Jnpiispesi  repré- 
senté airee  une  oonroane  dtnr  snr  la  tète, 
et  à  ses  pieds  m^igieqai  tient  la  foadre 
dans  ses  serres;  il  était  sS  terriUe  qu'il 
ébranlait ,  disaîtHHi  t  TOlympe  d'un 
seul  monvement  de  ses  noirs  sourcils. 
Le  Toilà  représenté  ici  stcc  une  tète  de 
bélier  :  alors  on  l'appelait  Jupiter  Am- 
mon  ,  dn  nom  d'ime  TÎHe  de  Is  Libye 
oà  il  était  adoré  sous  cette  forme. 

TnionuB.  Et  pourquoi  était-il  adoré 
dans  cet  endroit  avec  onetète  de  bélier? 

IL"**  m  JofKadna.  Parce  qu'il  eut 
«ne  ipierre  à  soutenir  contre  les  autres 
dienX|  ses  propres  enfans  pour  la  |»Iu- 
part,  mais  qui  n'étaient  pas  meilleurs 
à  son  é|[srd  qu'il  ne  Tavait  été  à  Tégard 

.11* 
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fie  son  père.  Il  les  poufsuWii  soas  \% 
forme,  d'uo  bélier  jueq^ua  en  Egypte  , 
où  ils  se  cnétamorphosèreni  eo  piMite» 
el  en  animaux  pour  ise  dérober  è  se  co- 
lère, et  c'était  à  cetle  métamorpboae 
que  les  firecf  atlrîbuaient  la  faiUeaso 
que  les  Egyptiens  aTaieot  d^a4orer  ks 
animaux  et  les  plantes.  ^ 

CiBOifiiix.  Ma  tante ,  voiei  Janon,  sa 
Femme ,  qui  porte  aussi  une  couronne 
d'or  ,  et  elle  a  auprès  dXle  un  pacMir 
oiseau  qui  lui  était  consacré. 

M.°^  DB  JoNCHBRS.  Novs  raconterffts- 
tu  bien  pourquoi  cet  oiseau  hii  était  con- 
sacré? 

Garolinv.  Je  crois  qu'oui ,  ma  tante. 
Jupiter  épousa  secrètement  plusieura- 
atttrea  femmes,  ce  qot  donna  beaucoup- 
de  jalousie  à  Janon.  Il  avait  déjà  épousa 
MàSà,  fille  d'Atlas  et  de  Pleione,  et  Maïa 
ôVait  en  un  fils  nommé  Mercure  que 
Jopiler  arais  mis  au  rang  dies  dienx.  Ju- 
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DOB  aTÛt  vonltt.fiBirenaarîrMaïa,  mais 

Jnpîter  l'avait  plaeëa  inree  se»  six  s^urs 
parmi  les  éloHea,  et  on  tes  appelle  let 
Pléiades,  da  nofv  de  lenr  mère. 

Jupiter  ensaite  époosa  h>\  fitfe  d1- 
nachus,  roi  d'Argois.  Janon  la  cherchait 
-partout.  Jupiter  la  changea  en  vache, 
«spëraot  que  Juoon  ne  la  reconnaîtrait 
pas  ;  mais  Junon  le  pria  de  lui  donner 
cette  belle  Tache,  et  il  n'osa  la  refuser  de 
peur  de  confirmer  ses  soupçons.  Elle  la  re- 
mit à  la  garde  d^Argus^qui  avait  cent  yeux 
dont  cinquante  dormaient  et  cinquante 
veillaient  tonr-à-tonr.  Jupiter  chargea 
Mercure  de  délivrer  lo.  Il  se  déguisa 
en  berger  et  fut  trouver  Argus  dans  ta 
prairie  où  il  faisait  paître  lo.  Il  se  mh  à 
jouer  de  la  flûte,et  en  tira  des  sons  si  doux 
qu'Argus  ne  put  résister  au  sommeil. 
Tous  ses  yeux  se  fermèrent  les  uns  après 
les  autres:  alors  Mercure  liai  coupa  la 
tète  et  il  emmenait  to,   lorsque  Junon 
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f  urîease  envoya  uo  taon  qui  la  poursoi* 
vît  et  la  tourmenta  tellement  quelle  se 
jeta  dans  la  mer  Méditerranée ,  la  tra- 
versa à  la  na^  et  se  réfugia  en  Egypte* 
Quelques  auteur»  prétendent  qu'Osîris, 
qui  régnait  alors,  l'épousa,  et  que  c'est 
elle  qui  fut  connue  depuis  sous  le  nom 
d'Isis.  Junon  prit  tous  les  yeux  d'A.rgus 
et  en  décora  la  queue  d'un  paon.  Voilà 
pourquoi  cet  oiseau  lui  fut  consacré  , 
et  ce  qu'on  appelle  les  yeux  d'Argus  , 
ce  sont  ces  belles  taches  rondes  d'or  et 
d'azur  que  Ton  voit  sur  la  queue  de  cet 
oiseau  quand  il  fait  la  roue. 

M."^  DB  JoNCBÈaB.  Tu  nous  as  parlé 
de  Mercure  :  il  faut  nous  achever  son 
histoire. 

CàBOLiNB.  Volontiers;  c'était  comme 
je  vous  l'ai  dit,  le  fils  de  Jupiter  et  de 
Maïa  ;  il  fut  surnommé  le  messager  des 
dieux,  parce  qu'il  se  chargeait  de  toutes 
lears  commissions,  et  npur  s'en  acquit* 
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ter  plut  vite,  il  portail  de  petites  ailes 
à  soD  chapeaii  al  '  à  i«a  taioaa;  il  était 
charffé  «toaii  daediMMpe  IH  amea  dans 
leifera;  il  éUit  toot  à  k  fbia  le  dieu 
de  t'éloqneiiee  et  àm  eeaacHafee)  qiiel- 
qvea»ana  ^oatent  euaai^  dae  veleora. 
•  TvàovBiLÊ.  Alil  un  didtt  pèdf  lea  to- 

M."**  Di  SamamUL  Je  ne  aaiaaie*é- 
tait  par  irimie,  à  eaaae  dea  marchands 
qoe  l'on  soupçonnait  qaelqaefbië  de  n'ê- 
tre pas  de  bien  bonnefoi  -,  ou  parce  qu^il 
entlui-mêmeplasieiiraTolsèsereprocher. 

CAEotiNB.  Ilest  trai;  pour  endormir 
Argus,  il  fat  ioler  la  '  flûte  d'Apollon  , 
un  de  aes  frères ,  qoi  Aiisaît  alors  le 
métier  de  berger  dans  la  Theissalie,  et 
il  lui  déroba  en  même  tems  son  trou- 
peau. Un  autre  berger,  nommé  Battus, 
l'aTaitTU  faire,  il  lui  recommanda  bien 
de  n'en  rien  dire  ;  et  puis^-  pour  éprou- 
ver Battus,  il  prit  la  figure  d'Apollon 
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et  lui  demanda  a^îl  saTait  ce  qu'était 
deFenu  aon    troupeau.    Battus    le  lui 
dit  aussitôt,  et  Mercure  le  changea  eft. 
pierre. 

Thbophuub.  J'aurais  fait  tont  comme 
Battus.  On  ne  doit  pas,  je  pense,  proté- 
ger lesFoleurs^  quoi  qu'ils  tous  en  prient. 

M.>°*  DB  JoNGHBRB.  Non ,  mais  on  ne 
doit  pas  leur  promettre  de  n'en  rien  dire; 
car  il  ne  faut  jamais  mentir  ,  jamais 
tromper  les  mëchans  eux-mêmes;  ce 
serait  dëji  leur  ressembler. 

TasorBiLB.  Je  crois  que  je  vois  ici 
Mercure  ,  je  parie  que  je  Tai  deviné  ; 
tenez,  voyez  cet  homme  avec  des  petites 
ailes  à  son  chapeau.  Mais  que  tient  «il  à 
la  main? 

Gaboi.inb.  Son  caducée.  C'est  une  ba- 
guette qu'il  jeta  un  jour  entre  deux  ser* 
pena  qui  se  battaient  ;  ils  s'entortillèrent 
à  Tentour ,  et  Mercure  la  porta  depuis 
coiHune  un  symbole  de  paix. 
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L"»  Ds  JoWBiii.  Kl  e'eit  drli  qa  'il 
futtamommA  tadioi  dié  '  réfoqoenee, 
(MifÊa  ^m  réloqacMènhiMit  i  ippaiter 
tes  qaereltes,  à  recofeîBT  lersâprito  les 
pla$  irrités.  Set  f eut  iTappehitttl  Mer-> 
-cariâtes,  et  l'on  doBk|B  ettoera  ce  nom 
iànlôt  à  des  discoars  •jvèree»  Unt&t  au 
tableau  da  prix  deadeoVM.  On  le  coQ- 
fooid  quelquefois  .avec  Thaut,  te  Ugia* 
dateur  de  PEgypte,  et  alors  on  Pappelle 
Riercare-fiermèset  on  fe  Npréeente  par 
une  tète  sur  une  pyramide ,  et  de  la 
bouche  de  laquelle  sortent  de  petites 
chaînes  d*or,  parée  qcu|  réfoqnence  en- 
chaîne et  soûnîA  ton!  temonde. 

TaiopHiLs.  Qaelle  est  «ette  femme 
«qui  porte  un  casque  et  un  bouclier? 

'CAaQ|.nau  .Obi  c'est  Minenrejadëesse 
<^es  sciences,  et  desarts  et  de  la  sagesse. 
^TJn  jour  que  Jupiter  avait  mal  à  la  tète, 
iil  pria  Tulcatn  de  la  Fui  ouTrîr  dTun  coup 
'^e  hache,  et  il  en  sortit  une  femme  tout 
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armée;  c'était  Mioerve:  son  casque  est 
couroQoé  d'olivier.  Symbole  de  la  paii 
si  nécessaire  à  l'étude,  et  surmonté  d*un 
hibou,  oiseau  qui  était  réputé  fort  pru- 
dent et  fort  sage  ,  parce  qu'il  fuit  le 
bruit  et  le  grand  jour.  Son  bouclier  était 
revêtu  de  la  peau  de  la  chèvre  Amal- 
thée,  que  Jupiter  lui  donna  après  qu'il 
eut  placé  cette  chèvre  parmi  les  astres, 
et  il  y  attacha  la  vertu  de  rendre  învin* 
cible  la  personne  qui  porterait  ce  bou- 
clier :  on  l'appelle  l'égide  de  Minerve. 
Celle-ci  est  quelquefois  appelée  Pallas, 
du  nom  d''un  terrible  géant  qu'elle  avait 
vaincu  ,  quelquefois  Aihénée  ,  et  quel- 
quefois Parthenie,  c'est-à-dire  la  déesse 
sans  époux,  parce  qu^elle  ne  s'est  point 
mariée. 

Alphonsb.  Voici ,  je  crois,  l'histoire 
d'Europe. 

M.">*  DB  JoMCBÈaB.  Eh  bien  I  essaie  de 
nous  la  raconter. 


^ ,  ALfWNint.  Oh  I  cda  ■•  «m  ttra  pas 
difficile.  Europe  était-  fille  ^iFAgésor, 
roi  de  Phéniâew  loplKir,  ptfpr  t^eo  ren- 
dre maître  ,  ae  ùMti^pwtfplibaa  en  tiii- 
reaa  et  ae  mil  à  patire  fto  bord  de  la 
mer,  où  la  princeaae  ràmi^aaiiftdeà  fleura. 
Charmée  de  la  doocéor  dé  eèt'  «nimel, 
«elle  le  carèaaa^  loi  dçtoiia  k  mata^r ,  et 
fiait  par  a'ftaaeôir  sur  aôn  doa,  Attaaitôt 
'  Jopiter  a^élaoça  daoà  lé  met*  ^  IraTeraa 
é  li  nage  et  emmena  Barope  dans  cette 
partie  du  monde  qui  porte  encore  aon 
.nom,  oÀ  il  Tépouaa  et  où  elle  eut  deux 
fiUf  Minoa  et  Rhadâmante.  Àgénor, 
désolé  d*avoir  perdu  sa  fille,  chargea  aon 
fila  Cadmot  dé  la  chercher,  et  lui  dé- 
fendit de  revenir  en  Phénicte  qu'il  ne 
Peut  trouvée.  Gadmoa  n'ayant  pu  trou- 
ver sa  scftnr ,  n'osa  retourner  auprès  de 
son  pètv;  et  il  s'étahKt  dans  la  Grèce, 
dans  «n  eanton  appelé  la  Béoiie.  Il  eut 
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utte  fille  notninée  Sétnélé^  qm  logUer 
épooM  dans  la  saîte. 

M."**  DE  JoNCBBKs«  Eh  bien!  raconte 
rbistoire  de  SëmëM. 

ÀLfHOiiSE.  JanoB,  sachant  qve  Ji»- 
piter  l'avait  ëpousée  en -aeorel ,  reaolot 
de  la  faire  përir.  Elle  prit  la  figure  de  ta 
nourrice  de  SéaMé  et  lui  fit  observer  ^ 
tout  en  discourant  avec  elle  y  qu'il  étato 
humiKant  que  Jupiter  ne  fût  jamais  veoa 
la  voir  dans  toute  sa  gloire  et  tel  qu^il 
était  dans  TOIympe,  Sémélé,  dont  Ta* 
mour-propre  fut  blessé,  exigea  de  Jupi- 
ter qu'il  lui  accordât  cette  faveur.  Il  y 
consentit  avec  peine  et  îi  avait  raison , 
car  le  tonnerre  qu'il  portait  avec  loi  mit 
le  feu  au  palais  de  Séanëlé  et  elle  y  pé- 
rit. Jupiter  sauva  l'enfant  d^t  elle  était 
grosse,  et  Tenferma  dans  sa  cuisse  jus- 
qu'au moment  eA  il  devait  natarelle- 
raent  voir  Le  jour.  Ce  fut  Bacehus  ^  le 
dieu  du  vin. 


(«tt) 

emÊfàmh  mpkmUgmi  çqhifiUMBihli  à 

TnfioTBiuu  Ahr  pnr  •■•npl«,    ma- 

M."*  1»  JoNGiftift  Pireeqne  It  my- 
tMogfie  a  de  grands  rapporta  af  ee  Hits* 
toire,  parca  que  beanoaiip  de  tableaux , 
de  atataaa,  de  poëmea  et  de  tragédies, 
emprafliteol  hrars  sit|eta  de  la  mytholo- 
gie» et  que,  faute  de  la  coonattre,  il  y  a 
raille  choses  et  mille  eiqpressioM  tris- 
habîmelUa  aoiqiHUfla  oa  aa  compren* 
drait  rieo.    • 

.  Thiophilb.  Mais  «  maman ,  pour- 
quoi, dltes^vooa  quelle  a  des  rapports 
afao  rhisloire;:  Jupiter  et  tous  iesaulrea 
ii*0M.pas  existé  ? 

M*^M  as  Jausaâaa,  Ko  étudiant  This- 
toire  anctemie,    tous    retrouverez  ou 
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grapd  nombre  des  perspnnageteitésdans 
la  mythologie ,  prîacipaleraent  de  ceux 
que  ron  appelle  des  héros  OQ  des  demi- 
dieux,  qui  ne  furent  placés  dans  TO- 
lympe  qu'après  leur  mort  et  en  récom- 
pense des  belles  actions  qu^ils  avaient 
faites  sur  la  terre.  On  peut  raisonnable- 
ment penser  que  tous  les  autres  dieux , 
tels  que  Saturne  et  sa  famille ,  auront 
vécu  dans  les  tems  encore  plus  reculés  ; 
quUls  s'attirèrent  l'admiration  de  leurs 
contemporains ,  et  que  cette  admiration 
aura  dégénéré  en  idolâtrie. 

THÉoraiLB.  Quoi  !  maman  ^  Toot 
croyez  donc  quelque  chose  de  toutes  ces 
fables  ?  Cependant  il  me  parait  impos- 
sible que  tout  cela  soit  arrivé* 

M.°^  DE  JoNCBÈRB,  Il  faut  distiogoer 
dans  la  mythologie  ce  qui  s*y  trouve 
d'historique,  de  ce  qui  est  allégorique 
ou  purement  merveilleux.  Par  exemple, 
dans  la  fable  de  Saturne  ,  je  conçois  ai- 


^'***'  l^rw  wï  ■•'*'•*  «fe  itte  ^ 

lot'  '"'•'  «N  »  vir*"»""  '- 

f.ki  *•■»•»»  des  fcl  '  *'»•. 

12. 


quelque  rapport  avec  les  figures  bUro* 
glyphiques.  C'est  uoe  cnanièrede  peindra 
eu  d'exprimer  plus  élégaounent  ua  su/> 
jet  moral  :  par  exemple  ^  quand  ou  di( 
que  rëgide  de  Minerve  la  rend  iaviiif- 
cible  y  comme  Minenre  est  la  déesse  de 
la  sagesse ,  cela  signifie,  d^oae  manière 
allégorique,  que  la  sagesse  ne  d<iil  jamais 
céder  aux  tentations  qi  aux  mauTais  eon«' 
seils.  Il  y  a  aussi  des  allégories  qui  ne 
sont  pas  morales*^  mais-  qui  sont  seule- 
ment agréables  ;  par  exemple,  quand  oa 
représente  TAurore  semant  des  roseedar 
Tant  le  cbar  du  SolaU,  cf  la-  vaut  dire  seu-* 
leiqeat  que  le#  fleurs^ é<)losaat  OKdinairsr 
ment  au  point  du  jour.  Lesexpressionaaif . 
légSMques  sont  employées  fréquemment 
par  les  poètes,  mais  yças  seotez  combien 
il  serait  ridicule  de  s^en  servir  dana  U 
conversation.  La  vertUv  l'amitié  r^ré* 
sentées  par  des  figures  de  fenmfv  ^  <>i^ 


•^'«*rfr.b/e,,      .  ;•  '^'oooagi,  très 
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Alpbomsb.  Maman ,  Toici  le  dernier 
pao  de  celte  tapisserie. 

M.™*  DE  JoNCHBRE.  Ah!  c*e8t  l'his- 
tG^V^e  de  Gérés.  Voyons  qui  de  vous  deux 
saura  i>zp tiquer. 

Gàrounb.  Moi ,  je  dirai  d'abord  que 
Gérés  était  fille  d'Uranus  et  soeur  de  Sa- 
turne :  elle  eut  une  fille  nommée  Pro- 
serpine ,  qui  fut  enlevée  par  Platon  au 
pied  du  mont  Etna. 

Théophile.  Qu'est-ce  que  c^était  que 
Pluton?  Je  ne  m'en  souviens  plus. 

Garoliiu.  G'élait  un  frère  de  Jupiter  ^ 
auquel,  en  montant  sur  le  trône,  il  avait 
donné  l'empire  des  enfers,  comme  il 
avait  donné  celui  de  la  mer  à  Neptune  j 
son  autre  frère;  mais  le  séjour  des  en- 
fers était  si  triste  qu'aucune  femme  ne 
voalait  y  vivre  avec  Pluton,  et  il  prit 
le  parti  d'enlever  Proserpine.  Gères  dé« 
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•olfo  alhiiiMi  dMK>^^iit«a  gaîte  de  flam- 
b««ox  aux  flammes  te  fBlM>  et  èe  mit 
à  chercher  ta  filhi  nuit  el  jour.  Bofin 
Q^e  nymphe  iai  rétëla  qafl  ilail.le  ra-« 
▼ieaear,  et  elle  porta  tes  plaintes  à  Ja- 
piter,  qui  s^ëtait  conserTé  Pantoirtté.  sur 
ses  frères ,  toat,  en  leur  Jonnaat  de  si 
fastes  ëtatSjN  Jopiter  dikda  qoe  Proser* 
pine  serait  rendue  à  sa  mère  ^  si  elle 
n*aTait  encore  rien  mange  depuis  qu'elle 
ëtait  aQx  enfers  ;  mais  coitome  it  fat  re- 
connu qu'elle  avait  mangé  quelques 
grains  de  grenade ,  elle  fut  obligée  de 
rester  auprès  de  Pluton ,  ist  elle  obtint 
dans  la  suite  de  passer  altematifement 
six  mois  avec  Cérès  et  six  mois  avec  son 
mari.  Elle  changea  en  hibou  Asealaphe, 

fils  de  la  Nuit,  qu»  avait  déclsré  qu'elle 
at ait  mangé  des  grains  de  grenade.  Cé- 
rès passa  beaucoup  de  temps  à  Eleusis, 
ancienne  ville  de  la  Grèce  et  où  régnait 
alors    Triptolème.    Elle  enseigna  aux 


hoowea  la  «irilar»  da  blé  et  l'art  db- 
'  faire  du  pain  ;  ansat  ëtalt-eHe  adbrée 
oamoie  la  déeaae  des  moissooa  et  repré- 
aentëe,  eomma  tous  voyez ,  areo  une 
coaronne  d'épis  et  une  faucille  à  la  main* 
Triptolème^  par  reconnaissance,  ins- 
titua en  son  hoi|penr  des  fêtes  et  un 
enlte  particulier  qu'on  appela  les  mys<- 
tères  d'Eleusis,  parce  qu'ils  ressem- 
blaient un  peu  aux  mystères  d'isis  et 
d'Osiris  en  Egfypte.  Ceux  qu'on  initiail> 
à  ces  myatèrea  devaienl  Âtmrd'une  répa« 
taAtoO'  sana  Cacha ,  et  étaient  soumis , 

comme  e*  Egypte,  à  des  épreuves 
singulières.  On  croit  que  l'hiérophante 
(  c'était  le  grand-prêtre  de  Cérès  à  Eleu- 
sis) enseignait  secrètement  aux  ini- 
tiée le  culte  d'un  aeul  dieu,  et  que 
tontea  lea  cérémonies  que  le  paople 
croyait  avoir  rapport  à  l'hiatoire  de  Cé- 
rès et  à  «ea  çoQP^ea  vodurnea-  aujp  lia 


Il  Buia,  a\liilMlMtéi^i]«e  pdttr  tu 
îapoMf  mmt  tfjàmm, 

AiMcAni.  A  pHUetit  dm  ooiiBÎoe  a 
ttRitditj  me  ToiU  1»ifliiftiraiidS;jeii*Âi 
'^lilé  fièlk  à  fhSbitèr  pour  pfoiiTer  moH 
tfroilhiôil.  ' 

M.**  DK  JoKonbi*  Il  fail  Trauxwiit. 
I^oat  STont  passé  «rap  vite  devaot  Tem- 
droit  de  la  UpiAserie  qoi  représente  Tiii- 
tériear  de  rOlynope*  ToiiAf  parmi  ce 
groupe  de  Çf;ares,ceUe^  dlriè et d'Bé- 
bé  dont  je  le  demanderai  Pexpilcatioo. 

ÀLrapHsi.  Ah  1.4 la  hililfc(  henrn  Iris 
était  la  messfligèpe  des  déf4l||^feoi|(ime 
Mercure  était  le  messager  des  dieux. 
On  disait  que  l^arc-en-<nel  lui  servait 
d'écibarpe»  d'autres  disent  de  voiture, 

•■:  •/.        ...  li    <• 

ce  ,^  ^^,*f«  resseml^lçi gpèrffs.  Pour 
Hébév.ia  déffsse  d^.lâ.iewesse^  ^ile 
étaU  SikMM'^ff^^tHMt  Ifavaktthar. 
lyée  do  eérm  leé  dieM  è- taMs  ,1  ioè  î  k  se 
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nourrissaient  d'ambroisie  qu'on  disait 
èire  lé  plus  dëlicieuzdes  m^ts  ,  quoi- 
qu'on ne  sache  pas  de  quoi  il  était  com- 
posé ;  et  elle  leur  versait  le  nectar,  es- 
pèce de  breuvage  non  moins  eiquis.  Il 
suffisait  d'aToir  goûlé   de  l'un  ou  de 
fautre   pour  devenir  immoriel.   Hébé 
sVtant  laissé  tomber  un  jour,  et  les 
dieux  s^étant  moqués  d^ëlle,  elle  ne  you* 
lut  plus  les  servir  à  table,  et  Jupiter  fit 
enlever  par  son  aigle  un  prince  nommé 
"Ganimèdè,  le  plus  beau  jeune  homme 
du  monde  ^  qui  prit  la  place  d'Hébé  ,  et 
fut  sutDommë  Téchanson  des  dieux. 
TiCBOPHiLt.  Gomment  Uéchanson? 

Alphonsx.  Oui ,  on  appelait  autrefois 
échansôn  celui  qui  versait  à  boire. 

Théophile.  Maman,    Alphonse    par- 
•fàîé  tdtit-à4*Rèure  de   son    érudition; 
-qtt'est-îfiilfônc'qu^il  voulait  dftre  ? 
'     M.wi7i»  JmnndU^  '  L^éfti^Hioii  est  le 
'  soik'vëi»ic  disi)  choses  utiles  que  Von  a  lues. 
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Carolirb.  JUa  Unte,  if  ftat  qae  je 
▼ont  dise  qae  IliieCofré  d^Alcddia  noat 
a  doooë  oaeipraDde  envie. 

M."M  Mt  JoNcmi.  Bl  laquelle,  mes 
enfans  ? 

Caaouni.  De  «aToir  quelque  chose 
de  plus  sur  la  religion  el  les  usages  de 
la  Chine. 

Alphonse.  Oh  oui ,  maman. 

M."^  DE  JeifCBBaB»  Je  sois  enchantée , 
mes  petits  amis,  quand  jtf  voua  vois  une 
curiosité  si  bien  placée.  Le  |poaTememeni 
et  les  productions  de  cette  contrée  mé- 
ritent effectÎTement  d'eidlèr*  quelque 
intérêt.  Le  fondateur  de  cet  empire  s'ap- 
pelait Fohi ,  et  comme  on  ne  connatt 
pas  son  origine  ,  il  paaso  pour  être  fils 
du  Ciel.  Il  parait  qne  cet  étranger  étai| 
fort  instruit,  et  que  les  Chinois  l'étaient 

T.i.^VAnnée.  13 
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fort  peu ,  car  il  leur  enseigna  à  lire  et 
à  ëcrlre^  avec  des  caractères  à  la  vérité 
très-confus  el  très-multipliés^  qui  étaient 
probabhement  des  hiéroglyphes.  L'on 
retrouve  dans  tes  antiquités  chinoises 
beaucoup  de  rapports  avec  Pancienne 
Egypte.  Cette  écriture  est  si  compliquée, 
qu'il  n'y  a  pas  trop  de  la  vie  d'un  hoia- 
me  pour  apprendre  k  lire  couramment. 
On  se  sert  de  papier  de  soie  de  diverses 
couleurs^  et  quand  ce  sont  des  lettres 
que  l'on  écrit,  la  couleur  désigne  le 
rang  de  la  personne  à  qui  Ton  s'adresse, 
et  le  respect  qu'on  lui  porle.  On  trace 
Us  caractères  avec  un  pinceau  et  les  li- 
gnes von t  du  haut  ea  bas>ei  aob  pas,  com- 
me nous,  de  gaucho  à  droite.  Fohi  leur 
apprit  èttssi  Ui  musique^  la  |p«ititurtf,  et 
établit  des  lois  qu'il  prétendit  avoir 
Iwes ,  écrilM  de  Iêl  main  de  Dieu,  sur  un 
dragon  «okiAt^  eloa  coaséqutnce  ta  fi- 
gure d'ua  dràgoa  est  très-«onsîdénée  à 


la  Ckiae.  Slla  Mri'd*anMrîeft  à  Tempe* 
rearet  etui  iMUidilrtMi  OB  iMPode  dte  drt- 
gbne  eor  leart  ludniiy  ei  ott  te  place  de 
dorée  oa  deTenrie  pmtf  Mfrlr  d*onie- 
meint  en  dehore  et  'dAAa  ITiitMear  dee 
pelais.  Lee  Ghinoie  prétendent  qoe  Fohî 
▼iTah  près  de  troie  mille  ana  at enl  Jë- 
ene-Cbrist ,  el  ils  doimeflt  à  le  terre  une 
antiquité  bien  plasoattsidétrableqne  celle 
(^nt  notre- religion  nOns  enseigner  Tao , 
qai  régna  plusieare  siècle^  après  lai,  fut 
renommé  ponr  sa  justice,  et  ce  n'est 
guères  qa*à  dater  de  cefMl  époque  que 
rhistolre  des  Chinois  parait  doTenir 
moins  fabalease.  Yao  refnsâ  de  nom- 
mer son  propre  fils  pour  son  aoccessear 
.  à  TempirCf  parce  qoHI  ne  reconnut  pas 
en  lai  les  tertos  nécessaires  pon^  faire 
prospérer*  Il  choisit,  dana  la  classe  da 
peuple  un  homme  nommé  Cbun,  qui 
avait  eu  des  parens  da  caractère  le  plus 
dur  et  le  plus  dénaturé,  et  ettTcrs  les* 
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quels  sa  soumission  et  sa  tendresse  ne 
s'étaient  jamais  démenties..  Le  goaTerne- 
ment  de  la  Chine  est  absolument  fondé 
sur  l'amour  paternel  et  sur  le  respect  fi- 
lial. LVmptreur  s'intitule  le  grand-père 
de  ses  sujets;  les  ministres,  les  gouyer- 
neurs  des  proTinces  et  des  villes  sont 
également  les  pères  des  peuples  confiés 
à  leur  administration,  et  les  pères  de 
famille,  à  leur  tour,  exercent  sur  leurs 
enfans  une  autorité  souveraine.  Il  n'y  a 
de  noblesse  héréditaire  à  la  Chine  que 
dans  la  familit  impériale  et  dans  celle 
de  Conf utzée ,  personnage  dont  je  tous 
parlerai  tout  h  Theure;  tous  les  autres 
mandarins  (c'est  ainsi  que  les  nobles 
s'appellent)  parviennent  k  ce  titre,  uni- 
quement par  leur  mérite  et  par  leur  ins. 
truction.  La  science  est  dans  une  grande 
recommandation  à  la  Chine  :  les  élèves 
sont  inscrits  dans  les  écoles,  suivant 
leurs  connaissances,  et  ils  y  prennent 


les  dîfFéreos  degrés  d«  maiidarios.  Il  y 
a  deux  clattM  d«  mmdnruu,  cens  qui 
•e  dettinenâ  à  h  (gafr9  «t  e«ox  qaî  te 
detUoent  aux    «inploîa  eitîlS|    qa'on 

nomme  mandarins  lettréa.  CTeal  parmi 
les  mandariat  militaire»  du  premier  dé- 
lire que  Voa  choltil  les  giménoÊi  d'ar- 
mée; daoa  le  second  degré  les  officiers 
sapériears;  dans  le  troisième  lès  simples 
officiers.  Les  mandarins  lettrée  da  pre- 
mier degré  sont  ministres  d'état ,  goa- 
Terneurs  des  provinces  ;jrfftna  le  second 
degré,  im- prend  les  goaTcmears  des 
Yiiies,  et  ainsi  de  suite  :  en  sorte  que  le 
talent  seul  fait  obtenir  les  places ,  et 
quand  on  a  rempli  les  places  inférieures 
atec  distinctionf  on  obtient  souvent  de 
moqter  d'un  degré.  On  punit,  au  con- 
traire, lea  mandarins, en  les  faisant  ré- 
trogader. 

Cakoumb.  Tout  cela  me  parait  admi- 
rable. 

1^. 


(  f  M  ) 

M."**  M  JoRCHBiiB.  Oui ,  si  toiH  cela 
esl  esAdement  observa.  On  prétend  que 
rembonpoint  est  regardé  à  la  Cbtne 
comme  une  chose  très-nécessaire  pavr 
avoir  Tair  majeUueni^,  et  qq'il  est,  par 
conséquent,  irèsnléairé  par  les  manda* 
fins  ;  en  lorte  qu  il  ne  leur  SMinqiif  pKos 
rien,  quant  à  lextérieur,  lofsquMIs  peu- 
vent étaler  deux  oi|  trois  menton. 

Gaioloib.  Ah  l  ma  tsate ,  qiiel  àràie 
de  conte!  • 

Tbbophilb.  4Moa  frère  aarait  une 
pauvre  figure  pour  un  mandarin. 

M.*'*  DB  JoNcaèRB.  Le  respect  des 
Chinois  pour  leurs  parensse  montre  en- 
core après  qu'ils  les  ont  perdus.  On  élète 
un  autel  au-dessous  de  leurs  portraits, 
dans  une  des  chambrée  de  fa  maison,  et 
h  de  certains  joars  on  Tient  brûler  du  pa- 
pier doré  et  des  parfums  sur  cet  autel, 
on  iam|ua  leara  niftnea  comme  s'ils 
étaient:  au  rang  des  dieux.  Ce  culte  de 


M.w»  ut  JoimiwB  IM  dteh  ont 
fiik  trè»aiidtMiaHtil  le»  pwiiiiii  lë  déi. 
e»«feite»  «v  atMMoaiie  ^  mijilifiiqfie  ; 
ils  ont  InveQté'  li  fmuére  ètirep  et  l«8 
hmm  à*Briï6em ,  UeH  «vMt  «lotiti  Mais 
depuis  bleo^  d«s  slèch»  Ut  ii*oMt  fiH  ao- 
en  progrès  ai  dans  haitkteas  ni  ^ns 
les  arts*  On  en  aocaaa  Ump  iMoMQstf  po- 
palalion,  ^at  atpd  l'agmnltiinfièinipop- 
tante  q«e  té«téf  iaapsaséas  aeltwrnêt 
d*  ca  eôië-Ui*  La  moudre  carré  de 
tartaaat  dna^Mise  piMansa^^  il  ar- 
ma presque  unMlasjgorsqaadfsipèâea, 
déoaqiéf ant  d'avoir  da  q^ainannir  laoas 
aafana  nompeau^nda,  iaa  iiapoaaait  daas 
las  raaa  aa  sar  les  fiTièras,  ai  les  asagis- 
irals  ferancot  les  jraui  lar  Vaa  aa^«%« 
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dëaatarëe»,  parce  qu'iU  geutent  l'ioipuis- 
sance  où  ces  malheureux  sool  de  trouver 
souyeot  des  subsistances  pour  eux-mê- 
mes. La  population  est  telle  qu'il  y  a  des 
familles  qui,  faute  de  logemens,  bâtissent 
de  petits  bateaux  couverts ,  et  habitent 
sur  les  fleuves.  Cette  population  est  es- 
timée environ  de  trois  cent  millions 
drames  dans  un  espace  qui  n'est  pas 
quatre  fois  aussi  grand  que  la  France , 
le  territoire  le  plus  peuplé  de  l'Europe, 
et  dans  lequsl»  on  n'en  compte  cepen- 
dant que  trente  millions*  Un  préjugé 
bien  contraire  à  la  prospérité  de  l'état  « 
interdit  aux  Chinois  tout  établissement 
hors  de  leur  contrée.  Cette  loi  fut  faite, 
sans  doute,  dans  un  temps  où  la  Chine 
n'était  pas  assex  peuplée  ;  mais  on  de- 
vrait|  au  contraire,  fonder  aujourd'hui 
de  nombreuses  colonies.  Les  Chinois  ont 
un  tel  mépris  pour  le  reste  de  l'univers , 
qu'ils  n'éprouvent  aucune  envie  de  quit- 


ter  la  Ghioe,  et  qa*ui^  Cbioois  qui  a 
Toyagé  (ee  qoi  eal  eitrèmemenl  rare  ) 
eaC  regardé  eomme  un  maof  aia  citoyeD. 
On  ne  regardail  de  fiiiniUaa  dbinoiaes  éu- 
bUea  hors  de  lenr  aneîeniie  pairie ,  que 
celles  qui  TÎTent  à  Balam  ches  les  Hol- 
landais, dans  111e  de  Jara. 

AtvmmnL  El  ib  aimanl  mièos  mou- 
rir de  faim  ? 

M."M  DK  JoNcdbau  L^nlërèl  qn'ins* 
pire  la  cnltare  des  grains  el  des  légumes, 
esl  cause  que  les  grandujhemina  soni 
bordés  de  murs  Irès-életés^  avec  des 
tours  de  distance  en  distance  el  des  gar- 
diens qui  obserf enl  si  Ton  ne  firaucbit 
pas  ces  murs. 

Garoumb.  Mais  cela  doit  être  excès* 
sifemeol  Irisie;  quoi!  ne  voir  jamais  la 
campagne? 

M."**  PB  JoNGBiaB.  Jamais  en  voya- 
geaut  ;  et  pour  se  dédommager ,  ou  ne 


(VSÙ) 
peut  avoir  eocore  que. de  bieD  petitt  jar- 
dins. Le  termin  e»t  trop  précieux  pour 
remployer  de  cette  ouDière;  mai»,  du 
moiQft,  ces  petits  jardins  sout  charmaQo- 
Les  anglais  ont  dessiné  les  leurs  d'après 
les  raialîoas  des  jardins  chinoia,  avec 
cette  diffërénce  qu'ils  ont  infiniment  é- 
tendu  les  aspects  que  lea  Chinois  sont 
obligés  de  réunir  dans  un  espace  fort 
étroil.  Pour  y  remédier,  ils  calculent  les 
effets  de  la  perspective  ;  ifs  mettent  de 
grands  arbres  sur  le  premier  plan  d^une 
petite  montagne,  ensuite  de  plus  petits 
par  étages;  en  sorte  que  vous  croyez  les 
voir  dans  un  grand  ëloignement.  Ils  y 
entassent  les  kiosques ,  les  grottes ,  les 
monumens  ;  tout  cela  produit  l'effet 
d'un  tableau  sans  procurer  une  grande 
promenade,  mais  c*est  tout  ce  qu'il  en 
faut  à  des  femmes  estropiées,  et  à  des 
hommes  indole»s  dont  fotrt  le  plaisir 
est  de  fumer  et  de  boire  dn  thé. 
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Garoumi..  GcNOiiiiMii,  oià  Unie ,  des 
femmeê  ettropi^èê  ? 

M.**  M  JoimàsB.  OsL,  Ponr  Ater  aox 
femmes  le  goAt  de  I*  ttieipetion  »  oo 
leur  lie  les  piedt  âveù  des  bsndes  au 
moment  de  leur  nalssêfiee ,  ce  qui  les 
empêche  de  grossir;  tû  sorte <|ue  les 
moins  petits  sont  cooMue  ceux  d'usé  fille 
de  huit  ans  et  pevfeiil  6  peine  isootemr 
ttue  femme  de  tingt.  Il  ii*j  à  que  les 
fenimes  du  peuple  et  tes  eeduves  qui 
sotéut  dépensées  de  cette-  tipération , 
parce  qu'elles  ont  beio|i  dTaroir  des 
pieds  (  les  femmes  d'une  <AiMisephm  dis- 
tlAgttéfi  9»vX  Supposées  tk\m  «voir  que 
fâîre^  puisqu'eNise  iont  deeUs^  ft  éire 
sènrtis  ;  et,  en  oottséquimce»  an^AiAoiw 
de  f  ansosM^prapre  à  ¥Dir  les  pMe  ^e*- 
iropiés. 

CittoLtiis.  Ahl  qfue  je  tne  irofu^^rais 
malheureuee  de  ne  po^n^fi*  jurais  oott«> 
rir  m  danser  1 


(  isa  ) 

M.°>«  DB  JoNCBÈEB.  Le t  pauvrcs  fem- 
mes n'en  ont  guère»  Toccasion.  Elles 
habitent  des  apparlemens  séparés,  tou- 
jours situés  loin  de  (^  rue  ;  elles  ne  re- 
çoiYeni  jamais  les  yisites  d'aucun  hom- 
mes, si  ce  n'est  celle  de  leurpère.  Quand 
elles  vont  voir  leurs  amies ,  elles  sont 
portées  dans  des  chaises  fermées  à  clef, 
et  enveloppées  dans  des  pièces  de  taf- 
fetas qui  empêchent  qu'on  n''entrevoie 
même  la  forme  de  leur  taille^  jusqu'à 
ce  qu'on  les  ait  portées  dans  l'apparte- 
ment des  femmes. 

Gârolini.  Oh  !  pour  cela,  ce  me  se- 
rait bien  égal  de  ne  yoir  aucun  homme. 

M.™*  DB  Jonchées.  Sans  doute,  mais 
on  pourrait  seulement  désirer  ^que  la 
permission  s'étendit  à  quelques  person* 
nés  de  sa  famille. 

Alphonsb,  Non,  Caroline  se  soucie 
fort  pëa  de  yoir  ses  cousins  ! 

Garolimb.  Oh!   je  t'assure    que  j'ai 


parlé  si  vtte  qae  je  n'f  tODgetis  pis. 

M."M  Di  lonteBMû  Le»  Chinois  ëpoa* 
sent  plosieùri  femmét,  niais  la  plas 
ancienne  est  la  mattrâse  de  tontes  les 
antres.  Tons  les  enfims  lui  donnent  le 
nom  de  mère ,  et  c'est  sor  son  autel 
qu'ils  brûlent  des  parFnnis  après  sa 
mort. 

CiïOLUfi.  Ah  !  ced  est  antre  chose. 
Je  consentirais  à  yivre  mtme  tonte 
aeole ,  mais  jamais  i  être  la  seconde 
femme  de  personne. 

M.i^  DB  JoNCHÀaE.  Tn  né  tondrais  pas 
non  pins  voir  tes  enfans  appartenir  h 
une  autre  ,  lui  prodiguer  leurs  hom  - 
mages  et  leurs  caresses. 

CiROLiNB.  Oh!  les  femmes  chinoises 
sont  bien  malheureuses  !  je  le  rois. 

M."^  DB  JoHCHÈai.  Aussi  les  Chinois 

ne  pe)rmettent*ils  à  aucun  ëtranzer  de 

pénétrer  dans  rintérienr  de  lenr^ys , 

et ,  à  Canton  même ,  le  seul  de  leurs 

I.  1^ 
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porU  qui  •oii  ouTerl  tus  européens,  il 
est  défendu  d'amener  des  femnies,  de 
peur  que  leur  exemple  ne  fasse  sentir 
aux  Cbiooises  la  rigueur  de  leur  desti* 
Dëe«   Quand  ane  d'elles  se  mariey  elU 
n'a  jamais  tu  son  futur  qui,  lui-iiiême, 
oe  la  connaît  p%8  non  plus.;  orais  il  a  le 
privilège  de  la  renvoyer  si  elle  lui  dé- 
plaîL  Quand  les  parens  ont  conclu  le 
mariage ,  on  porte  la  mariée  cliez  soji 
mari  qui  l'attend   à  la  porte  de  «on 
logis.  Elle  arrive  au  son  àes  instrument 
et  avec  un  grand  cortège;  la  femme  de 
chambre  de  la  dame  remet  au  mari  la 
clef  de  la  chaise  à  porteur  :  il  l'ouvre , 
regarde  bien  sa  femme,  et,  s'il  la  trouve 
par  trop  laide,  il  referme  la  chaise , 
rend  la  clef,  et  tout  le  cortège  retourne 
avec  elle  chez  les  parens*  Le  mariage 
est  rompu  ^  mais  tous  les  préseos  qu'il 
a  fait/à  la  demoiselle  lui  restent  pour 
la  dédommager  d'un  si  mauvais  compli- 
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I 

menl;  ei^  malgré  fteur  m  retirée,  les 
Chinaitetaimeal  heracoo^  Ici  bijoux  ei 
iàpanira.  Asli««.d»èbèrcber  des  reai» 
Mwrtes  contre  fenniii  ëaot  réfode,  dans 
laa  tataoa^  ellea pataent  leur  neà  leur 
toiletta  ;  ellaa  m  e<MfFaat  en  cheveux 
atee  de»  fleura,  daa  plwnea^  et  dea  îo* 
aaeCaa  dacaëdbia. . 

GuM>uim.  Gommeat,  ma  tanla,  avec 
desintectes?   . 

M."*  DB  JoNoani.  Oui,  Foa  troore 
è  la  Chine  des  «carabëea  magnifiques 
que  I'qp  fait  sécher;  ils  conservent 
leurs  belles  couleurs  et  servent  à  la  pa- 
rure. 

Alphonse.  Quant  aux  hommes,  s'ils 
ressemblent  aux  magots  de  Chine  que 
j^at  vus ,  pour  le  costumé'  et  pour  la 
figure ,  ils  ne  sont  pas  beaux  assuré- 
ment. 

M."°«  DK  JoocBERB.  Ils  sc  foot  rascr 
la  tête  et  ne  conservent  qu'une  lonç;w^ 
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touffe  de  cheveux  sur  le  sommet.  Ils 
portent  des  chapeaux  de  paille  faits  en 
forme  de  toit ,  des  robes  longues  et  ma- 
gnifiques ,  Temperenr  a  seul  le  droit  de 
porter  du  jaune ,  et  les  mandarins  du  4 

rouge.  Leurs  traits  sont  un  peu  singu- 
liers ,  et  leur  visage  est  en  général  plus 
large  du  bas  c|ue  d'en  haut.  Mais  c'est 
assez  pour  aujourd'hui,  mes  enfans  ;  je 
vous  parlerai  une  autre  fois  de  la  reli- 
gion des  Chinois  et  de  quelques  autres 
de  leurs  usages. 


(tw) 


Ma  chère  iiiaiii«D,.dil  Alphonta,  j*es- 
pére  que  Schariar  D*a  faa  hh  encore  en- 
fermer la  sultane  «  eC  qoe  oooa  pourrons 
savoir  aujourd'lmi  ce  que  le  méchant 
magicien  a  fait  à  notre  pantre  Aladdîn  ? 
M.*^  Di  JoMCHSEi.  Tous  ssures»  mes 
enfians,  qa*après  avoir  enfermé  le  jeqne 
homme  dans  le  souterrain,  le  magicien, 
au  désespoir  d'avoir  manqné  Toccasion 
de  s'emparer  de  la  lampe  merveilleuse  , 
s^ëloigna  de  la  Chine  et  continua  de 
voyager  dans  toutes  les  partiesdn  monde. 
Le/bruit  de  Féléyation  du  fils  du  pauvre 
tailleur  et  de  la  sagesse  avec  laquelle 
il  gouvernait  l'empire  de  son  beau-père, 
gagna  les  pays  les  plus  lointains  et  ar- 
riva jusqu'il  lui.  Son  étonnement  fut 
extrême,  il  ne  pouvait  concevoir  par 
quel  moyen  Aladdin  avait  pu  s'ëchaç\^«c 


j 
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(lu  cdveau.  Pour  être  8Ùr  qu'on  ne  l'a- 
busait pas,  il  eut  recours  à  un  miroir 
magique  ,  où  il  Toyait  tout  ce  qu'il  tou- 
lait,  moyeiuiant  quelques  opérations 
préparatoires ,  et  il  souhaita  d'y  Toir  ea 
que  faisait  alors  Aladdio.  Aussitôt  le 
beau  palais  se  peignit  dans  le  miroir , 
îl  y  Tit  Aladdin,  Têtu  d'une  robe  ma- 
gniBqae,  assis  sor  un  si^ha  de  aatin 
rose  ,  brodé  de  perles  fines ,  et  a'ett* 
tretenant  d'un  air  familier ,  a?ec 
l'empereur  lui-même  et  avec  la  pria- 
cesse  sa  femme.  La  beauté  de  cette  der» 
niére  ne  fut  pss  ee  qui  excita  le  moins 
sa  jalousie  et  sa  colère.  ««-*•  Gomment  I 
s'écria*t-il,  toute  ma  science  «  tous  mes 
artifices',  n^auroat  serrî  qa'à  faire  do 
ce  petit  mendiaat  le  pins  heureux  des 
booHiies  I  JNon,  non,  je  périrai  plutôt 
qae  de  le  souffrir;  aoo  palais ,  sa  feouae^ 
l9ot  doit  m'appartenir ,  puisque  c'est 
a? ee  oui  lanupe  qu'il  a  au  ae  les  proeu» 


(  «»  ) 

1^.  H  rét«uni«  <9*i^  A  la  Chine,  et,  an 
jottr  qa'AIaddin  élih  «tié  à  h  chasse  i 
il  pHt  la  figare  d^bo 'éefgnedr  châtelain 

■  ■  ■  'f  »-  "'4*  ■■  ■  ■ 

des  eiiTÎroDé;  qon  àlr aosmia  et  ena- 
pressé^  il  Vint  le  CQDJnrer  de  loi  accor- 
der la  grâce  de  se  reposer  dans  Son 
manoir.  Aladdin ,  qui  irçwfail  effecti- 
Tement  le  lems  un  peu  chaud  i  consenlit 
à  passer  quelques  heures  à4*abri,  et  il 
sui?it  le  faux  châtelain.  Dès  qu^l  Fut 
arrÎTë,  des  esclayes  se  dispersèrent  par- 
mi les  gens  de  sa  suite,  et,  tes  in?itaoC 
à  venir  prendre  des  rafratcbissemens, 
les  s^arêrent,  sans  aFfectatlon^  de  leur 
prinfee  ;  celoi-ci  demeura  aeol  avec  le 
magicien  qui  le  conduisit  à  nne  table 
couverte  de  sorbets  «t  de  confitures. 
Aladdin ,  quoiquHI  fot  devenu  raîs<Mi- 
sable  j  avait  encore  qnelqnea  restée  de 
sa  goonaandise  passée;  il  commença 
par  en  goûter ,  puis  il  mangea  et  bo^v 
davantage;    le    aagicicD ,    qm    «^^\V 
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compté  sur  sa  faiblesse  et  sur  son  an- 
cien  défaut,  l'excitait,  soit  en  lui  of- 
fraiit  de  tout  avec  des  prières  et  des 
révérences  auxquelles  Aladdin  ne  pou- 
vait résister,  soit  en  lui  donnant  l'exem- 
ple en  mangeant  encore  plus  que  lui. 

Caroline.  Ah  !  ce  malheureux  Alad- 
din ,  si  savant  et  si  grand  politique  ! 

M.">«  DE  JoNCHBRE.  Il  HO  fant  qu'un 
moment  d'erreur  et  de  faiblesse  pour 
filélrir  le  plus  grand  mérite  ;  il  ne  faut 
jamais  cesser  de  veiller  sur  soi-même. 

Alphonse.  Il  est  pourtant  bien  dur  de 
voir  une  table  couverte  de  confitures 
et  de  n'en  pas  manger;  autant  vaudrait 
n'être  pas  prince  ! 

M.™«  DE  JoNCHBAE.  Il  pouvait  en 
manger  modérément ,  comme  il  faisait 
tous  les  jours  dans  son  palais;  et,  loin 
de  se  laisser  entraîner  par  les  instaaces 
de  cet  étranger,  ne  devait-il  pas  en 
concevoir  de  la  défiance  ? 


.  im  ) 
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magicien  n^avait  rien  épargné  pour  sé- 
duire le  faible  Aladdin,  et  je  vois  avee 
peine  que  vous  auriez  été  séduit  tout 
comme  lui.  Cette  idée^  je  vous  l'avooe, 
m^affecte  infiniment ,  car,  de  tous  les 
vices,  la  gourmandise  est  celui  qui 
conduit  le  plus  promptement  à  Té- 
goïsme.  * 

Tbbophili.   Que  Teat  dire   ce    mot , 
maman,  je  vous  prie? 

M."*"!)»  JoNCHBRB.  L'égoïsme  consistc 
à  n'aimer  que  sor,à  compter  pour  rien  les 
besoins  et  les  plaisirs  des  autres,  pourvu 
que  nous  soyons  satisfaits.  Or,  un  vé- 
ritable gourmand ,  dès  qu^il  se  met  k 
lable ,  souhaite  en  secret  les  meilleurs 
morceaux;  il  voudrait  qu^aucun  de  ses 
camarades  n^eût  d*appélit,  ou  plutAt  il 
voudrait  n'avoir  point  de  camarades,  se 
souciant  beaucoup  moins  des  douceurs 
(le  la  conversation  et  de  Tamitié  que  dies 
friandises  qu'il  voit  sur  la  table. 


(«3) 

AtTBOMi*  Qlit  maouMi^  ce  êerêïi 
aassî  bteo  fiori  1  \ 

ll."M  M  JoHC^iMb  8oiigiis*y  bian  :  ne 
vous  eat-il  jawait  irrité  >  qoMd  j«  |rar- 
tage  un  biscuit  éolrr  touâ  «|  f  oi(0  frère, 
de  aooIuiiMl (  qo'fl  n'an  ▼oolAi  |ms  ? 

AbrooNsi,  àh  I  mais  s'il  ii*aii  tmiImI 
pas,  il  d'j  aurait  paa  d^égciisma  i  man- 
ger sa  part  ? 

Uj^  PB  JoKcwRBav  Non;  bmms  s'il 
s'ëuit  pas  votre  f  rèrc«  ai  c'élaii  njs  en- 
fant ^oi  Toas  fût  étranger^  ^poiia.uon- 
veries  bientôt  qn^il  est  dnr  de  toas  en 
priver  ponrloi  ;  vous  ddùreries  a«  fend 
du  cceiir  qu'on  ne  M  «n  donnât  pas , 
soit  qu'il  en  vonlnt  ûm  non;  et,  qnand 
on  cesse  d'Aire  généreux  pour  les  étran- 
gers, d'être  obligeant  «nvers  tom  le 
oionde,  on  devient  moins  lendre  pour 
ses  anîs.  Si  vous  n'aimies  paa  les  Us- 
cuiis,  vont  séries  encbanié  que  Ton  don- 
nasse  à  votre  frère,  et,  si  vous  n'ëtki 
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pas  gourmand  et  égoïste,  vous  en  se- 
riez eDchantë^  même  eu  les  aimant. 

Alphonse  ne  répondit  plus  rien,  mais 
il    tira  doucement  de    sa  poche   une 
pomme  d^apis  et  la  glisM  dans  celle 
de  Théophile.  —  Que  fais-Ul  donc,  dit 
ce  dernier  ?— Taime  les  pommes  d^apis, 
dit  Alphonse.  —  Je  ne  veux  donc  pas 
que  tu  t'en  prires,  reprit  Théophile;  et 
il  s'établit  entr'eux  un  combat  de  gêné* 
rosité.  —  Mes  enfans ,  dit  madame  de 
Jonchère,  j^aime  à  tous  voir  profiter 
aussi  bien  de  la  morale  de  mes  contes. 
Un  peu  d'attention  aux  tendres  conseils 
de  TOtre  mère,  quelques  retours  sur 
▼ous-mèmes  et  quelques  efforts  pour 
TOUS  vaincre,  feront  de  vous  des  en- 
fans  charmans  et,  un  jour,  des  hommes 
estimables.  Mais  terminons    le  débat 
dans  ce  moment.  Yoici  mon  jugement  : 
donnez  Tun  et  L'autre  la  pomliie  à  votre 
cousine,  et  recevez  chacun  quatre  de  ces 
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pralines  »  austi  bonnes  el  aassi  sucrées 
qne  eellei  ifff/B  le  magicien  loi*mème 
aurait  pn  offrir  à  Aladdin. 

Que  TOUS  diraî-je,  mes  enfants?  Aiad- 
dîn  prit  une  indigestion  efFroyable.  li 
souffrait  cmnement;  il  tomba  en  fai* 
blesse  ;  et^  magicien ,  feignant  de 
Touloir  le  secourir,  mit  la  main  dans 
son  sein  sans  qu'il  a'*en  aperçât,  se 
saisit  de  la  lampe  et  a'ëloîgna.  Il  la 
frotta  de  toutes  ses  forces,  et  ordonna 
au  génie  de  transporter  le  palais  d'Alad- 
din,  avec  toutes  les  richesses  et  toutes 
les  personnes  qu'il  contenait,  près  de 
la  Tille  où  il  faisait  sa  demeure  en 
Afrique;  ensuite  il  lui  commanda  de  Ty 
transporter  lui-même  ;  et,  laissant  Alad- 
din  dans  les  couTulsions  et  les  défail* 
lances  qui  succèdent  ordinairement  a  A 
eicès  de  cette  espèce,  il  alla  jouir  de  ses 
succès  et  âf  sa  Tengeance. 

Cependant  ren^ereur,  dont  les  fe* 

I.  \S 
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et  rotre  fiiilhnijrttM  Élld ,  mëprisëe , 
ûrnré  Wêùê  À«tt  d>id«ve  à  seé  ri- 
valoi.  -^  Qm  dicèMWMf  t*éeria  Tem* 
pcrear  )  «ht  ouMidulii,  ivMM  «ij^icttîoii 
me  mtt  an  déatipoir  t  hAtat  elle  n'ett 
q«a  ifop  vraiaamUaMal  Npii|  je  ne 
rererrai  plua  ma  fille  ni  ton  poopable 
rarissear  ;  mab  je  jare  qo»  a*U  retombe 
jamaU  entre  mea  mainay  je  hfi  ferai 
Gonper  la  tète  aana  aeolemMit  iroaloir 
rentendre.  A  cea  mota,  le  mandarin  eut 
'•>  peioa  k  cacher  aa  joie  aecràte^  et  il  sor- 
tit précipiiammeot  afin  de' donner  des 
ordres  pour  que  Ton  cherchftt  Aladdin 
de  tous  c6Ua. 

Carolm.  Ah  I  je  tremble  qu'il  ne  re«- 


^  M.Bi*  Dk  JoNcaiES.  Gela  ëtsit  imman- 
quable; tous  imaginez  bien  qu'Aladdln, 
en  revensnt  un  peu  à  lui-même,  fut 
tout  étonné  de  se  tronter  seul  ;  il  appels, 
on  ne  fentendit  point  ;  il  se  trains  avec 
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peioeè  travers  les  appariemens  du  châ- 
teau ,  enfin  il  rassembla  ses  gens  ;  mais 
le  seigneur  chàlalain  rie  se  retrouva  plus. 
Cette  disparition  étrange  alarma  ce» 
pendant  fort  peu  Aladdin,  qui,  pressé  de 
s*aller  mettre  au  lit,  se  remit  en  marche 
pour  Pékin  ;  mais,  en  approchant  de  la 
▼ille ,  il  se  vit  entouré  tout  à  coup  par 
un  des  détacheraens  envoyés  par  le  grand 
mandarin.  On  Tarréta ,  on  le  chargea 
de  chaînes,  sans  rien  répondre  à  ses 
questions,  si  ce  n'est  que  Tempereur  le 
voulait  ainsi.  Aladdin  n'opposa  aucune 
résistance  aux  ordres  de  son  beau-père; 
il  en  imposa  même  aux  gens  de  sa  suite 
qui  Toulaient  le  défendre,  et  il  se  laissa 
conduire  à  l'empereur,  qui  Taccabla  de 
reproches  auxquels  il  ne  put  rien  com- 
prendre. Aladdin  ouvrit  plusieurs  fois 
la  bouche  pour  demander  de  quoi  il 
était  coupable  ;  mais  fempereur  ne  l'é- 
coutait  pas.  Enfin  ,  le  grand  mandarin , 


f 
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qui  avait  déjjà  anvofé  chercher  le  boar- 
reaa,  pria  .rempaiMr  d'avoir  pour 
agréable  q«e  l'en  eeapài  e«r  le  champ 
la  lète  à  een  gendre.  'L'emperear ,  à 
cette  demâDde,  Miaoeiw  malgré  loi  ; 
il  hésitait  à  proDooeer,  lortqee  l'on  en- 
teikdit  des  cris  confae ,  ei  une  fetfle  de 
peuple  se  précipita  dane  lee  cours  du 
palais  y  en  criant  grftcel  grâce  ponr 
Aladdinl  Les  gens  de  sa  suite,  après 
qn'if  eut  été  arrêté,  s'étaient  répandus 
dans  la  Ville,'  et  avaient  soulevé  les  ha- 
bilans  eo  sa  faveur.  A  Faspect  de  tant 
de  monde  qui  réclamait  la  grâce  d'A- 
iaddin,  remperenr  sentit  qu'il  serait 
dangereux  de  persister  dans  sa  Tcn- 
geance,  et  que  toute  la  ville  allait  peut- 
être  prendre  les  armes  ponr  le  délivrer; 
il  se  tourna  du  c6té  du  -vieux  manda- 
rin ,.  qui  éuit  fort  poltron  naturelle- 
ment ,  et  I  le  voyant  pâle  et  tremblant , 
il  ne  douta  plus  qu'il  ne  dût  prendre  le 
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pâHf  dek  dëtti6DC6.  Il  reni^ya  te  boaN 
PM«i ,  fil  'délier  Aliiddlii ,  et  lui  ordonna 
d'aller  «d  fcraoïiM  rattarer  le  peuple. 
Aladdki  vint  ctasutito  etnbraaaer  les  ge»* 
nom  de  Tempereur.  *—  Qu'ai -je  fait , 
lui  dit-til,  qai  ait  pa  m'ailirer  la  batne 
de  med  aouTeraîn  et  de  mon  père?  à 
qooi  'doi»->je  attribuer  4on  courroux  ?  ci 
a  vies- vous  bitn  calculé,  MÎgneur,  de 
quelle  douleur  voOe  alliez  accabler  oae 
fille  adorëe  en  ii  prÎTftoi  d*uil  mari  <^ 
lui  ee4  cherb  «->•  Malheurentl  eVorie 
Teaipereur,  c^esi  ma  fille,  cVst  ce  wNki 
qai  te  rtMid  ai  coupable  I  où  eaC*-elleP 
lève  les  yeux,  fct  répoadsHBioi*  En  même 
temps,  il  lui  montré  la  croisëe«  Aladdîn 
regarde  et  a'àper^h  que  la  place  de 
son  polais  est  vide  |  tl  porle  la  main  k 
son  MB,  i4  sent  qn'îi  B*a  plus  aa  4aaipe, 
ii  jette  Ml  en  et  toMbe  sans  connaie* 
sanee  mt  le  pairqnet. 
L'état  d^Ataâdlin  prouvait  sa  surprise 
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et  soû  ioBMtao*  s  il  ^umàrU  ïmnfC'^ 
rtury.4|iiâ  il  wéÊifwàkâi^  cl  prit  ta 
main  daot  Ict  aîaDnet.  —  Mgaear ,  lui 
dit  oet  inforiiHié  ««  Ita  arroaant  de  sea 
larmes,  je  ooDfOu.inaiBteaanl  votre  er- 
reur et  Totre  cdèra»  Je  Mia  timi  em- 
ployer poor  retrouver  Badoare  ;  maia , 
•î  je  ne  poavaîa  la  revoir  et  la  rendre  à 
votre  amoar  paternel,  il  n'y  aurait  pas 
besoin  de  bourreau  pour  terminer  mes 
tristes  Jours.  L'empereoir  voulait  qu'il 
s'expPijiuàt  davantage  sur l#a$oi^eclures 
qu'il  formait  relativéïBcnt  à  Teolève- 
ment  de  Badoure,  et  aur  lea  moyens 
qull  comptait  prendre  pour  la  retrou- 
ver; maia  Aiaddin4e  conjura  de  le  lais- 
ser a'éloi|pier;  il  sortit  du  palais,  chercha 
un  endroit  déaertdana  la  eanipagne-«.» 

A&raeiiiB.  tài  «que  vonlait-U  Aâre, 
n^ayam  plssi  aà  JampeF 

M»**"  ée  JoNcuèav.  fl  M  realaii  'son 
leau. 
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ÀLPHONti.  Ah  I  oui,  je  Pavais  oublie. 

M.°>®  DB  JoNCHBBB.  Dans  rimpatience 
où  était  l'Africain  de  se  rendre  maître 
de  la  lampe  et  de  la  princesse ,  il  n^ 
avait  pas  songé  plus  que  toi.  Aladdin  le 
frotta,  et  il  demanda  au  génie  quel  était 
celui  qui  avait  pris  sa  lampe  et  son  pa- 
lais. Le  génie  lui  répondit  que  c^était  le 
magicien  africain ,  ce  dont  Aladdin  se 
doutait  d(^jà.  Il  lui  ordonna  ensuite  de 
lui  rapporter  son  palais;  mais  le  génie 
lui  représenta  que  cela  était  impossible, 
parce  que  son  enlèvement  était  Touvrage 
de  la  lampe,  bien  plus  puissante  que 
Panneau.-- Alors,  reprit  Aladdin,  trans- 
porte-moi donc  moi-même  où  se  trou* 
vent  mon  palais,  ma  femme  et  ma  mère. 
Le  génie  obéit,  et  il  se  vit  bientôt  en 
Afrique.  Il  monta  précipitamment  les 
degrés  de  Pappartement  de  Badonre,  et 
la  trouva  qui  pleurait  avec  la  bonne 
mère.  Tontes  deai  firent  un  cri  à  son 
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aspect.  Elles  le  serrèrent  deos  leurs  bras 
et  laî  demandèrent  comment  il  avait  pu 
•'introduire  auprès  d'elles.  Ensuite  Ba- 
doure  lui  raconta  quelle  airait  été  sa  sur- 
prise douloureuse  en  se  Tojiint  en  un 
instant  éloignée  de  son  mari  et  de  son 
père,  les  sollicitations  que  le  magicien 
lui  STait  faites  pour  la  résoudre  à  Té- 
pouser ,  et  le  désespoir  auquel  elle  était 
réduite,  ne  pouvant  échapper  è  son  per- 
sécuteur. Elle  parlait  encore ,  lors- 
qu'un bruit  auMi  fort  se  fit  entendre  : 
c'était  le  magicien  lui-même  qui  Tenait 
pour  Toir  la  princesse  et  que  ses  fem- 
mes voulaient'  empêcher  d'entrer.  — 
Qu'il  paraisse,  s'écria  l'époux  offensé , 
et  mettant  le  sabre  à  la  main  :  Défénds- 
toi>  traître,  continua-t-il  en  l'aperce- 
vant. Le  magicien,  qui  n'était  pas  brave, 
recula  d'élonnement  et  d'épouvante  en 
reconnaissant  Aladdin  et  en  le  voyant 
sous  les  armes.  Il  portait  la  main  à  son 
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sein  paut*  cherther  la  lampe  et  êe  de- 
ban^tef  de  loi  satts  péril  ;  mais  Alèd- 
diù  Oé  lui  en  donna  pa»  le  lemé  t  It  fetr» 
dil  sur  Ibk  Le  magicien  fat  coïKfaifli  û% 
Urer  ton  sabre  ^  et  la  farewr  loi  tenaal 
lieu  de  brafoare ,  il  ae  défendit  oamaM 
un  lion. 

(LkaoïuiB^  Ah  !  ma  tante  ^  ai  Aladdin 
doit  attcconbar,  n'aoharex  paa  cette  hia» 
toire. 

Mj*^  m  JoHGiièna»  Raasnr e-toi ,  mon 
enfant  ^  le  aaagicien  était  plue  fort  ^n^A- 
laddifi,  mais  il  était  moîfii  adroit.  CSe* 
iai'ci  reçût  bien  quelques  blessures  lé*» 
flores ,  mais  TAfricain  tomba  stir  le  par- 
quet. AussItAt  Aladdin  se  Jeta  sur  lui , 
déchira  ses  yètemens  jasqu'i  ce  qa*il 
eftt  trouvé  la  lampe,  et  il  donns  ordre 
à  Tinstaut  au  g;énie  de  rapporter  le  pslaîs 
&  Pékin.  11  eut  la  géûérosité  d^ordonner 
que  Ton  secourût  le  magicien  qui  res- 
pirait encore,  et,  sads  songer  à  ses  pro- 


prêt»  MoMurf»!  il  ocnhhi  «m  fitl^w  4« 
i'Amper<n»r«41  to.mivNiMiii  «n  «bfmi»  ; 

car  celoi-c'i,  «faai  va  dt'tM  Ailllvvi  qof 

1a  p^Uiii  4ff  Mift  gtndvf  «m(  fmpm  m 

(m  iHTffluifrs  iuftMi  d«  mnibêt,  «e 
tff^Ufii,  w  nHMrnMH  Ift  fm^  »Mro  las 
bras  de  son  père.  ^iJU^»  rarali  tomu 
HOP  bUlQÎrf  4  l'f qip#r»iiirf.el  Radoure 
Ji^  ^ii  ioui  ica  na'^Ua  A«ai^  f  o  à  aotrffrir 

daa  pertécotiooa  dn  ni^gWa»  L'aenpe^ 
?«ttr  4^  JWA  f oyrl  ea^  «oliipe  «pmra  aoa 
geAdra  da  ce  qWÏÏ  htmi  {ai|  4DiPMr  dfia 
aeicoiii'a  i  oyi  pajraU  nwmrf  «  n^U  jwrp 
f  ua  ^  f'il  f^éfimAl  de  aea  Matevinf  •  îl 
kl  faraii  epapa^  la  iMa  jipiir  aipiar  Mu 
Qiitfp^  fait»  ji  IfB  priiMsimiaf  IM»  en 
wiow  i»iitai4  oo  vu4  af«nif  AJMdip 
i|fyf  la  wagtçien ,  ^rè»  nm  reprîf  |ip 
peu  da  foriea  par  iaa  aaip»4i4  l|ii  aiwM^ 
été  doQQ4»  /  exi  avaiU  fAi(  ^sai^  peur 
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proférer  contre  lai  mille  înTectÎTes ,  et 
qu^il  venait  enfin  d*expirer  dans  nn  ac  • 
ces  de  rage. 

Sa  mort  délivrait  Aladdin  de  toute 
appréhension  pour  Tayenir;  mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  l'empereur,  qui 
ne  pouvait  se  pardonner  la  précipitation 
avec  laquelle  il  Tavait  condamné  d'a- 
bord sans  Ten tendre. 

Caroline.  Je  crois  bien  qu'il  se  la  re- 
prochait. Pouvait-on  voir  une  plus 
grande  injustice  ! 

M."*®  DE  JoNGHÈRE.  La  colèro  produit 
toujours  des  effets  funestes,  et  elle  com- 
mence par  nous  aveugler.  Si  Pempereur 
n'eût  pas  été  entièrement  égaré  par  la 
colèfe^il  aurait  senti  qu'Aldddin,  s'il 
eût  été  dégoûté  de  la  princesse ,  la  lui 
aurait  rendue  plutôt  que  de  Tenlever  de 
Pékin ,  et  que ,  s'il  avait  été  coupable , 
comme  le  disait  le  grand  mandarin ,  il 
ne  serait  pas  revenu  à  la  Chine.  ' 
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Alvbomsi.  Il  «Bt  Trti  :  commeiH  ne 
MDgea-t4l  point  k  (nul  cela? 

M."^  M  JoNCsiRB.  H  Toat  Pal  dit  ; 
parce  que  la  colère  noua  prire  enlièire* 
nwBi  de  la  rataoo.  Bile  noua  eipoae  ainai 
àeoianeitre  lea  actîona  leaplua  absurdea 
et  lea  ptna  condaoMiablea.  Toiia  n^afei 
jamaia  m  peraonne  Tëritablement  en  co* 
1ère ,  et  voua  ne  ponTea  juger  dea  effeta 
•  effrayana  de  cette  pasaion.  J'ëp^pu? e,  en 
voua  en  parlaBa^auM  MipreasioD  d'hor« 
reiir  inTobntaire.  Elle  dëfignre  Têtre 
qui  a'y  lÎTre,  au  point  de  rendre  à  la  foia 
ausai  hideHX  qu'étrange  le  tiaage  le  plua 
beau  naturelleofient  :  elle  ébranle  si  fort 
tous  lea  nerfa  qu'elle  rend  malade  pour 
flimenra  joara  ^  et  Ton  a  t»  dea  aeoideoa 
affreux  «  tela  qu'un  yaiaaeaa  poaapu  dana 
la  poitrine^  de^TomiaaMMna  de  aang, 
iica  tnMocationa  et  dea  apoplexiee,  pro* 
duita  p«r4ea  aenla  ef  f  ela  de  la  colère. 

TséoMMaB.  Ahl  maman ,  cela  fait  fré- 
T.  t.,  V  année.  16 
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hoir ,  et  je  ne  Taurais  pas  cru  possiMe; 
mais  il  p'y  a  que  des  méchans  ou  des 
fous  qui  puissent  se  mettre  ainsi  en  co« 
1ère. 

M*°®  BB  JoNCHÈEE.  J'ai  connu  des  gens 
de  mérite  et  des  gens  d'esprit  qui  éprou- 
vaient souvent  de  pareils  accès.  Ils 
étaient  naturellement  vifs  dans  leur  en- 
fance, ils  n'avaient  jamais  cherché  è  se 
contraindre.  En  grandissant,  l'habitude 
avait  pris  de  nouvelles  forces,  et  il  leur 
semblait  aussi  impossible  alors  de  ne  pas 
se  mettre  en  colère  qu^il  l'est  à  un  ma- 
lade de  ne  pas  avoir  la  fièvre. 

Caroline.  Gomment!  ma  tante,  ils 
ne  pouvaient  plus  s'en  empêcher?    * 

M<°«  DE  JoMCHÈRB.  Ils  Ic  croyaicnt 
et  s^excusaient  ainsi  à  leurs  propres 
yeux  ,  lorsqu'ils  étaient  redevenus  cal- 
mes et  qu'ils  sentaient  les  fautes  qu'ils 
avaient  commises  et  le  blâme  dont  ils 
s'étaient  couverts.  Mais,  moi,  je  suis 
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cooTaiocoe  quHI  n'y  a  rien  dans  ce  genre 
dont  la  terta,  la  réileiion  et  one  ferme 
réaoiatîon  ne  frenneot  à  k>at«  Les  sao- 
▼âges  de  i* Amérique,  goand  lia  ont  fait 
des  prîaonniera  de  gaetrt\  lea  font  rô- 
tir toat  Tifa  à  petit  fan. 

TaiopHiLB.  Ahl  quelle  horrenr! 

M°>*  Di  JoNGBÈRi.'  On  regarderait 
comme  un  lèche  celai  qui  ferait  te 
moindre  geste  on  le  moindre  aoupir  qui 
décelât  ses  souffrances.  Ils  rient ,  ils  en- 
tonnent leur  chant  de  mort,  ainai  qu'ils 
l'appellent  ;  croirons-nous  que  la  colère 
soit  plus  forte  que  ce  martyre?  Et  si  ces 
malheureuv  but  le  courage  de  chanter 
quand  ils  brûlent ,  les  gêna  en  colère  ne 
pourraient  <•  ila  pas  SToir  celle  de  se 
maîtriser?  Voilà,  mes  amis,  pour- 
quoi je  sois  si  affectée ,  ai  inquiète , 
lorsque  je  tous  vois  tous  livrei;au  plus 
léger  mooTement  d*huroenr  ou  d'impa- 
tience; je  crois  toujours  que  c'est  le  pre- 
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mïer  symplAme  d'ane  passion  si  teiriUe, 
qui  ferait  Totre  malheur,  totre  honte , 
et  la  honte  et  le  malheur  de  tons  iios 

/ 

amis. 

« 

Caroline.  Oh  !  ma  tante ,  soyez  tran- 
quille !  nous  nous  ferons  TÎolence  dès  à 
présent. 

M°>®  DE  JoifCHBRB.  L'ompereur  de  la 
Chine,  pour  dédommager  Aladdin  d*uoe 
manière  éclatante,  rassembla  un  jonr 
tous  les  grands  officiers  de  la  couronne, 
et  alors  il  leur  déclara  que,  n'ayant  point 
d'héritiers,  et  s*imaginant  bien  qu'après 
sa  mort  le  choix  des  Chinois  tomberait 
sur  Aladdin  qui  leur  était  é^h  si  cher, 
il  croyait  combler  tous  lenrs  yœux  en 
Tassociant  dès  ce  moment  à  l'empire.  A 
cette  déclaration  imprévue,  Aladdin 
tomba  aux  genoux  de  son  beau- père,  et 
▼onlait  le  refuser  par  modestie  ;  de  son 
côté ,  le  grand  mandarin ,  frappé  de  la 
surprise  la  fias  cruelle,  essaya  de  com« 


bfttlr*  «elte  rtelatîon;  oiaît  sa  ▼ois 
grêle  81  oHwfoy  «KMti  UMi<pw4«i  refera 
dl'Aleddîn^  HtHÊBH  étoolMt  pinr  'K»  ec- 
clanaftieBS  dtt  TCMe  4ê  l^MtemMée  y  et 
la  noufelle  jiamdift  «weewÎTefflent  et 
arec  rapidftë  da  patah  daoa  lei  cours , 
et  des  cours  ^119  la  Tille ,  on  entendit 
bientôt  retentir  de  tonlea  parts  :  yi?e 
renrperear  Aladdinl  Son  i>eaii-père , 
enchanta  d^a^oir  réussi  tont  à  là  fois  à 
récompenser  les  Tertns  d^Aladdin,  à 
remplir  les  désirs  ^e  son  penple  et  à 
assurer  le  trône  à  sa  fille ,  ordonna  de 
grandes  fêtes  à  cette  occasion,  et  le 
grand  mandarin  mourut  de  dépit  ou  de 
TieillesBe,  le  jour  du  couronnement 
d'Âladdin. 

Gauolinb.  Ah  !  ma  tante,  laissex-moi  à 
présent  acheter  cette  histoire,  L'empe- 
reur  et  la  honne  mère  vécurent  encore 
un  bien  grand  nombre  d'années,  adorés 
de  leurs  enfans*   Aladdin  vécut  aussi 
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long-tem»  lui-même ,  heureux  avec  sa 
princesse,  heureux  a?ec  sa  tendre  mère. 

Alphonse.  Terrible  dans  la  guerre, 
mais  ami  de  la  paix  ;  appliqué  ,  frugal , 
guéri  de  tous  ses  défauts.  • . . 

TheopSilb.  Et  il  prit  soin  de  bien  ca- 
cher sa  lampe,  et  il  se  promenait  du 
matin  au  soir  dans  son  beau  palais,  sans 
craindre  que  de  grosses  pierres  ou  de 
vieux  livres  vinssent  lui  tomber  sur  la 
tête. 

Caroline.  Oh!  cette  histoire  est  bien 
touchante. 

Elle  m^a  fort  amusé,  ajouta  Théo- 
phile. 

Et  moi,  dit  Alphonse,  je  voudrais 
déjà  en  entendre  une  autre. 

Mais  pour  aujourd'hui ,  répartit  M  ."^ 
de  Jonchère,  nous  allons  écouter  Théo- 
phile, qui  va  nous  réciter  un  second 
chapitre  d^histoire. 
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GHAPITIffi  II. 

JuA  Grèce  avart  été  loDg-temt  plongée 
dans  la  ptaa  ezcessife  barbiBirie ,  c'est- 
à-dire'  qae  les  hommes  y  TÎTaiènt  dans 
les  h(Âê,  tfnîquement  occaéés  de  la 
chasse  et  se  faisant  soaTeiA  la  guerre. 
Une '^colonie  d*Egjptiens  vint  s'établir 
parmi  les  Grecs  peu  de  Cems  après  le 
règne  des  Menés,  *et  elle  essaya  de  les 
policer.  Les  connaissanees  qu'ayaîent  ces 
étrangers  de  qàelqnés  commodités  de  la 
?ie,  parurent  surnaturelles  à  ces  sauva- 
ges ;  ils  les  surnommèrent  les  Titans,  les 
ènf ans  des  dieux.  Inacbus,run  d'eux, 
fit  bâtir  la  ville  d'Ârgos  ",  et,. cent  ans 
après,  Elêusinus  fit  bâtir  la  TÎlle  d'Eleu- 
sis. Ce  sont  les  plus  anciennes  villes  de 
la  Grèce,  et  les  seules  que  Ton  y  tit  peu- 

*  Argo«,  1800. 


daot'long-tems.  Dans  la  suite ,  Cécrops 
quitta  la  Tille  de  Sais  en  Egypte,  où  il 
était  opprimé  par  des  ^rans,  et  il  vint 
bâtir  celle  d* Athènes  eà  Grèce  *.  Il  y 
établit  deaages  lois,  institua  un  trilluBal 
nommé  Taréopaife  pour  rendre  ezade- 
ment  la  justice^  et  il  fit  venir  d'Egypte 
des  arbres  et  des  plantes  utiles ,  entre 
autres  Tolivier.  Environ  soixante  as» 
après ^  Cadmus,  à  la  télé  d'une  eoloate 
phénicienne,  vint  s'établir  à  peu  de  dis- 
tance d^Athènes  et  fonda  la  ville  de  Thè- 
bes  **,  Plus  instruit  que  les  autres ,  il 
apprit  au^L  Grecs  à  lire  et  k  écrire  et  fut 
regardé ,  par  cette  raison ,  coaHBe  u& 
de  leurs  plus  grands  bienfaiteurs.  Vers 
le  même  tems,  Danaus,  chaasé  d*E- 
gypte  par  son  frère  Sésostris ,  vint  ea 
Grèce  et  s'empara  du  royauiae  d'Argos 

*  Athènes,  i6S7. 
«*Tfaèbes,14M. 
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•orCréUnor,  le  damier  Aw.dtittimdaB» 
d*faiachiit. 

Les  irémtÊÊMm  qtk  eoleeifi  fëpoqae 
de  cet  preiakiw  dMfeliteeneoe,  jusqu'à 
celle  oà  téeaC  hjeÊrffom  k  Lecédémone, 
ont  M  fort  embeHie  per^lee  peëtes  qui 
en  ont  été  les  première  kuterien».  li  y 
eut  beaucoup  de  irfllee  eàeeeMivtment 
bâties^  qui  formèreot  presque  tomes  dès 
royaumes  sëperés.  L'on  des  ptînces  les 
plus  célèbres  que  les  poëtes  aieat  cit^^ 
fut  Hercule  * ,  qui  aurait  dû  régner  à 
Mycènes.  Soripère  Amphytrion  avait 
époasë  Alcmène,  béritîère.de  ce  royau- 
me ;  mais  ayflfnt  tué  par  accident  Elec- 
tryon  son  beau  -  père ,  il  s*exila  yoIou- 
taîrement  dans  son  désespoir.  Alors 
Sthénélus,  frère  d'Electryon  et  roi  d'Ar- 
gos  y  sVrapara  de  Mycènes.  Son  fils  Eu- 
rysihée  lui  succéda.  Hercule,  qui  aurait 

*  NaiMneedWBrerte,  im. 
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dû*  régner,  vëcut  dans  la  dépendance  ; 
mais  il  s'illustra  par  sa  force  et  par  sa 
braTOure.  li  détruisit  un  grand  nombre 
de  brigands  et  de  bêtes  féroces  qui  dé- 
solaient encore  la  Grèce.  Il  Toyagea  jus- 
ques  en  Espagne,  et  fut  le  premier  des 
Grecs  qui  vit  TOcéan.  Eurysihée  étant 
mort  sans  enfans,  Hyllus ,  fils  d'Her- 
cule ,  réclama  ses  droits  ;  mais  Pélops , 
prince  phrygien  qui  avait  épousé  une 
tante  d^Eurysthée,  s'empara  du  pouvoir 
à  son  tour.  Il  proposa  à  Hyllus  de  déci- 
der la  querelle  par  un  combat  singulier, 
avec  cetle  condition  que ,  si  Hyllus  était 
▼aincu^  ses  descendans  ne  reparaîtraient 
pas  avant  cent  ans  dans  la  presqu'île  où 
Mycènes  était  située.  Hyllus  fut  vaincu , 
et ,  fidèle  à  sa  promesse  ,  ses  descen- 
dans vécurent  cent  ans  paisibles  dans  le 
territoire  d'Athènes.  Pélops  s^empara 
successivement  de  toute  la  presqu'île  et 
lui  donna  le  nom  de' Péloponnèse. 


Ce  fat  S009  les  desceodans  de  Pelops 
qu*arriTa  la  guerre  de  Troye*.  Paris,  fils 
de  PriaiB  ,  roi  des  Troyens  dans  TAsie 
mineure ,  enle?a  la  femme  de  Ménëlat , 
roi  de  Lacédémone.  La  plupart  des  rois 
de  la  Grèce  réunirent  leurs  forces  pour 
le  Tenger,  et  passèrent  eu  Asie,  où, 
après  un  siëge  de  dix  ans^Troye  fut  prise 
et  réduite  en  cendres,  ^es  détails  de  celte 
guerre  et  ceux  du  retour  des  Grecs  dans 
leur  patrie ,  ont  été  mis  en  vers  par  Ho- 
mère **j  poëte  célèbre  qui  Técnt  environ 
trois  cents  ans  après.  Dans  le  même  tems 
vécut  Hésiode,  autre  poète ,  qui  a  com- 
posé un  ouvrage  sur  la  création  du 
monde. 

Cent  ans  ans  après  la  défaite  dHyllus, 
ses  descend  ans  qu'oi^  appelait  les  Héra- 
clides  en  mémoire  d*Hercttie ,  tentèrent 

*  Guerre  de  Troye ,  1192. 
**  Homère,  000. 
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de  rentrer  dan»  le  Péloponnèse»  Ils  ras- 
semblèrent les  Dorîens  er  quelques  an- 
tres tribns  sauvages,  c'est-à-dîre  de 
petites  nations  qui  erraient  encore  dans 
les  forêts,  ils  en  composèrent  leurs  ar- 
mées. Leurs  premiers  efforts  ne  furent 
pas  heureux;  mais,  dans  la  suite ^  ils 
parfiorent  à  s'emparer  de  tout  le  Pélo- 
ponnèse ^  qu'Us  se  partagèrent.  Grès- 
pbonte  régna  dans  la  Messenie,  Téoie- 
nès  dans  TArgolide ,  Aristodème  eut 
Sparte^  aulrem^at  dite  Lacédémone,  en 
partage,  et,  ai>rès  sa  mort,  ces  deax  fils 
y  régnèrent  à  la  fois* 


*• 


"BpMBI 
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Thbothilb*  Je  commence  bien  à  com- 
prendre ce  que  nous  a  dit  maman  da 
mélange  de  la  mythologie  avec  Thia- 
toîre,  car  Toità  le»  Titans,  Inachus, 
Cadmus^  Danaua  ,  et  tant  d'autres  ;  mais 
ce  dont  je  serais  bien  curieux,  ce  serait 
de  saToir  à  présent  tout  ce  que  les  poètes 
ont  ajouté  de  merveilleux  à  Thistoire  de 
tous  ces  personnages. 

M.™^DE  JOMCHSRE.    NoUS    pOUYOBS     te 

satifaire  ,  non  pas  en  une  seule  fois, 
car  ces  détails  sont  considérables ,  mais 
nous  y  reviendrons  alternatiy^meQt.  Par 
exemple^  tu  sais  que  Danaus  fut  chassé 
d'Egypte  par  son  frère  ^  ehl  bien  ,  les 
poëlea  racontent,  dans  la  mythologie, 
que  Danaus  f^Uni^  ^^  vouloir  se  sou- 
mettre à  Sésomhu'ils  appellent  Egyp» 
lus,  et  que,  pour  gige  de  leur  réconcilia- 
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tion ,  il  lui  offrit  ses  cinquante  filles  en 
mariage  pour  ses  cinguante  fils  ;  ce  qui 
fut  accepté.  Alors  Danaiis  prévint  ses 
filles  qu'un  oracle  lui  avait  prédit ,  en 
secret,  qu'il  serait  chassé  d'Egypte  par  un 
de  ses  gendres,  et  que  pour  empêcher 
Taccomplissement  de  cet  oracle,  il  fal- 
lait qu'elles  égorgeassent  leurs»  maris  la 
première  nuit  de  leurs  noces.  Toutes  le 
promirent ,  à  l'exception  d'Hyperm- 
nestre  qui  eut  horreur  d'une  action  si 
cruelle.  Le  soir,  elle  révéla  à  Lyncée, 
son  mari,  le  complot  formé  contre  ses 
frères.  Lyncée  courut  pour  les  en  pré- 
Yenir ,  mais  il  n^était  déjà  plus'tems  ; 
les  Danaïdes  (c'est-à-dire  les  filles  de 
Danaiis)  venaient  de  leur  couper  la  tète. 
Alors  il  rassembla  ses  gardes  et  voulut 
faire  arrêter  Danaiis  qui  se  saura  sur 
ses  vaisseaux  avec  tous  ceux  de  son  parti, 
et  vint  débarquer  en  Grèce.  Les  Grecs 
sont  quelquefois  appelés  Danaï,  à  cause 


de  lui ,  quelquefois  HelUoiens  et  Pe- 
lage*,  da  Dom  de  deux  prince*  qui 
■raient  régné  nr  eux  avant  mime  l'ar- 
mée dlnadiin.,. 

Alphonm.  Boni  je  ne  ma  sonnena 
plasde  celui  qnitniinccéda.anroyaDnie 
d'Argot, 

M.>*  Di  JoRcnu.  Ce  Fol  «9  des  fits 
dHypennnesire  ei  de  Lyncée.  Il  fut 
père  d'Acriaê,  et  Aeriw  de  DaAaé.  Un 
oracle  non  moio*  idneaio  qne  le  pré- 
cédent, prédit  à  Acriieqa'il  monrrail 
de  la  main  de  «ou  pelll-fila;  il  résotut 
en  contéqoence  d'emptch'er  Dsnaé  de 
se  marier,  et  il  l'enferma  dans,  une  tour 
d'airain  ;  mata  Jupiter,  poar  l'épouser 
y  pénétra  «ou*  la  forme  d'une  plaie  d'or. 
Celte  fable  n'est  goèrea  à' Vafantage  de 
l'espèce  humaine,  car  elle  signifie  qu'il 
n'y  a  point  d'obstacle  dont  on  né  puisse 
triompher  aTMdq  l'or.  Denaé  ayant  dé- 
sobéi à  son  pèr*(  U  la  Gt  exposer  toute 
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seule  dans  une  barque^  k  la  merci  des 
flots,  fille  fut  échouer  sur  Tîle  de  Sei- 
riph,  où  le  roi  Polidecte  eut  grand  soin 
d'elle  et  de  son  fils  que  Ton  nomma 
Persée. 

THÉopaas.  Maman ,  tous  ne  parlez 
pas  de  Persée  dans  tos  chapitres  d'his- 
toire :  TOUS  passez  tout  de  suite  au  père 
d'Hercule. 

Mm*  DB  JoNGHBKB*  Persée  fut  un  des 
aïeux  d'Hercule,  e|,  quoique  je  n^en 
parle  pas  dans  Thistoire  ,  Caroline  ,  si 
tu  Taux,  te  racontera  les  aTcntnres  as* 
sez  amusantes  qui  lui  sont  attribuées 
dans  la  mythologie. 

Théophile.  Ah!  oui^  cela  me  fera 
grand  plaisir. 

Alphonse.  Et  moi ,  je  ne  dirai  donc 
jamais  rien  ?  c'est  toujours  Caroline  qui 
a  tout  l'honneur. 

M."*  DE  JoMGSBM.  Jo  to  réserve  l'hon- 
neur on  le  plaisir,  comme  tu  Toudras , 


-de  nous  «MNlntor  las  tr««Miz  d'fiercnle. 

Aummii  Ak  I  U«i|  4Ni  iKHipe  beura^ 
car  yaiM  Horatfe  à  b^firiM^ 

TWor«UL  Mate  parl^  4i  Peraée 

d^ahard>  .  •>  -fù-    -  ^*   , 

CAftôun.  Oai ,  «ab  '«ëi  OMrraaable 
pattr;*..  poiirilaeiiro«aio(ia^(BW-«e 
pas  ou  taiMe? 

CiaoLiis».  Les  Gorgoaca  \aqrafti  «a- 
aoké*.  •  •*'•> 

M.  DE  Jonciac.  Oh  I  «de  '  quel  ion 
eomiDeoces-ta  «e  récit  I  la  voir aoorde , 
lea  denu  aerréet,  poittC^e  lîaiaoDa  eo- 
tre  les  miels. 

ALPBomt.  MamaB,  faire  4es  liaisons 
trop  exacteoftent,  cela  nVl-îi  pas  Tair 

M.  491  JoMCB&SB.  Qe  penl  «Toir  l'etr 
tnès-pMaoat  saasi^Mre  àtUmaon  et  sans 
«▼oir  lieaaeeap  d'ûutnictioQ^  an  peut 
être  très*  sanuDt  et  prononcer  fort  bien 
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«ans  être  pédant.  La   pédanterie,  omi, 
ùomihe  Toa  dit  aussi   le  pëdantisme  , 
part  de  Viàée  orgueilleuse  que  l'on  a 
de  son  mérite ,  et  du  désir  d'humilier 
les  autres  en  étalant  plus  de  connais- 
sances ou  plus  de  sagesse  qu'ils  n'en 
ont.  On  peut-être  sûr  alors  de  déplaire 
à  tout  le  monde  ,  et  je  ne  conçois  pas 
qu'on  s'y  expose  ;  ainsi  donc^  le  premier 
moyen  pour,  «e  faire  aimer ,  et  même 
pour  s'attirer  des  éloges  ,  c'est  la  sim- 
plicité et  la  modestie.  Si  Caroline  pe- 
sait ayec  affectation  sur  (es  dernières 
lettres  de  ses  mots,  cela  serait  tellement 
ridicule  que  nous  croirions  qu'elle  veut 
se  moquer  de  nous  ;  mais  si  elle  disait 
devant  un    étranger  ^    comme   tout    à 
l'heure,  les  Gorgones  ajrant  insulté^ 
cet  étranger ,  qm  s'en  rapporterait  à 
elle  pour  connaître  notre  langue,  s'ima- 
ginerait que  les  substantifs  n'ont  point 
de  pluriel  en  français ,  et  que   le  mot 


insulté,  commeoce  par  un  H  aspirée. 
Il  faut  donc  faire  sentir  les  finales  avec 
douceur,  ^t  sur-tout  ouvrir  la  bouche, 
lever  la  tête,  ne  point  tirer  le  son  avec 
effort  de  son  gosier  :  on  ne  se  rend  pas 
compte  à  quel  point  le  son  de  Toix  et  la 
manière  d'articuler  ajoutent  aux  autres 
agrëinens.  Vai  connu  des  femmes  vé- 
ritablement belles  dont  tous  les  cha  rmes 
disparaissaient  dès  qu'elles  pariaient , 
tant  elles  parlaient  mal. 

Comme  Théophile  a  commencé  le 
latin  Pannée  dernière ,  je  me  suis  ser- 
vie des  mots  substantifs,  et  pluriel,  sans 
craindre  qu^il  ne  m'entendit  pas.  Mais 
allons,  recommence ,  ma  pauvre  Garo* 
Une. 

* 

Caroline.  Ne  me  plaignez  point , 
ma. tante;  je  vous  assure  que  je  suis 
charmée  quand  vous  me  reprenez  de 
quelque  faute  *,  je  ne  suis  plus  assez  en- 


faat  pour  ne  pas  sentir  GombieB  cela 
m'est  utile. 

M«°^®  DB  JoNCH£RE.  Moo  »eul  dém 
est  que  tu  sois  un  jour  la  femme  4a 
plus  intéressante  et  la  plus  raisonnable  : 
ce  sera  pour  moi  une  gloire  bien  douce 
que  d'y  avoir  contribué. 

Caroline.  Ah  !  ma  tante ,  embrassez- 
moi 

Alphonse.  Et  moi  aussi,  maman , 
car  je  pense  comme  ma  cousine  ,  et  je 
▼eux  faire  tous  mes  efforts  pour  profiter 
de  vos  leçons. 

Théophile.  Et  moi  aussi ,  maman , 
j'en  profiterai. 

M."^*  DE  JoNCHÈRE.  Aflons,  mcs  en- 
fans ,  croyez  que  je  jouis  bien  vivement 
de  cette  espérance ,  et  reprenons  lliis^ 
toire  de  Persée. 

CràROLiNB.  Les  Gor^oQes  ayant  in- 
sulté le  temple  •de  Alinenre  ,  elle  char<^ 
goa  Peraée  d'en  tirer  vengeance. 


TfiéoKiu.  Mais  qu'est-ce  que  c'ëtak 
qoe  fes  Gorgones  ? 

CinoiiiKns.  Tu  sais  bien  qoe  Japher 
fi-vail  âonné  à  Neptune,  son  frère^  l'em- 
pire de  la  mer  ;  eh!  bien ,  dans  cet  em*- 
pire ,  il  y  avait  des  dieui  particuliers  , 
et  les  Gorgones  étaientfilles  de  Phorcus, 
un  de  ces  dieox:  elles  étaient  trois  sœurs 
d*une  figure  si  horrible,  que  la  frayeur 
métamorphosait  en  pierres  tous  ceux  qui 
les  regardaient  ;  mais  la  plus  hideuse 
était  Méduse  qai  aidait,  au  lieu  deehe« 
veux ,  un  million  de  serpens  sur  la  tète. 
Minerve  recommanda  bien  à  Persée  de 
les  ooiobattre  en  déioàrnant  les  yeux . 
Pàur  assurer  sa  victoire  «  eJle  lui  remîi^ 
son  égide,  ei  elle  pHa  Mercure  de  lui 
prêter  «es  UlonAières  ,  c'est-à-dire  les 
petîieaeiîles  qu'il  avait  aux  talons.  Per- 
sée se  rendit  sur  le  rocher  où  les  Gor- 
gones faisaient  leur  séjour  ,  et  où  elles 
.attendaient  les  passans  ponr  avoir  le  plai- 
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8Îr  de  les  pëlrifier  :  ils  les  combattit,  les 
tua^  quoiqu'elles  eussent  des  griffes  ter- 
ribles pour  se  défendre  ;  il  coupa  la  tête 
de  Méduse  et  Tattacha  sur  le  bouclier 
de  MinerTe  qui  n^en  devint  que  plus 
imposant.  Du  sang  des  Gorgones  naquit 
un  cheval  ailé  que  Persée  nomma  Pé- 
gase ,  et  dont  il  se  servit  à  la  place  des 
talonnières  de  Mercure.  11  passa  en  Afri- 
que où  il  rendit  visite  à  Atlas. 

Théophile.  Nous  avons  déjà  parlé 
d'Atlas^  comme  du  père  des  Pléiades , 
mais  je  ne  sais  pas  d^ailleurs  ce  qu'il 
était. 

Garolinb.  il  était  fils  de  Japet ,  et 
Japel  était  frère  de  Titan  et  deSaturne. 

M."*  DE  JoNCHÈRB.  Nous  lui  racoQ- 
terons  une  autre  fois  Tiiistoire  des  en- 
fans  de  Japet,  qui  est  très-intéressante  ; 
aujourd'hui  cela  nous  écarterait  trop  de 
celle  de  Persée. 

Caroline.    Atlas    ayant   reçu   Persée 
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fort  malhonnêtement ,  celai-ci  j  pour 
s'en  venger^  lui  fit  voir  la  tête  de  Më* 
dase,  et  il  fut  changé  en  montagne. 

M  ™®  DE  JoNCHBiiE.  Vous  saurez  qu^il 
y  a  dans  les  proTiuces  septentrionales 
de  l'Afrique  y  appelées  aujourd'hui  la 
Barbarie, 4ine  chaîne  de  montagnes  jui 
porte  encore  le  nom  d'Atlas;  et  c  «mme 
ces  montagnes  sont  fort  élevées,  les  an- 
ciens prétendaient  queJupiter  avait  char- 
gé Atlas  de  soutenir  le  ciel  sur  ses  épau-  • 
les.  .    . 

Théophile.  Mais  ,  maman ,  Persée  me 
paraît  bien  méchant.  Atlas  pouvait  être 
malhonnête,  et  sûrement  cela  était  bien 
mal,  mais  cela  méritait-  il  la  mort  ? 

M.bo  de  JoNGBÈiE.  Ta  réflexion  me 
fait  grand  plaisir,  mon  fils;  elle  me 
prouve  que  tu  ne  mettrais  pas  de  prix 
à  la  vengeance  que  quelques  auteurs  ap- 
pellent le  plaisir  des  dieux,  parce  qu'en 
«ffet  les  dieax  de  l'antiquité  se  seraient 
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crus  déshoaorës  sHIs  avaient  pardonna  ^ 
une  iii\}ure.  Persée  aurait  pu  trèa*cer'.«« 
tainement  se  contenter  de  ne  piusreYoi^* 
Atlas ,  et  de  Tabandotaner  au  mépris  et 
à  l'isolement  où  tombent  nécessairement 
toutes  les  personnes  impertinentes. 

Alphonsb.  U  est  bien  difficile  de  ne 
pas  se  mettre  en  colère  contre  ces  per- 
sonnes-là. 

M.*>^  DE  JoNGBsaB.  Je  vous  ai  dépeint 
tout  à  rheure  les  effets,  les  suites  de  la 
colère  ;  tous  les  avez  donc  oubliés  ? 

Alphonse.  Non>  maman. 

M.»^*  DE  JoMCHERB.  Et  parce  que  vous 
aurez  trouvé  dans  votre  chemin  une  per- 
sonne injuste  et  malhonnête,  vous  vous 
exposerez  à  tous  les  maux ,  à  toutes  les 
extravagances  que  la  colère  entraine 
avec  elle?  vous  ajoaterez  donc  ainsi  au 
triomphe  des  mëdbans  ?  L'indifférence 
est  pour  eux  un  yëritable  châtiment,  car 
il  est  bien  daa  gens  qui,  par  orgueil,  aU 


(SM) 
maraiflot  aimai  être  haïs  qae  méprisés. 
CiftOMNi,  llfiis  il  i^up^bail  être  mé- 
•IiMii:à  jon  Vwr»  pour  bfûir  les  m&hans 
eairiuiAilie». 

li."M  M  JoMdbii  fitM  doute  f  et 
poflr  de  bone  coure  il  a'y  «  qae  deux 
maniérée  de  répondre  «n  .mal  qainous 
eet  fait,  méprieer  on  pjirdonner* 

Tnfionnu.  Mlunan,  nmlenfoos  que 
ma  oouaine  continue  ? 

M."^  M  JoMBni.  Oni,  mèo  en- 
fant. 

Cabouis.  Pereje  eè  rendit  eneuite  en 
Ethiopie;  il  y  arrita  an  , moment  où 
Andromide^  fille  de  la  reine  Gaseiope , 
allait  périr.  Gaeeiope,  trop  fière  de  la 
beauté  de  sa  fille,  aurait  en  la  témérité 
de  dire  qu'eUe  surpassait,  celle  de  Junon 
et  des  Néréides,  qui  sont  des  nymphes 
de  l'empire  de  Neptune. 

TsKorauju  Qu'est-ce  que  des  nym- 
phes ? 


(  202  ) 
M."«  DB  JoNCHBRE.  C'étaient'-  'deir 
déesses  infiniment  inférieures  aux  au- 
tres; elles  n'étaient  même  pas  toutes 
iamiortelles  ;  elles  portaient  différena 
noms,  selon  les  lieux  qu^elles  habitaient. 
Ainsi,  les  nymphes  des  montagnes  s^ap- 
pelaient  des  Oréades ,  celles  des  bois 
des  Dryades ,  celles  des  prairies  des  Na- 
pées ,  celles  des  fontaines  des  Naïades, 
et  celles  de  la  mer  des  Néréides;  et 
indépendamment  des  Dryades  qui  vi- 
Yaient  dans  les  bois ,  les  païens  -suppo- 
saient qu'il  y  avait  une  nymphe  atta- 
chée particulièrement  à  chaque  arbre, 
qui  s^enf ermait  sous  son  écorce ,  et  qui 
vivait  et  mourait  avec  lui ,  ils  les  appe- 
laient des  Hamadryades. 

Caroline.  Janon  et  les  Néréides, 
également  irritées,  envoyèrent  un  mons- 
tre ravager  les  terres  du  roi  d'Ethiopie; 
Toracle  ayant  été  consulté^  déclara  qu^il 
fallait    livrer  Andromède  au    monstre 


•  I 
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qui  se  retirerait  aprèe  l'AToir  dëyorée. 
Le  bien  de  tes  eiq[eU  d^da  lemalheu* 
reux  père  &  cet.affre^.  «p^rifice.  Ao- 
droaiède,  âtUo|iëe  àip  rocber^  attea- 
dait  la  mort,  lorsque  -Persée ,  saisi 
d^borreor,  fondit  aar  te  monstre  qui 
s^avancait  vers  elle  ;  il  Inrinôntra  la  tète 
de  Méduse  qui  le  pëtrifia ,  et  Persée 
ramena  Andromède  i  %e9  parens  qui , 
pouiTsa  recompose  ^  (a  lui  dôAnèreot 
en  mariage*  ;  v 

ÉAnrès  ayoûr  passé  plusieurs  années  en 
tbiopie,  Persée  eut  envie  d'aller  à  Ar-* 
gos,;  et  d^  rassurer  sop  j|;rand-père  sur 
raccomplissement  de^l^acle,  en  lui 
jurant  une  obéissanice  atemelle.  En  tra- 
versant  la  Grèce ,  il  s^arfèta  à  Larisse 
OU  Tpn  cÂébrait  des  jenx  publies.    ■ 

M.°^  DE  JoHGaBSB.  C'étaient  des  fêtes 
données  ordinairepaent  à  roccasîon  de 
quelque  événement  beoreux  ou  malheu- 
reux ,  car  il  y  avait  des  jeux  funèbres       i 
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qui  se  donnaient  aux  obsèques  des  princes 
et  deshëros.  Il  y  en  aralt  qai  retenaient 
tons  les  ans,  ou  à  des  interTslIes  plus 
éloignés.  Les  plus  célèbres  furent  les 
jeux  olympiques,  insiitués,  dit-on  ,  par 
Hercule  en  Thonneur  de  Jupiter ,  et  qui 
se  célébraient  tous  les  quatre  ans  dans 
la  yille  d^Olympie;  en  sorte  que  les 
Grecs  prirent  l'habitude  de  compter  les 
années  par  olympiades.  Ils  disaient  : 
Ceci  arriva  avant  ou  après  la  dixième 
ou  la  trentième  olympiade  :  ils  dataient 
leurs  lettres  de  telle  année  de  telle  olym- 
piade. Daps  toutes  ces  fêtes  publiques  , 
on  disputait  différens  prix  à  la  course , 
à  la  lutte ,  au  javelot ,  et  même  au  pa- 
let, comme  vous  allez  voir.  Dans  la 
suite,  on  y  ajouta  des  prix  plus  inîéres- 
sans  pour  les  meilleures  pièces  de 
théÀire,  pour  des  odes  et  des  pommes  , 
que  les  auteurs  venaient  y  offrir  au 
concours. 


'  -  OuùiURi!'  MÙfa  HlUipiW  •  W'^flMfWi 
palet  :  jene  dis  pas  an  pMit  pal*t,  Coltfiile 
nousfaisoDs  qaelqaeFois  pournous  anï'u- 
ser,  car  les  paleis  Joat  va  ne  servait'Tà 
étaient  de  grosses  pièces  d'aîraÏD,  faAÉs 
comme  une  lentille.  Persêe  fut  sj  mal 
llïrdit^-tlta  Hiiéiifiàii(,^ià-Um' Sa- 
lir an  but,  alla  tnifftr  lA  tèUÎdWtflB 
-^^ëcfili«éW'-eC<fe'fMrAllfc  jpiF^âaé- 
meat  Acriae,  «od'  T^it^fitVy'Hvâe 
■te  i^reiiWf  W>  V(  jp^lpit-  «Mnwll- V'I 
'»(idsit  M  'lailiéf^crtoiM^/'  et"4M~J«- 
l^t«rte|iMçli^tMli'<«*-l*'>*^"«'-llw««il«*) 
(rotoflt  -«t"!  ■•uM.Wtmil;  Ir  Aontei  «i 
S0  patwgirantMWl^Ma.  filMiiJiiM'ent 
Ar^s,  Biaoti>fOB>.lffaà*et^;.ittrjUcëe 
Tëlèbe.  Aloé*  l«t<'pè*rii#Aaipliytriaa 
^  épouH  iltmèDC,  fi|lB  •dfpiaotryoa; 
et  Àlcmène  Fat  miiv^flera^  contoie 

«MB  le  •>*«■  4éjfcJ    -j' •"'  ..    i-.>iV." 

■  -:'».**  ta  Sonârhi^. 'Xl'inC  4=Me4^élH«; 
nte*  enfâui,  poàr  aa}ourd'iiui  n9ii«'  «& 


■  rf38lArpns.  là,^  ç^r  la  ^àble  d^Hercule  est 
.  ti^p.|j9Pgue.pou^  A0U8  ea  occuper  à  pr^- 
^t..Je  te  prie,  mon  cher  Théophile»  d.e 
9Q  pas  négliger  ta  cj^rte  de  la  Grèce; 
ypîli  bien  des  Tilles  à  y  placer. 

Théophils.     MV  , voilà,    iQ^man, .  ie 
c^ssîne  d^abord  U  presqu'île  du   Pélo- 
ponnèse, ;,..  .    , 
:  M.™®    DE.  JoNcaÈEE.Oa  Tappelle  ,  aur 
jourd'hui  la.  Morée.  ,.  . 

l 

Thjiopbiii|{.  .}  VoîcL  li'Argolide,  où  ja 
mets,  comice, ft^p.Jçi  carte  de  mon  frèr^,     | 
Argo»,  MycàQe9  9..0t  puis  trois  villes 
dont  je  n'ai  pas  enc<K^  «ntendu  parler, 
c'est  Trézène ,  Epidaure  et  Tyrinthe. 

Alphonse.  Imagine- toi  que  les  habi- 
tons de  Tyrinthe  étaient  si  plaisans  et  si 
frivoles  qu'on  prétendait  qu'ils  ne  pou- 
Tsient  rien  faire  sans  rire. 

Théophile.  Voici  la  YÎIle  de  Sparte, 
sur  les  bords  d^;in  fleuve  que  je  vois  qui 
s'appelle    Enrôlas,   et  puis  voilà   des 
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ta^atftgtm?!^  lJÙ¥ltf^9^  me  diMin- 
.WWW  JftryeWrffl&piiflfeltRijH»»  encore 

-TaïgèJe„OT«*fi««:9,Aàift«Wr=«»"  '« 

I  #>A     •       ■  I     •!■  •  I  a  ■       ( 

^  ALpaoNBis.  BUef:dFai  cMiqiiise'par  les 

LacédëfDoQiens  0t  tous  iMtihabiUuis  rë* 

duits  à  resclaira j^^  G'élail  l-UMge  par^^ii 

.les  Grecs  de  .faire  deseaclaves  de  tous 

■  -y  rii. 

leurs  prisc^oiers  de  guerre, 
TaBoraiLB.  CeU  était  bien  oruel  ! 
Mj^^  de  Jongbbbe.  Assur^^ment. , 
THEOpauiB.  Voici, .  dans  la  Messènie , 
Messèoes»  Ithome,  Pylos  et  Ira  ^  TÉ* 
lide^  où  se  irouvent  Elis  et  Oïyin^i^ 


dont  noas  paiiî608  tout  à  Thevre;  'Mon 
frère  a  tracé  les'  limites  de  deux  autres 
provinces  que  je  ne  connais  pas  entore; 
c'est  l'Arcadie  et  l'Achaïe. 

Mj^  de  JonchIre.  Tu  t'en  occupe- 
ras une  antre  fois.  Passons  à  TAttiquè, 
province  où  futi>fttie  Athènes;  etftourê- 
la  de  deux  jolies  riviètes,  le  Céphtée'  et 
riHissus.  Ici>  trois  points  sur  le  bord  de 
la  mer^  pour  marquer  les  ti^ois -(forts 
d'Athènes ,  nommés  Phalère ,  te  Pyrée 
et  Munychie.  A  deux  lieues  d^Athèôes, 
place  la  vitle  d'Eleusis,  et  n'oublie 
pas  les  monts  Pentéliques  d'où  l'on 
tirait  le  plus  beau  marbre  blanc. 

Alphonse.  Oublie  encore  moins,  je 
te  prie  4  le  mont  Hymette  où  l'on  re- 
cueillait le  miel  le  plus  délicieux  qui  fût 
connu. 

Théophile.  Le  voici  vraiment. 
M."**  DE  JoNCB^RE.  Athènes  s'appelle 
Sétines  à  présent ,  et  Ton  n'y  découvre 
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là  ;  il  y  a  trop  Ar  ^rififi  et  de  montagnes 

dans  la  B4olU|  ^  ^>"ff  connais  pas 

encore  ;  tu  les  dessineras  qnsnd  nous  en 

^^aurons  parlé,   .  ,'      '     '  » 


ti«> I ■•  <  I 


•  •  ■    *^     I     '        ' 

9  A  ■-  «a 


-•  .\  V  .'i. 
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LES  ENF^NS 

DU- VIEUX  CHÂTEAU. 


JUm  (>^pft,'BiDa  cher^éoda,  diveai  les 
flnfans  dti  f  iern  Château  ta  s'odressant 
à  M.de  JoDchère,  l'iiisloire  de  lt(  lampe 
merTeilleuae  est  Bnie;  voudriei-vous  h 
préBentnous  raconter  une  de  celles  que 
TOUS  nous  arez  promises  î  —  Volon- 
tiers, r^pondit-il;  mais  ne  tous  îmagî- 
Dez  pas  que  je  resierai  sur  un  a!ége  pen- 
dant deui  heures  :  tous  mes  récits,  à 
mo!,  s'inliluIeroDl ,  si  vousTOuIez,  les 
Promenades  du  vieux  Château.  Allons, 
que  l'on  se  dépêche;  ceux  qui  auront 
peur  du  froid  ne  sauront  rien. 

Alfbdnbe,  Nous  n'avons  point  peur, 
mon  papai;w^ii-,dte«.nw>iA(^(e&».^*v 

T.  2,  Vannée.  \~ 


toîre  sÎDgùlîèf è  et  ▼ëritabte  allei-f ous 
nous  raconter? 

M.  Di'JascaÙRi^  Une  hâstolrf.  de»  Fli- 
bustiers; tu  aimes  les  combats,  cela 
pourra  t'amuser. 

Alphonsb.  Oiî  !  oui ,  leaacoup  :  car  je 
sais  bien  quelque  chose  en  abrégé  des 
Flibttslîers^.ttMis  polat  dedéUÂUi  et  tes 
détmiiadoWeBt  être  fott  ifttépeaiaB%  fort 
curieux^  * 

IL  PB  JdmBniB;  Kk  biesl  M  Bsptt»- 
fMols'v  ajmii  déeouvorft  Lr-  aoiMteu 
monder  ».  «^.«  .'   .- . 

ÂLniomxt  Ohl  mdà  pwfm^  conme 
tous  prénoB  cela  èe  loi»!  je  aaiS'toalcs 
ces  choses  prélimiDÔvct  ^  oomineBME 
tmu  de  saitv  par  lea  Flîbisgtittra,  je  ^oas 

pflOé 

M»  D«  JoNcaàttr  «Ifadonre  combien  les 
passions  peUTeM:  eorrompre  le  carae- 
rène,  cottili(eir^aadoMfifent  l'Apparence 
de  l'égioMne  6f  dof  Itt  raêtkil^f 


-.    («  ) 

'Aï»B(fflM.  Ot  tium  Died ,  papa ,  qu'a- 
fék-TOUS  doDc?  que  touIcz-tous  dire 
avec  tOQB  ces  terribles  mots? 

H.  DE  JoNcaiiiE,  Eq  faut'il  moins 
^OUr  exprimer  l'oubli ,  rimpolitesse  que 
tdas  TCDei  de  cômoieltrff  dans  votre  im- 
pa(ieilce.  Vouit  conaaistez,  dileB-vOus, 
toutes  ces  ^aeé  pr JlimÎDâîres;  et,  bbûs 
songer  que  votre  frère  ne  iêi  tioAnaU 
pas,  sù*»  eaTOir  iî  votre  couliàe  4e  In 
rappelle,  vous  me  recommaiidez  exprèi- 
MtUKfâëlilnlÊfltlHiâUV   ■■'-■'■■•*- 

ÂitÉtmi.  IL  èH>  iWC,  ^  ny  A  |>«fl 
fwaéi  Ùbf,  eotfè  ïtiiia-;'*^'i  âttua 
DoatAlfMnÂA-aé'RfptHlUMMf  ■ ''' 
-    iff.  M-JwMààH^yoaXWtf  ailfcd'tortr 
et  je  tfetiéVkçiiéfuiWMHIib  : 

Auflatm.  fàtm  qd^éati*'  mit  oA  fle 
hit  point  de  (^titibcniiflK 

N;  m  Sitmà^È.  U  cùOipnndB  qtl'il 
wJAÏl'  ()«lklblei  et  Uiiinr  rfd]cDlBt<l«  foll% 
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que  ta  cousine  croirait  que  tu  ea  dcTcnu 
fou  ai  tu  lui  diaaia  que  tu  es  son  trèar 
humble  aeryiteur  ;  mais  la  politesse  se 
borne-t^ell^^^des  phra8e8.etâ  des  gestes 
de  conv^tion  ?  N'est-elle .  pas  au^si  dan^ 
les  attentions,  dans  la. complaisance;  e^'t 
à  qui  doit-on  plus  de  complaisance  et 

4>ttQntiQp..qtt'à  ceux  quv  4IPii<^  aimeot 
,et  quç  njcms  aimons?  Quoi!  tous  tous 
i;ènffrez.pour  un  étfaq^er  .et,jfas  pour 
un  f ère? 


.•. 


Alphonse.  Mais,  papa,  afec  ses  amis 
ou  avec  des  étrangers,  la  politesse  a 
quelque  chose  qui  me  parait  condam- 
nable :  c^jest  une  espèce,  de  fausseté. 

M.  ipf.  JoHCHERB.  Tant  pis^  mon  en- 
fant ,  pour  ceux  à  qui  la  politesse  n  est 
pas  naturelle;  car  qu'est-ce  que  c'est 
que  la  politesse  en  elle-même  ?  de  l'in- 
dulgence, de  Tobligeance  pour  tout  le 
mende,  du  respect  pour  ses  supérieurs. 
Gela  ne  parait-il   pas   lout  simple   è 


<«i^,,^?»^«««4L/*»»e.  fe. 

''•^C  Lr•-«i«*;t^'••^''^•- 
If   »    .     "*•««teo.21^**^«- 
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roatrageA'mlbofi  cœar;  et  observez  que 
dans  Mehoseê  mêmes  dVtiquette,c*est-i- 
dire  decérémooie,  on  reconnaU  toujours 
un  sentimcnl  estimable.  Par  exemple , 
TOUS  cédez  votre  place  à  qoelqa'uii  et  Votia 
en  prenez  une  moins  commode  «  parce 
que  l'idée  d'avoir  obligé  qMlqtt*iin  doit 
vous  faire  pbia  de  piaiarr  eodére  qn^mie 
bonne  place ,  voua  étitaz  do  peeser  de* 
vant  lui  dans  la  crainte  de  le  déranger, 
TOUS  demandez  à  être  aervî  le  dernfer, 
et  tant  d'aatr«»  petit»  dëlaîli  fifU  ne 
faut  jamais  négliger,  ei  i|«î  partMi  %o^ 
joura  de  ce  beau  principe,  le  déiir  000» 
tinuel  d'obliger  q«e  ibéi  le  monde  doit 
avoir. 

Albeonsi*  Eh  bien!  papa ,  non  frère 
ne  sait  point  eneerff  ce  que  cVst  que  le 
nonveaa  monde,  vonlez-vonr  me  per- 
mettre de  le  lui  eipHqaer? 

M.  m  Joimifaui.  Oni,  tifeon  Ms. 

Ai.meM$B.  Lea  anciens  ne  connais- 
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rKvrope ,  VÊ^  ^  rMrip»;  On  n'ioù* 
gidait'  point  qJÉ  PlL^tflfajqàe  .existât , 
fiMfii  Oft  <^fcrii«g|kifih'  ëaë  Im  Indes  0e 
prolonyetieal^iimrtrwlft  terre  jotqa'à 
pcK^  4itli|Mnte  ctlM'thr ki France 
el  4e  PMipegae,  QiWrf'»qÉgieroni  ren- 
tfdi^  lii  léj^OfK^tfNMi-gkfce  lerretlre 
et  ia  ne  eeaipieftJtee-  mliHtti  Chris-' 
lophe  CMoalr^propese  Mx-lspagnols 
d^eolreprciidre  lé  fttfige  dei  Indes  par 
mer  9  è»  preneiit  «ùe  roète  êbadlament 
epposde  à  celle  qne  fon  prenait  par 
terre*  et  qnt  détih  ètl*è  pûor  «nx  biep 
pineeenrte;;  mats^ta'Hêad^MviTer  aux 
Indes,  H  aHa  tomber  sèr  nne  antre  terre 

qa*an  appela  depnU  PAmMqne^  et  qui 
est  la  qnatrlème^^^partle  dte  monde. 

H»  v%  JosaniK^  Ce  ne  fnt  que  1492 
ans  aprèa  la  naissante  de  J.-G,  que 
Gbiiâipphe  Colomb  entreprit  son  pre- 

mifir  TOf 9ge.  Il  pénéljra  dans  «n  t^lE^ 


V      (8) 
parsème  d*aii  grand  nombre  dites,  àait- 
tu  ce  que  c'est  qu'un  golfe,  Théophile  ? 

Théophile.  Je  Tai  bien  entendu  dire , 
mais  je  ne  m'en  souviens  pas. 

M.  DE  JoNaiBai.  C'est  une  mer  qui 
s'enfonce  dans  i^s  terres,  en  sorte  qu'elle 
ressemble  à  un  grand  bassin  $  un  petit 
golfe  s'appelle  baie  ou  anse,  et,  quand 
rentrée  en  est  très -resserrée  par  les 
terres,  il  s'appelle  port.  Lorsque  les  Es- 
pagnols  eurent  découvert   cette  qua- 
trième parlie  du   monde,  ils  crurent 
d'abord  que  c'était  l'autre  côié  de  t'Asie 
et  ils  l'appelèrent  Indes  occidentales; 
ce  ne  fut  que  dans  la  suite  qu'ils   s'a- 

pert^'urent  qu'elle  était  séparée  des  véri- 
tables Indes  par  un  autre  espace  de  mer. 
Yis-à-yls  de  ce  golfe  dont  je  tous  ai 
parlé  et  qu'^n  appela  le  golfe  du  Mexi- 
que, à  cause  d'un  empire  de  ce. nom 
dont  les  Espagnols  s'emparèrent  dans 
son  voisinage,  le  terrain  se  rétrécît  pro- 


(») 

digieueiBent  ;  «ktorte  que,  d'une  mer 

f 

à  Tantre  |^  il  n' j j|d||pt  ^«dqttf •  éndrôîu 
que  Tingt  Ueaea  d^l  dJtjanq»* 

pelle  un  bUmie,  iÉie:boipN»jd»iifiëeqiii 
jojht  ran  à  CèôlcB.deaii^gMidt'  pays 
qui,  sans  eeia^  aenûea|  tMleÀTiPODiiës 
d>aa.  U  a  éé\k  m  war  aa  carte  rialhine 
de  Saez  qui  joiiit  rAfriqae  à  l-Aaie*, 
et  qui  est  large  de  ^ingt  à  trente  lieues. 
Me  DB  JoNonaB.  h^^  K^agnols  fon- 
dèrent plusieurs  eolmâeseà  nouveau 
monde ,  tanl  dans  les  tleS'  du  golfe  du 
Mexique  qu'au  Msgéan^  mèiy  et  en 
d'autres  parties  du  oontiaeni*  Les  autres 
nations  de  TEurope  ,jalotlsesdee  riches- 
ses qu'ils  tiraient^  de  leurs  conquêtes,  ^f 
testèrent  d'aborder  à  leur  tour  à  des 
terres  inconnues.  Elles  découvrirent  plu-  ' 
sieurs  îles  et  de  vastes  contrées- dans  le 
nord  de  rAmërique.  G  est  ainsi  que  beaur 
coup  de  colonies  françaises,  anglaV%e%  eV 


'loilaadif 


»""".  •ait.ta  iia-    "•*«••  Théo- 
•or».,V|p  "■  «•  qa«  «'e,t  ^,^ 


(M) 
du  geuTeraemenlyi»  dtt^oriiire^  qiaU 

o^  confond  Miini^iiff 4^  $nc  cekn 

de  ptraMMt  daMNfatipitMit^ceiniiM 

ta  te  dit,  de  TlnMd4i||>i9l^Mt  «wr  oMTy 
ne  ieisaot  la  guerre,  qnej^i^        iaié* 

l^,i•n•alno1lrf^r;|lil^:f^^  pîU 
hntëgateneal  tootee-  tsimlkfÊiÊ  emie» 
oa  ennemiee  de  le  kntyJlAWintihi»  U 
barmèmew  *   ^''•..  ' 


MgneineDi  eà  Aeà^  leinft^aitfie^ 
lophe  4f^  émMiaieoMMU  ep^ejnete  d*- 
▼ant  leiqiiale  tee  FtaÉfil^étaMiaidflBl 
leofre  oroltieree^  eU^pa'  inîli»«l  à  Aiïta 
dea  vefaffta  cpniidéiBHtilf f^pjt. #^p* 
porter  lea»  bathi^f«t(^  flb  VtHnfreiH 
df.  foÉfleMloei  aÉtre^ëoléoie  plue  tAp^ 
pV9M^i<e  dèa  etea  9  lia  iflMil^^ 
I^Toffmé^r^  étant;  faac  fAfâfe,  leer 
pf^rttC  plMifaoilè  èftriiteril  à  défen^ 
dflB  ;  aft^pMKmUl  «i  nte  dé  Saîflt-Do^ 
niogne  toîaaMmit  iooteelee  reiioorea» 
dont  eUe  anrîl  tiemn;  Saist-«Dbniiii|$iie 


.* 


(i2) 
ëlaii  uoe  des  premières  contrée»  décou- 
vertes par  les  Espagnols,  mais  ce  n^é- 
tait  pas  la  plus  habitée;  c^était  une 
grande  terre  presque  déserte ,  couverte 
d^épàisses  forêts;  des  troupeaux  de  bœufs 
et  de  cochons  que  les  Espagnols  y  avaient 
transportés  ddns  Torigine  de  leur  établis- 
sèment ,  y  étaient  devenus  sauvages  et 
les  bois  en  étaient  remplis.  On  y  comp- 
tait pour  approvisionner  la  petite  ile 
et  j  en  conséquence^  tandis  que  les  pères 
de  famille  cultivaient  la  terre  à  Vile  dé 
la  Tortue  et  qu'une  autre  portion  d'ha- 
bilans  portait  les  armes  ,  une  troisième 
bande  s^tablitsnr  le  rivage  de  Saint-Do«^ 
mingue  et  se  dévoua  à-  la  fonction  pé*^ 
nible  et  dégofttante:de  chasser  letbœufa 
ett  les  sanglier»  ,  d'en  aàler  e|^umer  le» 
chairs  et  d'en  préparer  lés  cuirs.  Ceux- 
ci  prirent  le  noin  db  Boucaniers ,  et  les 
corsaires  celui  de  «Flibustiers.  Tous  ces 
colons  étaient  trop  pauvres  pour  aller 


Fpj^aiest  tesiEUp^gools;  pour  y  suppléer 
on  rassemblait  epE^rppe.desvagaboaç|B, 
qu  de^  inaiheureu^  r^ulu  au  dernief, 
Jçgr^  de  laipiîére,,  «t  qh  les  trsi)spox,T. 
.(ait,  au  nouveau  moiide  sous  le  do^ 
'_  d'engagés,^  A  leur  arrivée  ,  le  gopférDei- 
ment  ou  le  roaîlre  du  navire,  gour  se 
dédomiDager  des  Frais  de  leur  passage), 
les  vendait  aui  habitons  pour  un  cer- 
laiu  nombre  d'années.  Pendant  ce  leniR 
leur  sort  i^tait  sans  doute  bien  ^^plo- 
rable  s'ila.tombaient,  ^Ij^ Jp9ï*Pff  ^f^'^'^^^' 
50oniaii«i«ma|^l||o^fpÇjjJ,]i^,,pon- 
Taient  par  leqr  ip^Btne|Mn^9clqnf.p 
l^g.çr4  Moéficei^  *e  4Jftîfga9r  ânmoias 
MÂlenr  bonne  c6DdDite,,alj  Iqraque  le 

iU  poaTaïmt  uaTgîller.  .(...Uar  propre 
^rUne,  «l  iù  Jtaiegt  ffoXi^i»  par  les. 
cheft  .df .  U  colonie.  gaiDd  ili  l'anient 
mjrîitf. 


(!♦) 
LtfftBcmènifers  oiêdàieiit  là  rie  là  plus 
dtrre  éi  la  plus  seUTage^  mais  ils  s^aasô- 
ciàitfnt  Umjoars  dent  à  deuï  ponr  s'ai- 
da mntuelleinent  dans  lears  entre* 
prfisas,  se  soigner  dans  leursrm&ladlatf, 
péfftager  les  pertes  et  les'saccès.  Lés 
Flibustiers  en  faisaient  autant  t  ainsi 
▼olis  yojet  que  les  êtres  les  pins  gros- 
siers et  même  les  plus  féroces  sentent 
encore  le  besoin  des  douceurs  de  Fami- 
tîé.  LéS  Espagnols  ne  Tirent  pas  d*un 
œil  favorable  rétablissement  des  Bou- 
caniers^ ils  se  mirent  souvent  en  cam- 
pagne pour  brÀler  teurs  cabanes  et  en^ 
lever  le  produit  de  leurs  chasses  et  de 
îenri  travaux  ;  il  les  massacraient  sans^ 
pîtië  dès  qu'ils  tombaient  entre  leor»- 
mains.  Ces  cruautés  ne  justifient  paa^ 
celles  auxquelles  les  Flibustiers  se  li- 
vrèrent dans  la  suite.  Les  Boucanier» 
déployèrent  souvent,  dans  leurs  ren- 
contres avec  les  Espagnols  >  une  bra- 


(M) 
M  i|pi>  ^iMM=  tiagallèrM.  Un 

ffbl»  fMi  te1UllM^|||ii|lik«tl,  fwr  «n« 
U  (IWldtall^  d^ 

'"it'lMOl  f  è-^^^^^  lé 

^1^   '^  '^^ — '  jt  ViliilinTli  ilAi  '*îii'*  _vi__ji#*t_l 

•  ■•.■•  ^»0 .  » 

Tkiofmu.  AH  l  U.iniae,  ^t  excel- 
lente f 

Ai*mam0  CSc^ipj^^î«i(  jpf  «^  d'up 
poUr^Dt 


.  *-. 


f  1|«  0*  JiÉmkmm  9aêaî  ma  àchai^ 

aux  Flibottîers,  ti»  «tt  If  M  et  toUitto 
hborkmx  et  ptîtiblM>  les  Ssça^oU 


■   (»• 

parsemé  d'où  granJ  oi^ 
lu  ce  que  c'est  <]u'un  (, 

Tbéophile.  Je  l'ai  bi 


s-enfoo 


islesterr 


ressemble  U  ub  grau> 
golfe  s'appelle  baie  oi. 
l'entrée  eu  esl  très- 
lerrea,  il  s'appelle  por 
pagQols    eurent  déct. 


d'abord  que  c'était  l'a 
ei  ils  l'appelèrent  T 
ce  De  fut  que  dass  ' 
peiHïurenl  qu'elle  éta 
tables  Iodes  par  u 


VJ»-à-v 


oïl 


parlé  ei  quoo  appel- 
que,  à   couse  d'uO     ' 
dont  les  Espagnole 
son  voisinage,  le  ter* 


m 

(ta)                     n| 

^ 

adresse  aiaguDères.  Un         '' 

■9    cllassenrs  fol  awrft\i 

■.t  *■ 

rre  d'nne  forêl,  par  One 

jinols;    voyant   ijn'il     Be 

■t 

^ 

fjjl«rsur  eut,  en  criant  ! 

■fie  -  . 

iioi  !    tes     Espagnols ,    le              ' 

1  d'une  bande  formidable, 

î*     - 

ù  toutes  jambes,  et,  quand 

une    grande   dislance,   il 

us  le  fond  diibois. 

.    Ah    !   la  ruse   est    e«el- 

Ce  n'était  pas   celle  d'un 

NctiàHE.    Bn6D,    CRt  acliar- 

Es|)83nols  coBtpe  [es  Bou- 

j^riùla  dnr-^enr^  tle  vi^; 

■ 

Ei  ^^i^^ 

(16) 

Qureot  ea  eux  des  ennemis  intraitabies 
impatiens  de  se  Tenger. 

Quand  les  Flibustiers  se  mettaienl  ea 
tjofiTj  ils  faisaient  entre  eux  une  charte 
partie^ c'est-è-direruoe  conventipn  par 
iaquisll^  on  cëglai^-La  part,  que:  ohipi^ 
^rait  dans^  le  butin ,  tsujvf.a^t  «pq,  jt^db 
ou  selon  les  blessures  qu'il,: rej:|S¥m|^ 
On  payait  tant  pour  une  jambe,,., tant 
pour  un  œil.  Us  se  rendirent  célèbres 
par  leur  intrépidité,  mais  aussi  par  leur 
barbarie.  Ils  étaient  aTides  et  prodigues 
tour  à  tour;  ils  dépensaient  quelquefois 
en  un  seul  jour  ce  qu'ils  avaient  gagné 
au  péril  de  leur  TÎe.  Un  de  leurs  chefs, 
rOlonnais^  ainsi  nommé  de  la  petite 
ville  d'Olonne  en  Poitou  où  il  était  né, 
eut  une  singulière  destinée  ;  41  échoua 
une  fois  sur  la  c6te  de  Cam^èche. 

•  Théophile.  Oùl   est  la  côte  de  Gam*^ 
pèche,  mon  papa  ?  . 

I  M,    DE  JpNCBsai^:  "Dans  le  fond  du 


'(17) 
golfe,  du  Bieiique^  et  cette    côte   est 

ainsi  Dominëe  tm  whflP,  4^1.*^  trou?e 
eaaboadaéce  et,,q^\,]|'«afqplqie.  dans  la 
teinture.  Il  donne  ôn^t/rèejjbelle' couleur 
noire  ou  TÎoleUe  tniifni  la  manièse 
dont  on  la  prépare^  f t  ifihph \oi-pêaie 
est  tres-^joli  fjnand  il  est^lravdlU.  L'O- 
lonnais  y  fut  attaqué  etTaInçji  par  les 
Espagnols.  Use  jeta  piir^i  Je^  morts 
et  se  ioATrit  le  'Tisage.fle  tog*  Les 
ennemis,  aniquels  il  avait  «â^à  fait 
beaucoup  de  mal  pendant  sa  TÎe  ,  se 
réjouirent  de  sa  perte  ;  mais  après  leur 
départ,.  *rOlonnaisap  lava  le  Tisage,  se 
revêtit  dé  l'habit  d^oii  Kspjâgnol  resté 
sur  le  çhaifltordfe'.baiaiiflsL,'  entra,  auda- 
cieusemcfnt*  dans  ,ta  VfQÎç.^oi  11  .yint  à 
hùdi  dp  séouire  deux,  esetarea,  qui.  en- 
leyerent  im  canot  et  Je  .raipenèrenrà 
rte  de  a  Tortue. 


!•     #.<* 


fi  •      f  -j  tri     • 


r  (r-     • 
■  / j  .  •    •• 


^^ÂimpNSB.  Xeia  a'i^s^.  p^as  npp    pliia 
ffbeie. 


trop 


(18) 
M,  Di  JoNûeiRB.  Qaelqae  teniB  aprètf , 
il  entra  dans  le  lac  de  Maracaïbo,  anr  hi 
côte  méridionale  du  golfe  da  Meiique. 
Il  y  eomnrit  de  grands  rayages.  Dans  la 
sirîte^  il  fut  force  de  relâcher  à  llsthme 
de  Darien;  c'est  ainsi  qu'on  appefle 
risthme  qui  joint  les  deux  parties  de 
rAmërique.  Il  fut  pris  par  les  natu- 
rels de  cette  contrée  qui ,  étant  encpre 
anthropophages,  le  firent  rôtir  et  le  man- 
gèrent. 

GiaoLiNB.  Ah  I  mon  Dieu^  mon 
oncle. 

H.  DB  JoNCHBas.  Mes  amis ,  je  tous 
engage  (même  vous  deuz_  qui  savez 
assez  bien  la  géographie)  a  prejpdre  une 
carte  de  TAmérique'  à  notre  retour,  et 
à  y  chercher  tous  les  lieux  dont  je  vous 
aurai  parlé  :  c'est  une  naanière  bien  in- 
téressante et  bien  sûre  d'étudier  la  géo- 
graphie; en  têus  rappelant  de  t'Ofon- 
nais  y  TOUS  n'oublierez  plus  où  est  la 


«Aie  de  Gmi|iA4(9«  «î  m*  de  kl  Toruie, 
et  ainei  da  re«u» 

Mprgtn^   ntn^çffitmp^  flibastier, 
itmi  ni  diuis  le  Mm  dé  JGellet,  en  An- 
0leterre;  il  afail  féaU  eomnie  matelot 
à  la  Jamaïque,  qaj[* est  "ima  tW^beHe 
tlé  da  golfe  apparfibiadt  Sait  Anglais  ; 
tl  a^'était  joinl  anx  VlilNiaderai  car  ceux- 
ci  admettaient  panâl  eitt  èea  aTentu- 
riera   de   toutea  léa  nafiôëa.  Derena 
capitaine,  U  arbora  le  pÉtttkM  de  aa 
patrie  ,  quoique  elie  Ait  eu  paix  alors 
area  l'Espagne,  et  il  Maufait  d'aller  à 
.Maracàïbo  où  l'OkMUUM  ÉWukprdoé- 
deiuflMkit  aignalé.  D  partit  evuq  eariron 
uAle  hommea  et  plusiiura  ipaiaseaux. 
VétiÊfie  du  hCf  qui  est  tni  tooile,  ëtait 
débodue  par  on  fort  dont  tl  a'euipara* 
Il  ae  rendit  A  la  Tille  qaj^ouM  aou  nom 
«#ui  lac;  il  la  trouva  diserte.  Les  hM- 
aaua  Ufertis  de  aon  approche  et  qui  se 
^rappelaient  les  maux  que  roiomuia  le^ 


(âO) 

dTaît  fait  souffrit  ;  avaient  abandonné 
leurs  domiciles  et  «mporté  toutes  leurs 
richesses.  Les  Flibustiers  parcoururent 
Ja  camprgne,  ils  s'emparèrent  de  quel- 
ques malheureux  qu*ils  mirent  à  la  tor- 

ture  j  c'est-à-dire  auxquels  ils  firent  sa- 
bir d* affreux  supplices  pour  les  forcer  à 
satisfaire  leur  curiosité.  Ils  Toulaient 
saToir  ce  qu*4taient  dcTcnus  leshabitans 
de  Maracaïbo.  Ces  infortunés  leur  ap- 
prirent qu^ls  s'étaient  retirés  à  Gibral- 
tar (non  pas  Gibraltar  en  Espagne, 
comme  vous  imaginez  bien ,  mais  une 

petite  ville  du  même  nom,  sitnée  de 
l'autre  cdté  du  lac)*x  Morgan  décida 
qu'il^  fallait  s'y  rendre.  Les  Flibustiers 
s'imaginaient  que  les  habitans,* poussés 
au  désespoir,  m  défendraient  vigoureu- 
sement; ils  se  disaient  Tnn  à  l'autre  en 
riant  qu'il  y  aurait  bien  des  Flibustiers 
de  moins  après  le  combat,  mais  que  la 


~fvK  ïtlr'cetX^id  resteraient  en  serait 

CtHOLiNE.  Ah  [  mon  oocle,  les  «ilaiDes 
gêna  1 

Alfhiuisb.  Moi ,  je  m'iDléressais 
beaacoDp  i-eui  au  commencement- 

M.  DE  JoncuÉhe.  La  terreur  que 
les  Flibustiers  iaspirajent  rendit  leur 
conquête  bien  plus  Facile  qu'ils  ne  Ta- 
valent  imaginé.  Les  Espagnols  se  sau- 
vèrent dans  les  bois,  en  fuîsaol  derrière 
eux  des  barricades  pour  arrêter  leure 
ennemis,  Cependant  on  se  saisit  de  ceux 
qoî  marchaieni  moins  vite,  et  Morgan 
envoya  plusieurs  de  ces  prisonniers  pré- 
Tenir  leurs  compatriotes  que  si  ou  ne 
lui  apportait  pas  dans  quelques  jours,  à 
Maracu'ibo,  une  somm^  considérable 
qu'il  dësigna,  il  massacrerait  tous  ses 
captifs  et  réduirait  les  deni  villes  en 
cendres;  mais  en  arrivant  k  Maracalibo 
3.  î 


il  y  reçut  des  imiTeUee  qui  déœnoer» 
tèrent  ses  espérances. 

TasoruLB.  Et  lesquelles  donc,  fiion 
papa?, 

M.  m  JiwcBBaB.  Trois  frégates  es- 
pagnoles, commandées  par  dim  AU 
phonse  d'Espinosa,  étaient  venues  se 
poster  à  Fembouchare  du  lae  tt  at- 
tendaient les  Flibustiers  à  leur  passage. 
Don  Alphonse  avait  repris  le  fort ,  en 
sorte  que  Morgan  ne  vit  d^abord  aucan 
moyen  de  lui  échapper.  Il  envoya  un 
de  ses  prisonniers  déclarer  de  sa  part 
à  Tamiral  espagnol  que,  si  i  en  ne  lais- 
sait pas  sortir  sa  flotte,  il  mettrait  tous 
les  bords  du  lae  à  feu  et  A  sang.  Don 
Alphonse  lui  fit  une  réponse  noble  et  sé- 
vère. Il  lui  observa  que,  la  paix  régnant 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre ,  il  ne 
pouvait  être  eooaidéré  que  comme  un 
pirate  et,  comme  tel,  condamné  à  mort  ; 
mais  que,  s'il  vouifût  rendre  les  prison- 
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■pMM^Ii  fiU^liiprïlMiU  Mit,  w 
'lai  ferÀ>êflHl^ii^:^à  Mg«M  ei 

,  UcHii^  èm  ûBlÊÊk  lettf»^  b^i^Aier» 

'  riiv|^li|lAl  q«6  db  fiflu  ^ipièiiHMr  de 
léafi'Whewiii,  L'ai^^j)!»  pwyow  A$ 
oMl'lre  l#  fe«  à  FeMidw  éi^fDdle  par 
la  tt»fm  aun  bvèkiC  Oa  hMoi  aal 
oi4iiuûraai4iil  mi  mamn*  iMipàî  4s 
Ikoodre^  d'élomM  «Ir  d»  |iièc^  A'arli*- 
fioe^  qu'as  aoewdbataa»  vaiaaiawi  ^ 
iMfiilît  at  auqMi  aanaatl^^ii^Apréa  a« 
èlra  aartî  8OÎhinèai0«'Lai  FUbastieva 
ii'«?aiaDt  si  piieea  d^arliiov  ni  uoe 
grande  qaaotilé  ée  péniri,  «aaîa  lia 
imaginèrent  de  rempHr  lenrlMM)ide 
feinMagee  aeee  qt^il»  fMmpèrent  dana 
du  gondmn.  C'eal  nne  riâriwe  qn'on  re* 
tii^edn  pin,  et  qnl  «en  "&  ettdnire  iea- 
planebea  et  le#  eortlagea  d'oii  Taisseai» 
povf  lea  fyrétenrer  de  l^kumidîté  et  de  Ifk 
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pourriture.  Toutes  les  rësiaes  ■  brAIent 
cocnnie  de  l'huîle,  en  sorte  qu'en  met- 
tant le. feu  à  ces  feuillages  ils  devaient 
produire  an  grand  embrasement.  Ils 
placèrent  sur.  ce  vaisseau  des  piquets 
avec  des  bonnets,  pour  faire  croire  qu^ii 
ëtait  rempli  de  monde,  et  ils  rempl»- 
cèrent  les  canons  par  des  morceaux  de 
bois  noircis  ;  ensuite  ils  conduisirent  ce 
bâtiment  vers  le  vaisseau  de  don  Al- 
phonse qui  le  laissa  s'approcher  dans 
l'espoir  de  s^en  rendre  maître  aisément  ; 
mais  les  Flibustiers  raccrochèrent  et  ee 
sauvèrent  dans  nn  canot,  après  avoir 
mis  le  feu  aux  feuillages.  En  un  ins- 
tant les  deux  bâtiments  furent  en  flam- 
mes. Les  Flibustiers  profitèrent  de  ce 
premier  moment  de  «prprise  pour  atta- 
quer le  second  vaisseau  qui  ne  fit  au- 
cune résistance.  Le  troisième  se  réfugia 
sous  le  fort ,  et ,  crdifçoam  encore  qu'il 
ne  fàt  pris,  l'équipage  le  coula  à  fond 
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après  avoir  débarqué.  Don  Alphoase  et 
ses  gcDS  abandoaDèreat  lear  frégate  qnî 
fut  bientôt  déïorée  par  les  fiammes. 

Les  Flibustiers  et  tea  Espagnols 
croyaisDt  également  river.  Les  trois 
redoutables  frégates  avaieot  disparu; 
cependant  Morgan  ne  pouvait  encore 
eoirepreudrè  de  sortir  du  lac>  Les  ca- 
nons du  Fort  t'auraient  accablé  à  son  pas- 
sade. 1!  envoya  faire  de  nouvelles  me~ 
naces  à  doa  Alphonse.  Les  prïsonnierg 
embrassèrent  ses  genoux,  en  le  priant  de 
les  arracher^à  leur  bourreau. — Si  voua 
aviez  aussi  bien  empêché  l'entrée  de  ces 
brigaadH  dans  le  lac,  leur  dit-il,  que 
j'empêcberai  leur  sortie ,  vous  ue  seriez 
pas  aujourd'hui  dans  la  position  où  voua 
êtes. 

Alpbonse.  II  avait  bien  raison,  cl  j» 
suis  charmé  de  porter  le  même  nom  quei 
ce  (;raod  homme. 


(t^mnEaMa-  Moif  Je  !•  troBve  bkn  oniet 
de  rcwrayer  cts  fWKnm  fnêonàîtÊn  h 
Morgan. 

M.  VB  JoRCBÈRik  Un  bcMÉMie  &Ma% 
a'a  «paveot  qa«  ie  choix  do»  niaoi^  Bs 
relftchaat  Morgan ,  il  axpoaaU  d'anUe» 
contrées,  d'autres  citoyen»  à  dcTenir 
ses  victimes  ;  il  Toulait  panir  les  ha- 
bitans  de  Maracaïbo  de  ia  faibieaae  qn'Ua 
avaient  montrée,  et  pois  ii  espërak  bien 
qae  les  Flibustiers  seraient  aaaek  poli« 
tiques  pour  ne  pas  commettre  une  action 
qui  leur  ôterait  tout  espoir  €e  grâce.. 
Au  reste,  don  Alphonse^  a^il  était  brave, 
n'était  paa  infiniment  pruden|.  Un  noir 
s*étaît  sauvé  des  mains  d^s  Flibustier» 
la  veille  du  combat ,  ii  avait  averti  Ta- 
mirai  que  ton  préparait  un  brûlot; 
Alphonse  n'en  avait  voulu  rien  croire. 
n  eêt  iiliprâdent ,  sans  doute,  d'ajouter 
foi  lëgèfenhent  à  tou»les  avm  qu'on  nous 
donne,  mais  il  Peat  auasi  de  les  rejeter 
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avëe  méprif.  DeD  Alphofiïe'âori^  pù\ 
par  défiance,  empèclier  le  brûlot  de 
joindre  sa  Frégate,  et  sans  dottle  alor« 
Morgan  D'oarait  pas  ritsm  à  lui  échap- 
per. 

Alphonss.    Il  y  réassit    doac  ?  mais 
comment  put-il  faire? 

M.  DE  Jonchèbe.  Il  imagina  d'en- 
voyer â  terre  une  centaine  de  Flibustiers 
qui  Se  cachèrent  dans  les  brouasaillea  et 
revinrent  à  plat  ventre  su  rivage,  se 
tapirent  an  fond  de  leur  canot  et  re- 
tonrrtètent  à  leurs  narires  en  De  lais- 
sent paraître  que  quelques  rameurs  :  ils  . 
recommencèrent  plusieurs  fois  ce  voya- 
ge. Les  Espagnols,  qui  les  examinaient 
du  fort,  croyaient  qu'à  chaque  fois  c'é- 
tait une  nouvelle  troupe  qui  débarquait 
et  que  lescanots  retournaient  à  vide  pour 
en  chercherune  autre.  En  calculant  tons 
ces  voyages ,  il  leur  sembla  que  Ions  Tes 
FlibiistierB  devaient  èire  k  terre ,  el  \U 
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présumèrent  qu'ils  méditaient  TalUrque 
du  fort  pour  la  nuit  sui^aole.  Dana 
cette  opinion,  ils  négligèrent  la  garde  ia 
port  et,  de  l'autre  côté,  se  dispqaèrent 
à  une  vive  résistance.  Morgan  sans 
déployer  ses  voileSy-fit  en.  silence  avan- 
cer ses  vaisseaux  &.  la  faveur  du  courant 
et  de  Tobscurité.  Ils  étaient  déjà  au 
milieu  du  gfSissage,  lorsque  la  lune  parut 
et  les  découvrit.  Les  Espagnols  se  pré- 
cipitèrent aux  batteries  let  firent  un  fed 
terrible^  mais  les  Flibustiers,  déployant 
alors  leurs  voiles  et  secondés  par  un 
vent  favorable,  gagnèrent  bientôt  le 
large  et  retournèrent  à  la  Jamaïque. 

Alphonse.  Tenez  ^  P^P*»  cette  his- 
toire est  impatientante  !    ' 

M.  DB  JosrcHiRB.  Gomment  donc? 

Alphonsb.  Je  ne  sais  jamais  à  qui  m'in- 
téresser  tout  à  fait,  des  Espagnols  ou  des 
Flibustiers  ;  le  malheur  des  uns,  la  valeur 
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et  l'adresse  des  autres ,  tout  cela  fait 
une  confasion  dans  mon  esprit. 

M.  DE  JoNcnènE.  Nous  débrouilleroDs 
cela  daas  un  autre  inomeDi  ;  je  veux 
lerminer  le  récit  des  BTeniures  de  Mor- 
gan. 

Les  FIIbuslierH  eurent  bieolAt  dépensé 
ce  qu'ils  avaient  rapporl £  de  cette  eipë- 
dition.  Ils  sollJcitèreDt  Morgan  de  se 
remettre  en  mer;  il  y  cuQsentit',  après 
avoir  formé  un  projet  qui  parut  d'a- 
bord incroyable.  Sur  la  cAte  de  l'Amé- 
rique qui  est  ea  Face  de  l'Asie,  les 
Espagnols  avaient  leurs  plus  belles  villes 
et  leurs  richesses  principales.  Accoutu- 
més depuis  loDjr-tems  â  voir  dévaster 
par  les  Flibustiers  leï  bords  du  golfe 
du  Mexique,  c'est-là  qu'ils  transpor- 
laienl  de  préférence  l'or  qu'ils  liraient 
des  raines  et  toutes  les  marchandises 
qs'oo  oRTsytit  d'E^Bgnti  ponr  ttre  dv«- 
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triboéea  dam  les  eoloDÎ6«.  Pnrtwii  iUit 
la  ville  capitale  de  Tialhme  )  alla  était 

située  sur  la  c^te  opposée  ;  mais  Morgan 
calcula  qu'en  remonlant  la  rivière  de 
Ghagre  qui^  de  l'isthme,  tombe  dana 
le  golfe  du  Mexique,  il  devait  arriver 
bien  près  de  Panama.  Comme  ce  paya 
cependant  ne  lui  était  pas  connu ,  il  dé- 
sirait avoir  des  guides,  et  II  résolut  d'en 
aller  chercber  à  Tile  de  Sainte-Gatheriike 
où  les  Espagnols  reléguaient  leurs  mal- 
faiteurs. 

Cette  Ile  était  défendotf  fiar'diz  fôrla 
dont  il  aurait  fallu  s^emparer  l'on  aprèa 
l'autre ,  mais  le  gouverneur,  indigne 
dtt  nom  d'Espagnol,  à  l'arrirée  de  Mor- 
gan, lui  envoya  dire  es  aaeret  <|ne,  hii 
et  sa  garnison,  étaient  laul  prêts  â  se 
rendre^  et  que  aeulement,  pour  sauver 
les  apparences,  H  Sellait  feindre  un 
eombai  où^  de  part  el  d'autve ,  on  tire- 
rait àpe«idre  el  en  Taif.  Cette  honteuse 
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cAm^dle  fut  Kiêcaiéc,  les  Espagnols 
évacuèrent  la  ville,  c'est-à-dire  qu'ils  en 
sortirent,  et  Morgnt  partit  h  son  tour  , 
après  avoir  délivré  quelque*  forçats 
qui  promirent  de  le  serrîr  dans  son 
entreprise. 

TaiopHiLi.  Vailà  de   beaux  assorié*  ! 
AuaoNBE.   En    «èrité ,    papa,     pour 
celle  fois,  je  ne  puis  m'empâcber  d'ëlre 
du  parti  des  Flibustiers. 

M.  DE  JoMGBÈnE.  Il  y  avait  â  l'em- 
boucbure  de  la  rivière  de  Chagre  ,  une 
ville  du  même  nom  avec  un  fort  appelé 
gl—Laurenl.  O'^'^'ques  jours  avant  de 
quitter  l'ile  de  Âie^slberioe,  Morgan 
avait  envoyé  Bradelet,  son  lieutenant-, 
pour  s'en  reudre  maître  ;  mais  cette  gar- 
nison était  bien  différente  _de  celle  de 
Ste.'Cslherine.  Les  Flibosliers  tentèrent 
inutilement,  pendant  tout  un  jour,  da 
«MmiwrkVMriiitï  W«8ttet>fiit  ïiiis  horf 


(32) 

faire  reiraite  è  l'approche  de  la  nuit , 
lorsqu'on  Français,  retirant  de  son  corps 
une  des  flèches  lancées  par  les  Indiwis 
qui  combattaient  ares  les  Espagnols» 
fut  frappé  d'une  idée  soudaine.  Il  en- 
veloppe de  chiffons  le  bout  de  la  flèche, 
y  met  le  feu ,  la  plac^  dans  son  fusil 
et  tire  sur  une  des  maisons  du  fort.  Ce 
n'étaient  que  des  cabanes  couvertes  de 
roseaux  ;  le  toit  s^embrasa ,  et  alors  les 
Flibustiers,  ramassant  toutes  les  flèches 
qu^on  leur  avait  lancées,  suivirent  l'exem- 
ple de  leur  camarade.  Le  feu  se  déclara 
de  toutes  parts  ;  les  Espagnols  abandon- 
nèrent les  batteries  pour  tenter  d'arrêter 
rincendie^  et  la  lueur  les  découvrait  à 
leurs  ennemis  qui  tiraient  sur  eux  à 
coup  sûr.  Il  s^agissait  de  profiter  de  ce 
moment  pour  approcher  des  palissades, 
les  escalader  ou  les  abattre.  Les  Flibus- 
tiers se  glissèrent  dans  le  fossé,  mi- 
rent le  fea  à  ces  paKssades ,  en  sorte 
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qu'au  poini  du  jour  In  brèche  éluit  con- 
aidérnble.  Lu  Espngnols  s'élançaient 
pour  combntire  au  milieu  des  Bammea 
qui  les  environnaiem,  GoDlrainls  à  se 
relirer  el  â  se  rctrancberdaus  le  corps- 
de-gorde,  Wa  rcFiisèrenI  deciipiiuler.  Le 
commauJani  se  fil  (ucr  pluiât  que  de  se 
rendre,  el,  le  nombre  de  ces  hûroséianL 
réduit  à  trois  ou  quatre,  ils  se  précipi- 
lèreDt  du  haut  des  remparts,  afin  de  ne 
pas  tomber  au  pouvoir  d'un  ennemi  qui 
ne  leur  inflpirait  que  du  mcpris  et  de 
l'horreur.  Eh  \  bien,  mon  GU,  qu'est 
devenue  Ion  indignation  contre  les  Es- 
pagnols ? 

Alphon».  Ah  !  mon  popa,  je  suis 
à  présent  tout  h  fait  pour  eaxi 

M.  De  JoNcuÈFiE.  Je  le  crois  bien  ; 
mais  juge  de  la  joie  de  Morgan,  lors- 
qu'on approchant  de  Chaf^re,  il  ïit  Qui-  _ 
1er  son  pavillon  sur  le  fort.  La  seule  ma- 
nière  de  se  réjouir  que  les  Flibnstietft 
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coobii9«eiii«  éiaktii  dese  meure,  à  boire. 
D^s  ieor  ÎTresM,  iU  ne  yoalureM  pôinl 
^Uendre  le«  pUolos  pour  entrer  dans  le 
port,  et  ils  »è  prëcîpitèrQDt  sur  àtm 
écutils  où  Morgap  perdit  quatre  de  «es 
TaiaaeauXf  maïs  iea  équipages  fareai 
sauvés. 

Quelques  jours  après,  ils  ae  œireot 
en  roate  pour  Paoaviia.  Ita  ayalent  pria 
à^  iMirques  pour  remplacer  ïeurs  tais* 
aaaut  $  ila  étaient  si  presêés  q«i*i(9  ne 
pouvaient  s'asseoir,  même  pour  ramer, 
te  défaut  de  piaee  tes  arati  décidés  à 
n'emporter  que  des  munitions  déferre, 
ils  comptaient  trouver  des  rivres  sur  la 
roule,  mais.,  dèa  le  preauer  jo«r  »  ils  fu- 
rent trompés  dans  leur  attente^  un  trana*» 
€uge(on  appelle  ainsi  le  soldat  qui  dé- 
serte chez  l'ennemi)  avait    révélé  a« 
gouverneur  de  CRagre  le  projet  des  Flir- 
busliers,  et  il  en  avait  averti  celui  de 
Panama*  En  cooséquence,  tous  les  viU 
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iages  an  bordtie  U  rÎTière  ëtsîent  aliaD« 
donnés;  les    blés,    les    légumes,  tes 
fraiis,  même  ceux  qu^ notaient  pas  à 
roatufité,  avaient  été  arrachés,  enleyës 
des  chaiâps,  et  les  Espagnols  se  flattaient 
de  faire  périr  de   faim  tes  Flibustiers 
dans,  une  marche  longue  et  pénible.  Le 
second  jour ,  ils  furent  obligés  d*aban-    • 
donner  leurs  Tsisseaui  et  leurs  barques; 
larivièren^étaltplns  assezprofonde  pour 
les  premiers ,  et  son  cours  était  trop 
embarrassé  d'arbres  et  d^herbes  entrela- 
eëe  pour  que  les  barques  passent  les 
franchir.  Ils  continuèrent  leur  chemin 
par  terre  en*  suitant  les  bords  du  fleure, 
de  crainte  èe  s'égarer.  Ils  étaient  rédnits 
à  brouter  les  feuilles  des  arbres,  ils  ne 
désiraient  que  de  -^rencontrer  les  Espa- 
gnols, espérant  4eur  enlërer  quelques 
vivres.   Aussi  ce  fut  un  cri  de  joie  par-* 
mi  eux«  lorsque  leur  avant- garde,  eut 
signalé  une  embuscade;  ils  .y  «coururent 
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avec  avidité;  mais  ils  trouvèrent  ti  ptace 
abandonnée;  les  Espagnols  y  avaient 
seulement  oublié  quelques  vieilles  outres 
de  cuir.  Les  Flibustiers  les  coopèrent 
par  morceaux ,  les  firent  bouillir ,  et  se 
trouvèrent  encore  heureux  de  faire  nn 
si  détestable  repas. 

En  approchant  de  Panama ,  ils  eurent 
quelques  escarmouches  avec  des  Espa- 
gnols cachés  dans  les  bois  ou  derrière 
les  rochers,  et  ils  éprouvèrent  quelques 
désavantages,  parce  qu'ils  n'osaient 
poursuivre  Tennemi  dans  un  pays  qu'ils 
ne  connaissaient  pas.  Enfin  ils  décou- 
vrirent les  clochers  de  Panama.  Ils 
étaient  deux  mille  deux  cents  hommes 
en  sortant  de  la  Jamaïque  ;  mais  les 
morts,  les  blesfés  et  les  gens  qu'il  avait 
fallu  laisser^è  la  garde  des  navires^  ré- 
duisaient alors  ce  nombre  à  onze  cents. 
Panama  était  située  dans  une  vaste  prai- 
rie qui  se  trouvait  couverte  de  trou- 
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peaux,  yuel  aapecl  pour  nos  Flibusiiers 
affamés  1  Ils  se  jelèrenl  sur  le  bélsil,  al- 
Inmèrenl  desfeui,  etsedëdomma^èreni 
d'une  lonijue  absiiaence.  Dans  la  crainte 
de  nianqusr  encore  de  provisioDS,  ils  se 
firent  des  ceintures  et  de»  bandoulières 
de  tiande  cuile  ou  crue  ;  dans  ce  dégoù- 
lani  équipage,  ils  attendirent  l'armée 
espagnole  (jui  aoriail  de  Panama  et 
dont  les  uniformes,  couverts  d'or  et  de 
soie,  élincelaienl  au  soleil:  elle  élai^ 
Forte  de  deux  mille  hommes  ,  de  quatre 
ceoLs  cavaliers  et  de  sii  cents  (odiens: 
mais  la  cavalerie  ,  qui  donna  la  pre- 
mière ,  fui  mise  en  déroute,  et  Tinfan- 
lerie,  saisie  de  terreur,  Jelasesarines 
et  se  sauva  dans  la  campagne.  Morgan 
marcha  immédiatement  sur  la  ville; 
pour  ne  pas  donner  aux  IroDpes  le  tems 
d'j  rentrer.  Il  restait  dans  le  fort  cent 
liommes  qui  codèrent  «o  premier  as- 
saut, el  le  dîiièma  jour  de   leur  dép^vV 

il- 
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de  Chagre ,  après  uo  léger  combat,  les 
Flibustiers  se  virent  maître  de  Panama. 
On  prétend  qa*il  n'y  ent  que  deux  boiKI« 
mes  de  tués  de  leur  côté,  et  six  centadn 
côté  des  Espagnols. 

Les  Flibustiers  parcoururent  la  TÎUe 
et  la  trouvèrent  entièrement  déserte.  Ils 
tij  découvrirent  ni  or  ni  argent,  mais 
seulement  des  marchandises  qui  n'a- 
vaient pa  être  transportées  facilemeni 
"^par  les  hàbitans  fugitifs,  et  qui,  par 
la  même  raison,  n'étaient  pas  d'un  grand 
avantage  aux  yeux  des  Flibuniers.  Mor- 
gan en  conçut  on  dépit  si  vif  que,  pour 
se  venger  des  Espagnols,  il  commit  une 
actiod  basse  et  cruelle  ;  il  fit  mettre  ié 
feu  secrètement  A  plusieurs  quartiers  de 
la  ville,  ruinant  ainsi,  sans  utilité  pour 
lui-même ,  les  malheureux  qui  avaient 
abandonné  leurs  maisons ,  et  détruisant 
plusieurs  monnmens ,  chefs-d'œuvre 
des  arts  et  de  Tindustrie.  Les  Flibua* 
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tiers,  qui  D'éuient  pas  dans  le  secrei , 
firentdeseFfarlspourarrâierl'iocendie. 
Morgan  n'osa  convenir  de  celte  indi- 
gnilé;  il  rn  accusa  les  prisonniers,  mais 
celle  imputation  absnrde  ne  put  en  im- 
poser à  personne  ;  ses  compagnons  eux- 
mêmes  commencer  cal  dès- lors  à  penser 
moins  arantageusenieDl  sur  son  compte. 
Cependant  le  vent,  qui  élail  violent,  se- 
conda si  bien  sa  furie  qa'il  fall&t  re- 
noncer à  tout  espoir  4fi  sauver  la  «illo^ 
et,  un  mois  après,  ses  débris  Fumaient 

Les  Flibustiers  furent  donc  réduits  , 
□près  une  si  brlllanie  conquête,  k  habi- 
ter pèle-nièle  quelques  éd<6ces  écartés 
que  les  Hantmes  n'avaient  poial  alleînta. 
Morgan,  pour  les  appaiser,  équipa 
Ions  les  navires  qui  éliiient  restés  dans 
le  port,  et  les  envoya  courir  après  ceux 
qui  «mimimlffBt  les  habltans  et  lears 
rieliesMfl.  lia  enleviranl  quelques  bilî- 
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mens  que  le.  lems  défavorable  avait  fait 
rester  en  arrière  ;  ils  apprirent  d'eux 
que  le  galion  chargé  des  principales  fa- 
milles de  Panama  et  de  leurs  trésors , 
de  ceux  du  gouvernement  et  des  églises, 
et  dont  le  lest  était  composé  de  lingots 
d'or  et  d'argent,  était  retenu  par  le  vent 
contraire  auprès  d'une  petite  île. 

Théophile.  Papa,  qu^esl-ce  qu'un 
galion  et  le  lest  d'un  vaisseau  ? 

M«    DE    JONCHÈRB.     Uu     galioU    CSt     UU 

navire  espagnol,  construit  de  manière  à 
transporter  beaucoup  d'effets. 

Le  lest  d'un  vaisseau  est  composé  de 
grosses  pièces  de  fer  fondu ,  extrême- 
ment lourdes  ,  que  l'on  met  tout  à  fait 
au  fond  d'un  navire  pour  lui  donner 
son  équilibre.  £h  !  bien ,  an  Heu  d'être 
en  fer  y  ces  masses  étaient  en  or  et  en 
argent  sur  ce  galion. 

.  Caroline.  Quelle  magnificence  ! 

M.  DE  Jonchère.  Et  quelle  joie   pour 
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des  Flibustiers  1  maie  elle  leur  l^ul  une 
seconde  (oh  fatale.  Accoulumës  au 
duccès ,  ils  ne  doutèreai  pas  un  OionieDl 
que  le  galion  ne  tombât  en  leur  pou- 
voir ;  ils  s'en  réjouirent  dooc  d'avance  h 
leur  manière,  et,  le  lenderaava  malin,  ils 
n'étaient  pluH^en  ëlat  de  faire  manoen» 
vrer  leur  navire.  Le  galion ,  au  con- 
traire ,  proliin  d'an  veni  plus  Favorable, 
tourna  l'ile  et  leur  échappa.  Morgan, 
en  apprenant  cette  nouvelle  ,  fut  au  dé- 
sespoir. Pour  Be  dédommaffer,  les  Fli- 

dont  ils  s'étaient  emparés)  ils  suppo- 
saient qu'avant  de  fuir,  beaucoup  d'ha- 
bitons  pouvaient  avoir  caché  des  trésors 
dans  la  terre,  dons  des  puits  ;  et  en  effeti 
ces  moyens  barbares  leur  firpnt  décou- 
vrir bien  des  richesses. 

Parmi  les  infortunés  qui  tombèrent 
en  leur  poavoîr,  se  troava  une  femme 
dont  la  beauté,  l'air  noble  et  décent,  al- 


(42) 

lîrèreDt  tous  les  regards.  Morgsn-se-hftta 
de  la  séparer  de  ses  compagnes,  et  •or- 
tout  des  Flibustiers ,  qui  éprouvaient 
tous  pour  etie  les  mêmes  sentimens  qne 
lut  ;  il  lui  donna  des  gardes ,  des  es- 
claves et  lui  prodigua  les  trésors  rayis 
à  ses  compatriotes.  Désirant  lui  paraître 
aimable,  il  changea  tout  à  coup  de  ma- 
nières ;  il  soignait  sa  parure ,  il  semblait 
bon ,  compatissant.  Enchantée  d'un  si 
doux  esclavage,  après  avoir  ressenti  les 
craintes  les  plus  cruelles,  la  belle  Es- 
pagnole témoîgoait  à  Morgan  une  vive 
reconnaissance;  mais  il  lui  découvrit 
que  son  dessein  était  de  Tépouser,  et 
elle  rejeta  ses  oFfres,  résista  à  ses  ins- 
tances ,  à  ses  menaces.  Morgan ,  repre- 
nant alors  son  véritable  caractère^  lui 
laissa  trois  jours  pour  se  décider.  Après 
ce  tems ,  Payant  trouvée  inflexible , 
il  la  dépouilla  des  riches  habits  qu'il  lui 
avait  donnés,  et  la  fit  jeter  presque  nue 
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«jaDs  un  cactiot  somLire  ot  humide,  où 
ou  la  QourriL  au  paia  et  à  l'rsu.  Les  FM- 
busiici'i ,  toucliés  d'un  traîlemeot  si  in- 
juste, voLilureDl  l'eaga|;er  à  la  rflmcltre 
en  liberté  ;  mais  il  publia  que  celte 
femme  avait  Tormé  des  complots  avec 
ses  compalrioles  pour  Faire  périr  tous 
les  Flibustiers,  et  que  celte  découverle 
avait  causé  son  chaDgemcnt  àsoa  é^rd. 
Celle  accusation  réduisit  ses  défenseurs 


Tbéotsilk.  Et  poiirijuoi  ne  IVpoasail- 
elle  fias? 

M.  DB  JoNCBGftE-  Puuiait-elle  con-  - 
sentir  à  devenir  la  cnmpa^nv  d'un  brï- 
^nd  ,  et  quitter  sa  famille,  sa  pntrie, 
poursuivre  un  homme  en  horreur  aux 
Espagnols  cl  méprisé  dn  reste  du  mon- 
de? Cependant  le  tiiécontentement  aujr- 
mnntfr^  on  te  danandait  ce  qui  irtennit 
'  ai  long'4«ma  Mw^db  à  Pftsama ,  si  c'^ 
lait  fOar  la  MIft  Eapafpiols  qu'il  avait 
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quitté  la  Jamaïque.  Il  se  TÎt  donc  obligé 
de  partir.  On  signifia  aux  prisonniers 
qu'on  allait  les  traîner  jusqu'à  Ghagre 
où  Ton  attendait  leur  rançon  :  on  leur 

permit  d'envoyer  dans  les  établissemenit 
▼oisins,  où  s'étaient  retirés  leurs  com- 
patriotes, deux  moines  chargées  de  sol- 
liciter pour  eux  auprès  du  gouyerne- 
ment  et  de  leurs  familles.  Morgan  dé- 
clara à  sa  captire  qu'il  ne  la  rendrait 
point  à  moins  de  trente  mille  piastres^mon- 
naie  espagnole  qui  vaut  plus  de  5  francs, 
en  sorte  que  cela  faisait  environ  cent 
soixante  mille  francs  de  notre  monnaie, 
et  qu'autrement  il  l'emmènerait  à  la  Ja- 
maïque. On  commença  à  se  mettre  en 
marche  :  les  prisonniers  eurent  beaucoup 
à  souffrir  sur  la  route.  Les  deux  moi- 
nes arrÎTèrenty  chargés  d'un  assez  grand 
nombre  de  rançons,  ils  rapportaient, 
entre  autres,  celle  de  la  belle  Espagnole; 
maisf  d'accord  aVec  Morgan  sans  doute , 
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ils  remployèrent  au  rachat  de  plusirurg 
de  leurs  conFrère*.  Celle  irahiscia  fut 
OéCDiiverte;  les  Flibosners  eui-ménies  ' 
eD  niurmurèrenl  ,  et  ftlorgnn  fut  enâa 
ubiigc  de  mettre  en  ilbarld  ccdc  femme 
courageuse.  Quelques  jours  après,  le 
goLiverDenient  envoya  fies  fonds  daai  on 
se  conlenla  pour  lout  le  resle,  et  ces 
malheurcuï  se  séparéreat  de  leurs  laio- 
(|ueiirs  qui  relouroèrent  au  port  de 
Chagre. 

A  leur  Rrrivëe,  il  fut  <)ueRlioTi  de 
p!)rtaf;er  le  bulia.  Mor^au  siguiSa  aux 
Fljbusliers  qu'il  ne  suffirait  pes  de  par- 
tager ce  (|ui  avail  élé  pris  en  mas-ie , 
mais  qu'il  fallait  y  rapporter  ce  que 
chacun  Bvail  pu  recueillir  en  parlicU' 
lier,  que  l'on  fouillerait,  en  consâ- 
quence,  les  poches  el  les  malles  de  tout 
le  monde,  k  commencer  par  lui.  Celle 
loi  ne  s'exécuta  pas  sans  peine;  plu- 
sieurs de  ses  jfens  se  montrèrent  furieiii;. 
S.  5 
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Les  saites  du  partage  augmentèrent  en- 
core leur  colère.  On  commença  par  ré- 
partir l'argent  suirant  l'usage,  enauîte 
on  mit  à  Tenchère  les  marchandises  et 
les  bijoui.  Ils  se  donnèrent  pour  rien,  et 
Morgan  et  ses  meilleurs  amis  les  reti- 
rèrent presque  tous.  Ces  acquisition^^ 
quelques  objets  d'une  grande  valeur  qui 
ne  se  trouvèrent  pas  an  partage ,  tout 
donnait  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'était 
pas  conformé  lui-même  à  des  lois  si  sé- 
vères. Cependant  on  ne  devinait  pas  où 
il  pouvait  avoir  caché  aca  trésors;  ce 
ne  fut  que  dans  la  suite  qu'on  se  souvint 
de  l'attachement  qu'il  avait  pour  un 
petit  canot  qu'il  examinait  souvent  et 
doot  il  ne   s'éloignait   guères;  et   l'on 
présuma  qu'il  avait  placé  ses  larcins  dans 
les  bordages.  Les  dispositions  à  la  ré- 
volte se  manifestaient  si  bien,  que  Mor- 
gan, s'en  alarma.  D'accord  avec  quatre 
de  ses  capitaines,  ses  complices,  il  ap- 
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pareilla  sccrèiemeiit  penilunt  lu  uuii. 
Les  auireK  Flibusiiers,  omrcs  de  c<^i 
abaniloD,  s'embarquèrent  à  la  hâte  pour 

chef  el  presque  sans  argent ,  puisque  le 
résultat  d'une eïpédilian si  lémérairerul 
euvirou  de  deu^i  uenls  piastres,  ou  douze 
cents  i'rjucs  de  notre  monnaie  pour 
chaque  Flibiislier,  ils  errèrent  de  plaide 
en  plage ,  et  il  en  rentra  bien  peu  ii  la 
J.a..ï,ue. 

Quant  à  Morgao,  non  content  il'S' 
voir  dépouillé  tout  à  la  fois  ses  enaemis 
elses  cociiiiB)(|ions,  il  méditait  de  nou- 
velles entreprises  lorsqu'il  arriva  d'An- 
gleterre  un  vaisseau  portant  un  nouveau 
gouverneur  pour  la  ilamuïque;  l'autre 
était  deslilué  pour  avoir  loiéré  les  eitè» 
des  aventuriers,  pour  avoir  eoulFert 
qu'ils  empruntassent  le  pavillon  anj^lais 
pour  cïerter  leurs  brî|rao(lnj;es.  I.t>  nou- 
veau  comiuandaul   avait   reçu    A   leur 
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égard  les  ordres  les  plos  sévères,  et  les 
Flibustiers  furent  confinés  à  Tile  de  la 
Tôrlue,  leur  premier  asile.  Alors  Mor- 
gan renonça  sagement  à  sbs  plâiis  ;  il 
feignit  un  repentirai!  adopta  une  con- 
duite régulière,  qui  lui  procurèrent  déS 
emplois  dont  ses  ci^imes  précédens  Ta- 
▼aient  cependant  rendu  indigne. 

Maintenant^  mon  fîls,  je  vais  te  ren- 
dre compte  dès'mouvemens  qui  se  com- 
battent dans  ton  cœur  ,  et  de  mes  mo- 
tifs en  te  racontant  cette  histoire.  Il 
est  naturel  à  l'homme  d'admirer  les  cho- 
ses extraordinaires,  la  force,  Fintré- 
pidité  ;  mais  la  conscience  nous  avertit 
^u'il  n'est  rien  de  véritablement  esti- 
mable sans  le  justice  et  Thumanité* 
Ainsi  la  bravoure  des  Flibustiers,  leur 
constance,  leurs  ruses  de  guerre^  sédui- 
saient ton  imagination ,  tandis  qu'un 
sentimeut  indéfinissable  t'empêchait 
de  jouir   pleinement  de   leurs  succès. 
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DoQ  Al[>h 

oDse,  iin| 

Drudent  et  vaincu 

,  n'a 

i      riea  fait  d 

l'élonnat 

it  comme  eux;  cepeii- 

'      dant  tu  1 
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is  de  porter  le 
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d'Alphonf 
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ne  voudrais  pas  1 
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Alphonse.  Oh  !  n 

ion,  sans  doute  ! 

M.    »B    . 

.lONCliRE. 

Tu  scoodiras , 

mon 

ËIa,et[a 

YOLidrat 

eve- 

Dir  Hche 
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lac- 

<]uis,  â  un  nom  célèbre  que  tout  le  mon~ 
de  ne  voudrait  pas  porter. 

Alfhohsi-  Oh]  oui,  dicm  pspS)  je 
eonoprends  i  préHot  t|u'ila  ne  sufBt  pas 
d'être  brave,  poiequ'uD  vokur  j>eut  l'ê- 
tre, il  Faut  eucore  que  ce  soit  dans  de 
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bonnets  vues,  ii  fâut  que  ce  «oit  vratmeot 
par  vertu  et  non  par  inlérèt. 

M.  DE  JoNCBÈR^  Sans  doute  ;  les  pro- 
diges de  valeur  de  la  part  des  Flibustier^ 
n'étaient  que  des  prodiges  d'avidité;  ils 
ne  corilbattaient  ni  pour  leur  pays ,  ni 
pour  la  gloire,  maïs  pour  FargentquUla 
estimaient  plus  que  leur  vie.  Ainsi  la 
garnison  de  Saint-Laurent  excitera  to»- 
jours  fadmiraiion  la  plus  pure,  une  ad- 
miration universelle^,  et  la  captive  dé 
Morgan,  qui  préférait  les  tonrmens  à 
une  union  déshonorante^  a  montré  bien 
plus  de  vrai  courage  que  les  Flibustier» 
eux-mêmes. 

Garolins.  C^est  ce  que  je  pensais^ 
mon  oncle. 

M.  DE  JoEfCHÈRB.  Eh  !  bien ,  mes  en- 
fans  ,  rhistoire  des  Flibustiers  n^est  pa» 
finie,  nous  en  reparlerons  une  autre 
fois;  retournona  à  présent  au  château. 

Gomme  ils  approchaient  du  vieux  por- 
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luil,  ils  virent  un  enfani  <li:  sept  à  huit 
aas  venir  à  eux.  Il  leur  tendit  sa  petite 
maia,  en  disant  :  ah  I  ds'  grâce,  donnez- 
moi  UD  sou  ou  deui.  Cet  eoFunl  n'était 
pas  mal  vêtu,  sa  B|rure  était  riante  ,  et 
M.  de  Jonchère  Fat  earpris  de  le  loir 
demander  l'aumône.  —  Je  suit  toujours 
fAchë,  dit-il,  que  des  eoFans  mendient  ; 
ils  s'accoutument  à  l'oisivelé,  â  des  ei- 
pressions  viles,  et  souvent  à  des  men' 
songes  par  lesquels  ils  cherctient  à 
nous  attendrir.  En  grandissant,  riial>i~ 
lude  est  prise  et  ils  n'ont  plus  de  goùi 
pour  le  travail  qui  leur  procurerait  une 
eiisience  honnête-  Je  ne  donne  de  ban 
ccBur  qu'aui  vieillards,  eux  seuls  peu- 
vent demander  l'aumâne  sans  bassesse; 
leurs  cheveux  blancs  leur  conservent  de 
la  dijjnilé,  et  c'est  toujours  un  devoir 
sacré  pour  nous  de  soulager  le  vieillesse. 
— fin  «ffit,  mon  papa,  dît  Théophile, 
JB  tons  TOÎ>  toiigoun  donner  aai  vieil- 
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lards,  ataDl  même  qu'Us  vous  demandeot. 
— MoQ  bon  monsieur ,  répéta,  TenfaQl , 
doDoez-moi  donc  un  sou  ou  deux. — Oh! 
mon  oncle,  je  vais  les  lui  donner ,  dît 
Caroline  :  son  oncle  sourit  doucement 
.  et  Tarrèta;  il  donna  deux  sous  à  l'enfant 
qui  fixa  sur  eux  tour  à  tour  de»  yedl 
brillans  de  joie. — Ce  sera,  dît-il,  pour 
ma  grand'mère,  et  il  s'en  alla  en  cou- 
rant.— Pour  sa  grand' mère,  dit  Caro- 
line, ah!  je  suis  fâchée  4^  ne  pas  lui 
avoir  donné  mes  deux  sous!— J'en  avais 
trois  dans  ma  poche  ,  dit  Alphonse  ;  et 
moi  un,  dit  Théophile,  nous  l'aurions 
fait  bien  riche. — Et  si  quelque  autre  s'é- 
tait présenté  après  avoir  vidé  vos  po- 
ches, vous  n'auriez  eu  rien  à  lui  don- 
ner >  répliqua  M.  de  Jonchera^  c'est 
avec  réflexion  qu'il  faut  se  livrer  même 
à  la  bienfaisance;  il  vaut  mieux  sou- 
lager un  peu  plusieurs  infortunés ,  que 
d'en  faire  un  seul  bien  riche  et  de  lais- 


ser  (es  aaires  dtns'iâdoiiletir^  Au  r^H^ 
V6q^  ^royei  mes  «nvts^  combien  ia  di|« 
Mrenée  des  fnotifs'InlUte  «iir  tiotre  t)i|4- 
ft^;  tes  PlibusHèfê  dëihoaoïraaelil  p«r 
les' leurs,  les  aeiiooé  les  plus.édaUiiMi, 
«I  c^  enfant  tîmiI  d'ennoblir  à  Ms 
yenx  une  aciion  nalurelieinent  baisn.ai 
eondamnable. .  •  •  Mais,  o)outa«l*il9'qiie 
▼a^l-sil  faire?  il  ne  prepd  poini  le  ehe- 
nin  do  Tiiiage;  nous  auirait*U  irompils? 
offl?oD8-le,  mes  amis,  je  serai  bien  aite 
de  m'en  ëclaircir. 

Ils  yirent  l'enfant  se  glisser  sons  une 
roche  qui  formait  une  espèce  de  groite 
au  pted  de  la  monlagne.  Il  fouilla  un 
peu  la  terre  et  en  tira  un  petit  sac 
qui  semblait  contenir  déjà  quelques  piè- 
ces de  monnaie.  M.  de  Jonchère  s*a* 
vança  à  fimproviste ,  et  saisit  le  bras 
du  petit  garçon  qui  en  fut  tout  efPrayi^. 
—  Petit  imposteur  ;  lui  dit  M.  de  Jon* 
chère ,   voflà   donc  comme   lu   voulais 
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porter  c^t'  «rg^Vii  à  ta  graod'iaère?  c'eit 
pour  jouer  «aos  doute ,  ou  pour  quel- 
que autre  luauva»  usage  que  tu  TenUs- 
MJ68  et  que  iu  le  eacties  à  tous  les  yeiM* 
Qai  e#-tu?  d^oà  ?teos*tn?  —  Je-m'ap* 
pelle  Siinonet ,  répondit  le  petit  garçon 
:en  pleurant;  je  -sais  le  fila  du  cariUoQ- 
neur^  et  ce  n^eat -pas  pour  jouer  ;,-îe 
voua  jure,  que  je  garde  mon  argent.   ■ 
-^  Et  pourquoi  faire?  explique*toi  :  ai 
tu  ea  fila  du  carillonneur ,  tu  n'aa  l^aa 
besoin  de  demander  Taumône;  je  cofl» 
pais  tous  les  pauvres  de   mon  ?illage, 
il  n'est  paa  du  nombre,  il  n'est  pas  ca- 
pable de   l'envoyer  mendier  quand   il 
n'en  a  pas  besoin;  et  si  c'était  pour  lui, 
d'ailleurs,  ou  pour  ta  grand'mère,  pour- 
quoi cacherais  lu  ici  tou  argeut?  jeté  le 
demande  encore.  —  Je  ne  suis  pas  un 
menteur,  reprit   Simonet   en   pleurant 
plus   fort.  — -  Eh  I    bien  ,   explique*toi  , 
lui  dit  Caroline  d'un  ton  caressant;  mon 
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ôîî^e  ne  te  groodéMs 't>1u«  r{tiai)d  tf) 
liri  aoros  dil  la  *ërilé,— La  vériii,  c'esi 
<jae  c'est  pour  ma  grand'inère,  répélà 
Sîtnonct.— Eh!  bien,  allons  lo  [ro.t- 
Tcr,  répartil  M.  de  Jonchère,  nous  ver- 
rons ce  qu'elle  nous  dira, — A  ces  mois, 
l'enfant  se  d^bsiiii,  il  se  jeta  à  gmouy, 
— OhUon,  non,  dii-if,  je  n'irnipas; 
lùchei-iDoi,  monsieur,  je  vous  en  prie, 
làchez-moi;  tenez,  reprenez  plutôt  voire 
urjjeni.  Ce  refus  confirma  M.  de  Jon- 
chère  dans  l'opinion  que  Simonel  avait 
rie  jjrands  lorla  ;  il  demeura  donc  In* 
Fleiible  ,  il  fît  marcher  le  petit  garçon 
qui,  tout  en  sanglolianl,  les  conduisit  Ji 
me  des  chaumières  du  village;  il  n'y 
rouvérenlqiie  lu  vieille  grsnd'mère,  ns- 
iise  auprès  du  foyer,  Siulonel  fut  be 
jeter  à  son  cou  et  s'y  altacha  en  redou~ 
ïlant  ses  larmes,  La  bonn«  Femme,  dou- 
blement surprise,  loucbée  des  pleurs  de 
Siraonet  et  iroubide  par  la  grande  visite 
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dont  elle  ëlah  honorée,  ne  savait,  que 
dfi^enir.--  Laisse-moi  donc,  disait-elle, 
Simonet ,  lu  m'empêches  de  faire  hoa<« 
oeur  à  la  compagnie.  Pardonnez-^  notçe 
bon  monsieur ,  ajontail-clle ,  mademoi^ 

selle,  excusez-nous^  je  voudrais  voua 
approcher  des  chaises,  mais  j'ai  presque 
perdu  Tusage  de  mes  bras.  —  Ah!  voilà 
mon  malheur,  dit  Simonet  avecunsan- 
glot.. — Bonne-  femme/,  dit  M.  de  Jon* 
chère,  écoutez-moi  et  répondez  s^ns  dé- 
tour. Alorsm  lui  raoonta  tout  ce  qui  lai 
était  arrivé  avec  son  petit-fils.  La  bonne 
femme  s*attendri8«ait  en  Técoutant  i  et 
quand  il  eut  fini,  elle  prit  la  tête  de  Si* 
inonet  dans  ses  mains  tremblantes  et  la 
press^en  levant  les  yeux  au  ciel. — Son 
cœur  est  bon,  dit-elle  à  M.  de  Jonchère, 
il  sera  un  jour  tout  comme  son  père  ; 
mais  c'est  un  pauvre  enfant  qui  n'en  sait 
pas  davantage.  Vous  saurez,  monsieur» 
que  je  suis   tombée  infirme   il  y  a  six 
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mois,  jusques-U,  jeo'ûtaiïpoiaiùplaia- 
dre,  puisque  mon  travail  sufiïxait  à  mes 
besoios.  Çn^rdantiueB  bra*.  ja  dis  d'à- 
bordque  j'avais  touL  pejrdu,'j'i)vuis  bien 
lorti.sh!  oui,  car  il  me  refait  un  bon 
QIs., Il  ma  retirée  chez  lui,  il  me  nofij- 
TJl,  elc'tjsl  Slmonelqui  me.sorl;  jesMis 
ploa  Ueiiisuse  eacore<{>i'unE^ir.«ii>t!.qiM(Kl 
je,  vois  I«  bon  c(Eur  .^e  luon  lils  m  la 
creÎDLe  qu'il  a  toujours  que  jq  ut!  manque 
deqilelqUQchojietiiiaia.je  sens  que, pour 
me  nournir,  ilFaui  qu'il  irai«iiie  daïoa- 
Isge,  et  cello  idùe  Fait  succéder  la  peine 
su  plaisir.  J'ai  penaé  qu«  ,  pouvani  ri;- 
iDuer  encore  ie  iioul  Aen  doigts  el  fort 
bien  les  jambes,  si  j'avois  un  rouet  à 
pied,  je  pourrais  filer  encore;  je  Rie  à 
tner.TBilIe  ,  tout  le  irioade':inc  donne  Ji 
qcLé^ardla  préférence,  mais  pour  ache- 
ter aa  rouet,  il  faudrail.au  moins  douze 
francs,  et  c'est  une  somme,  Je  voulais 
vendre   ma  robe  de  noce  ,  mais  mon  Fils 
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heureuse   qae  lea  grands   de   la  lerre , 
elle  n'avait  rien   non   plue  à  envier  à 
l'heureuse  mère. 

Ahl    dit    Alphonse    à  sa   cousine, 
rhisloiredes Flibustiers m'availmoaté  la 

lète —  Et  celle  du  bon  61e ,  lui 

répondil-elle,  a  louché  ton  cœur. 
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AIa  tante,  dit  Caroline,  ▼oos  devriez 
bien  nous  réciter  un  antre  conte ,  tandis 
que  je  Tais  Bnirce  tablier. 

M.m®  DB  JoNCHÈaB.  A  la  bonne  lienre  ; 
mais  que  les  ourlets  soient  bien  unis»  et 
les  points  parfaitement  égaux  ,  je  t'en 
prie. 

Alphonse.  Comme  les  mailles  de  mon 
filet,  par  exemple. 

Caroline.  Oui  ,  pas  mal ,  il  y  en  a 
de  si  petites  qu^il  n'y  passerait  pas  un 
colibri,  et  d'autres  par  où  sortirait  une 
poule. 

Alphonse.  Ah!  quelle  exagération! 

Théophile.  Qu^est-  ce  que  c^est  qu'un  ' 
colibri  ? 

Caroline.  C'est  un  oiseau  d*Améri- 
que ,  dont  le  corps  n'est  pas  plus  gros 
que  celui  d'un  hanneton,  dont  le  nid  est 
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comme  une  coquille  de  DoiiT  '^s  fleuFx 
comme  des  petits  pois  ,  et  le  plumajîe 
lout  brtllaai  d'or,  de  pourpre  et  «l'azur. 

Théophile.  Oh!  qu'il  doit   éire  Joli  I 

CtnoLiNi.  Que  n'en  ai-je  ud  daos  ma 
volière  I 

M.™  DE  JoNCHÈHE.  Il  y  serait  malheu  ■ 
reux,  mon  eoFani ,  aiosi  lu  ne  dois  pas 
en  avoir  entie  :  tu  ne  pourrais  suppléer 
à  la  nourriture,  ou  climat  qui  lui  coa- 
vienneai.  Du  malus ,  ici ,  les  serins ,  les 
linotes,  sont  dédommagés  ,  par  l'obon- 
dance  et  par  les  soins  délicats  ,  de  la 
liberté  doDtlu  les  prives;  ei  néanmoins 
ce  n'est  pas  ,  de  tous  les  plaisirs  ,  celui 
qui  n'en  Fait  davantage.  J'en  ai  bien  plus 
i  le  voir,  la  corbeille  à  la  main,  entou- 
rée de  tes  pigeous ,  de  les  poules  ,  qui 
oai  plutôt  l'air  de  teseafauta  que  tes 
esclaves.  , 

Cutomn,  Oh  !  ma  Dote ,  tous  avei 
raitQQ,  JB  l«  »ei». 


.%•  (  64  ) 

M.i^e  dpJohchbrb.  Dans  te  pays  où 
j'ai  iong^tems  vécu ,  leur  éducation  est 
un  article  très-importaot  dans  récono- 
mie  domestique.  J^atais  un  poulailler 
qui  n'était  pas  une  triste  basse-cour  entre 
quatre  murailles^  comme  celi^i  du  vieux 
Château  ;  è'était  un  assez  grand  vallon, 
planté  de  différens  arbres;  un  ruisseau 
traversait  le  vallon,  et  des  cases  rusti- 
ques étaient  bâties  au  bord  du  ruisseau. 
J'allais  souvent, m'asséoir  et  travailler 
dans  cet  endroit  solitaire;  les  colombes, 
les  poulets,  les  pintades ,  les  beaux  ca  - 
nards  des  Philippines  ,  venaient  jouer 
familièrement  autour  de  moi  ;  les  uns 
me  caraissaient  en  passant^  d'autres  me 
becquetaient  avec  one  colère  tout-à-fait 
plaisante,  quand  je  feignais  de  leur  dis- 
puter un  insecte  ou  une  framboise. 

Caroline.  Ah  !  ma  tante ,  que  ce  pou- 
lailler m'aurait  charmée!  Mais  ne  pour- 
rions-nous pas  en  faire  un  pareil  ici  ? 
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M  ""  DE  JoHCBÈBc.  Oui  ,  DOUS  pour- 
roos  dans  la  suite  embellir  noire  Lasse- 
cour.  Ce  modèle  champ^lre  n'a  rien 
qu'on  ne  puisse  imiter  oisémeni.  Il  n'en 
serait  pas  de  même  d'une  Tolièi'e  que  j'ai 
vue  dans  mes  voyages.  Ali!  Caroline, 
si  luI'aTais  vue  loi-mËme,  tu«n  aurais 
élé  ravie. 

CinoLiNs.  Ah  1  ma  tanie  ,  sh  !  du 
moins,  faites-m'en  la  description,  je 
je  TOUS  en  prie. 

M."'  DE  JohcbÈhe.  Celait  nne  vo- 
lière... digne  des  Mille  et  Une  Nuils. 

Alpbonsg.  Ah  1  maman,  il  faut  ab- 
solument nous  raconter  l'histoire  de 
cette  volière. 

M.'"  De  JoN^^U,  Je  le  veai  bien  , 
mes  enfans.      ^ 

J'avais  à  peu  près  l'âge  de  Caroline  , 
lorsque  j'arrivai  au  cap  de  Bonne-Eepé- 


Ai,pHO|ti;»t.  Quie  j'aimer»]»  è  voyager  ! 
à  pouvoir  dire  autsi^  jIM  été  au  cap  de 
.BoaQ^^Ëspjrance.  Maman  !  que  de  plak- 
aîrs  non»  devex  avoir  eas  daoa  voire  nia. 

M»"*®  DB  JoKciHBas.  Ce  voyage  m'éiak 
effèdivameol  fort  agréable  ;  car  je  le 
imaakiavee  ma  mèra»  et  j  allaîa  refiroû* 
▼er  un  père  que  je  n'avais  pas  ya  d^PM^s 
jppg-lRfns  ;  mm  qi^^pd  |?ft  vQyage  ,  au 
i^ontrairfs  fW  s^s^pafantde-sa  {annille 
et  de  ses  amis  ,  et  qu^on  i^^Y'^^^  ppiot 
o^ig^iPars^^pvûlra  w  par  $es  affai- 
re^^  «el^  pr43^ye  une  grande  légèreté 
d'espriu, 

CUaoïaior*  Mais,  ma'  tante ,  c'est  qfie 
l'on  voyage  pour  s'instruire^  cela  n'est- 
il  pas  re^eçjlal^e? 

M."^*»  pi^  JoNcnèRjft^ft'pst  paa  seu- 
lement alors  pour  le^laisir  de  courir 
et  de  dire  à  9ûn  tour  :  J'ai  éié  en  Aaie , 
en  Afrique;  c'est  pour  être  utile  aux 
sciences  et  à  l'humanité.   On  doit  aux 
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▼opgêé  de«  grands  hoimnes  la  oommtft- 

sance  de  planlesj  de  productions  ë(r|tii^ 

.  ...  , 

gères  qui  servëàt  à  présent  à  nôtre  hoar- 
riture>  ou  à  lâf  ttftêdécine,  bti  aut  triantl- 
fàctnres ,  et  la  découverte  de  bfeti  des 
pays  nouveaux  où  l'on  a  établi  iidés  tù* 
lonies.  Mâts  je  ne  pense  pas  c^e  les 
voyages  d^  to^  cousin  eussent^  quant 
à  présent  ,des  conséquences  aussi  favib'- 
rables.  Il  voudrait  seulement  changer  de 
p^Ace  et  dépeint  de  vue ^  coYnftiè' dans 
une  lanterne  magiquel  Pour  slnstrtiire 
en  vo^ageaAt>  il  fiiut  être  déjà  foi^t  ins- 
truit avant  son  départ,  autrement,  com* 
n^ant  poorrtf-t-on  juger  da  te  qae  Vot» 
verfa  antotir  de  soi  ^  On  verra  dés  peii^ 
pies  sans  connaître  leur  origine  ;  des 
plantes,  des  âbiniatit,  dés  phénomènes  f 
sans  être  en  état  d'en  rendre co*npte.  Il 
ne£a«létf^niranignorant,ni  un  élouvdi, 
piwrr  voyage»;  avècintérêt  «t  «vafe  firni*.'^ 
Alfhsnse.      Maman   ,     j'aurais  ;  -«ti» 
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pouriaoi,  je  crois  bien  du  plaisir  h 
voyager. 

M.°>",  DE  JoNGHÈRB.  Tu  peux  ,  jusqo^à 
un  certain  point  te  satisfaire. 

Alphonse»  Comment  ,  maman ,  je 
puis  voyager? 

M.iki*  DE  JoMcasRB.  Mais  oui  V,  à  peu 
de  frais ,  et  comme  il  convient  à  un 
voyageur  de  ton  âge  et  .d^  ton  carac* 
tère. 

■  ■    •  ■ 

Âlbbonsh.  En  yéritë:«:OWiman.,.  je  ne 
vous  comprends  pas.:..  ^.  . 

M.™^(  ÇB  JoNCBBRE. .  it  .T^î» .  te  meuçr 
d^abordan  cap  de  Bonne-«Espëraoce,  €h 
je  prierai  top  père ,  qçii.A^onnu  beau* 
coup  d'illustres  voyageurs  et  qui  a  lu 
bien  des  livres  de  voyages  ,  de  te  pro- 
mener successivement  dans  les  quatre 
partiea du  monde. 

.  .Alpaomsb.  Ah!  oui  ^  me  promener 
eâ  rëcîl|  ce  n^est  pas  du.  tou(  la  même 
chose. 


M.*"  DB  JoNcBÈRE,  C'etit  lout  ce  qu'il 
ea  Faut  pour  amuser  la  curiosité ,  it 
même  pour  acquérir  jilus  d'i  a  si  met  ion 
qu'un  igaorani  oe  pourrait  le  faire  eu  ' 
voyageant  lui-même. 

C^HOLfKE.    Ah  1  commeul  cela  ,    ma 
tante  f 

M.°"  DE  Jonobêeie.  Parce  que  le  loya- 
geui' savanL  vous  rend  compte  de  bïea 
de»  choses  que  tous  n'auriez  pas  même 
aperçueii.  Il  me  semble  voir  ton  cou- 
liio ,  cheminaut  aveu  un  naturaliste  dans 
le  puys  des  Hottentots  ;  Il  foule  aux 
pîeds  des  fleurs ,  des  iniiecies  ,  qui  Font 
jeter  les  hauts  crip  au  savant  ;  celui-ci 
l'arrête  et  le  force  i  eiaminer  [es  beau- 
tés  de  toutes  ces  chosesqu'il  ne  regardait 
seulement  pas.  Arrivé  au  kraal  c'est- 
à-dire  au  villajje d'une  tribu  hotleniole, 
Alphonse  n'a  d'autre  souci  que  celui  de 
bnire  du  lait  excellent,  de  jouer  avec 
lea  paniers  des  Hoitentets  .  fatvs  d'uat: 
7:2.,  i"  année.  1 
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manière  si  particulière,  qu'ils  tiennent 
l^au  comme  des  terrines  et  qu^ils  s'en 
seryent  au  lieu  de  vaisselle. 

Garolinc.  Quoi!  ma  tante,  cela   est 
possible  j  des  paniers  ? 

M<"®  DE  JoBioiiàRB,  Cela  est  très-vrai  ; 
ils  emploient  des  feuilles  d'une  espèce 
de  palmier  nommé  vacona.  Ces  feuilles 
sont  très-épaisses  et  très-souples  :  ils 
les  fendent  en  lanières  et  les  entrelacent 
avec  des  joncs  et  avec  tant  d'adresse 
que  cetU  forme  un  tissu  eicessivement 
serréj  à  travers  duquel  l'eau  ne  peut 
s'échapper.  Quand  qn  achète  ici  une 
balle  de  café,  le  café  e^t  ordinairement 
renfermé  dans  un  sac  fait  avec  la  même 
espèce  de  feuilles,  mais  le  travail  en  est 
différent.  Eh  bien  I  le  savant  observera 
en  passant  ces  singuliers  ustensiles; 
il  boira  du  laiti ,  il  mangera  des  gazelles 
avec  ton  cousin  ;  parce  que ,  pour  être 
un  grand  homme^  i|  n'en  faut  pas  moins 
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boire  et  maojrer  ;  mais  il  portera  soQ 
atteation  sur  des  sujels  plus  intéressens, 
sur  la  religion  .  Wr  la  morale,  el  il  For- 
cera lOD  cousin  h  s'en  occuper. 

GiKpLiNS.  Ah  1  ma  tante,  iaas  me  doa- 
ne*  envie  do  voyager  de  celte  manière. 
Je  pense  que  l'on  a  fait  des  livres  sur  le 
cap  de  Bonne -Espérance? 

M.™'  CE  Johchèhb.  AdroBSe-toi  â  ton 
oncle,  il  pourra  l'en  faire  des  eilraiis, 

AiraoNSE.  C'est  que  papa  a  entrepris 
dans  ce  moment  de  nous  raconter  les 
aventures  dea  Flibustiers. 

U.'"'  DR  JoNGHBKK.  Kh  bicu  !  cela  vien- 
dra dans  la  suite;  et  je  vais  ,  en  atten- 
dant ,  TOUS  y  Faire  faire  un  voyage,  seu- 
lement avec  moi,  seulement  avec  une 
petite  fille,  comme  je  râlais  alors. 

11  Faut  (|ue  Je  dise  à  Théophile  que  le 
cap  de  Bonne- Espérance  est  situé  i  la 
poinie  méridionale  de  l'Afrique.  Les  an- 
ciens ne  le  connaissaient  pas;  ce  ne  fnl 
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qu'appèt  la  découTerte  do^  nouyeau 
monde  et  lorsqu^oo  eut  reconaa  que 
('on  n'arriverail  pas  de  cette  manière  aux 
Iodes  orientales^  que  les  Portugais  ima* 
ginèrent  d*y  parvenir  en  doublant  la 
pointe  de  TAfrique,  cVst-à-dire,  eq  ter- 
mes de  marine,  en  passant  au-delà.  ■ 

Théophile.  Mais  pourquoi  se  donnait* 
on  toute  cette  peine  pour  aller  aux  In* 
des  ?  est-ce  que  Taucienne  roote  par 
terre  ne  suffisait  pas  ?[ 

M.^  DB  Jqhobèrb.  D*abordf  les  routes 
par  terre  sont  infinimentiongnes^  fati- 
gantes et  dispendieuses^  c>st-è-dire  fort 
chères.  On  fait  cinquante  lieues  par  jour 
sur  un  vaisseau,  sans  aller  bien  vite  ;  on 
n^en  f%it  pas  dix  en  caravane.  On  ap- 
pelle caravanes  les  voyages  que  Ton  fait 
par  terre  en  Asie  et  en  Afrique.  Il  y  a 
des  époques  de  i'aonée  aà  tous  les  voya- 
geurSy  tous  les  nëgicians»  se  rassemblent 
et  partent  ensemble  en  caravanes  pour 
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les  pays  où  l'un  fait  le  commerce  habi- 
tuelle iiieiit.  Il  Fuut  foire  porter  les  pro- 
visions et  les  inarchandiseB  par  îles  clia- 
meaui  qui  sont  de  très-bonoes  bêtes  de 
somme  ,  mais  qui  périssent  cependant 
quelquefois  de  fuligue  ou  de  soif  dans 
les  paye  brùlans  el  arides  qu'il  Faut  par- 
courir. De  plus,  les  peuples  de  i'Bu- 
Tùpe  qui  BODt  les  plus  prés  de  l'Tnde, 
en  sont^ncore  i  une  dislance  considé- 
rable; â  plus  forle  raison  les  Espagnols, 
les  Français  ,  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais. Ataut  que  l'on  eâl  doublé  le  cap 
de  Bonne- Espérance  ,  les  Européens  se 
rendaient  ,  par  la  mer  Méditerranée,  à 
l'islhme  de  Suez  ;  les  Indiens ,  de 
leur  côté  ,  t,e  rendaient  dans  la  mer 
Rouge,  et  l'on  n'avait  plus  que  vingt 
à  trente  lleaes  à  faire  faire  par  terre 
aux  marchandises,  mais  c'était  en- 
core bien  pénible.  EnSn  on  avait  ima- 
giné de  couper  l'istbme  par  un  canal 

1- 
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qaî  ftt  commaiiiqiier  la  mer  Méditerra- 
née à  lu  mer  Rooge. 

Caroluve*  Mais,  ma  tante,-  cette  niée 
était  exceltente  ;  pourquoi  doue  fie  l'a- 
t*oii  pas  exécutée  ? 

M.*»*  VE  JoRCHiRB.  Parce  que  le  ter* 
rain  sablonneux  et  le  reàt,  qui  est 
terrible  dans  ce  pays-là  et  qui  comblait 
le  fossé  k  mesure  qu^on  l'aTail  creoté  j 
rendirent  TouTrage  trop  diffidfe.  Enfin 
ce  fut  quàtorase  cent  quatre-Tingt«dix- 
sept  années  après  la  naissance  de  Jésas- 
Chrii^ ,  que  le  roi  de  Portugat,  nommé 
don  Em.manuel,  fit  partir  plusieurs  vais- 
seaux pour  doubler  la  pointe  'de  l'Afri- 
que ;  ils  étaient  commandés  par  Tasco 
de  Gama.  Quelques  annéev  auparavant , 
Diaz  Pavait  déjii  entrera  en  proto»- 
geant  la  c6te  occidentale  de  TAfrique , 
et,  ajvnt  essayé  plusieurs  tempêtes  vio* 
lentes  dans  cea  fÉNiges,  il  l'avait  ap- 
pelé d'abord  le  cap  des  Tourmentes; 
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maie  comme  la  décoaverle  de  ce  pas- 
sage était  d'un  bon  augure  pour  le  com- 
merce, oa  l'appela  eosuile  le  cap  de 
Bon ae- Espérance.  Vasco  de  Gama  le 
doubla,  relâcha  sur  la  c61b  orienlaie  de 
l'Afrique,  eL  de  là  se  reudii  dans  l'iade, 
au  royaume  de  Cslicul,  oîi  il  fit  alliance 
avec  le  roi  du  pays  ,  appelé  le  Zamorin. 
Mais  ce  n'est  pas  de  l'Inde  qua  je  tcui 
voas  parler,  c'est  de  la  ToIière  du  cap 
d«fionne-Espérance. 

Les  Hollandais  ayant  été  jaloui,  dans 
la  suite,  des  avantages  qae  le  commerce 
des  Indes  procurait  aux  Portugais,  des 
conquêtes  qu'ils  aTateni  faîtes  danses 
pays-li  et  des  riches  colonies  qu'ils 
STsient  établies,  cherchèrent  les  moyens 
de  s'agrandir  comme  eux  ;  ils  pensèrent 
d'obord  qu'ils  pourraient  parveoir  dam 
l'Iode  par  le  nord,  en  cAtoyaat  la  Rus- 
sie-, mais  les  glacée  ne  leur  permirent 
pas  d'en  «enîr  à  bont.  Un  négociant  , 
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nommé  Hoatmao,  déclara  qu'il  avait 
naWguë  avec  les  Porta  gais,  qn^il^rait 
capable  de  conduire  dea  Taisseanz  Bo- 
delà  du  cap  de  Bonne-E^érance ,  et  il 
s^assocîa  avecplosieurs  autres.  On  acheta 
quatre  yaisseauz;  il  partit ,  doubla  le 
cap  fort  heureusement ,  et  arriva  aux 
iles  de  ta  Sonde ,  oà  il  obtinl  l'amiiië  du 
roi  de  Java. 

Il  faut  absolument  que  vous  jetiez  les 
y^x  sur  la  carte ,  autrement  vous  ne 
me  comprendrez  pas  bien. 

Les  Hollandais  vinrent  successive-^ 
ment  à  bout  de  diminuer  la  puissance  des 
Portugais  dans  les  Indes^  et  augmente* 
rent  infiniment  la-  leur.  Cependant  le 
trajet  pour  se  rendre  dans  les  files  de  la 

Sonde  et  dans  toutes  les  autres  parties 

• 

de  llnde  où  ils  avaient  des  colonies  flo- 
rissantes f  était  si  considérable  que  Ton 
manquait  souvent  de- ▼ivres,  et  que  Ton 
y  arrivait  très-malade.   Un  chirurgien , 


uppnviiifi 
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nommé  Van  Riebek ,  ayant  rcmnriiut 
la  SBlobrlté  de  l'air  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  la  Fertililé  du  terroir,  pro 
posa  d'y  établir  une  colonie  où  les 
oeaux  expédiéa  pourlea  Indes  pourraieni 
relâcher  et  prendre  de  nouvelles  p 
sions.  On  lui  confia  le  soin  de  ré. 
ce  projet.  En  1650,  il  acheta  ,  d'i 
de  celte  contrée,  l'espace  d'une  Meue  de 
terrain;  il  y  bâtit  un  fort,  et  insensible- 
ment il  y  vint  des  familles  de  la  HoN 
lande  qui  s'établirent  auprès  du  fort  et 
bâtirent  une  très-belle  ville.  Les  natu- 
rela  du  pays  sVloignèrenl,  et  les  Hollan- 
dais sont  maîtres  k  présent  d'un  terri- 
toire de  plus  de  quatre- vingts  lieues.  Le 
gouvernement  vend  des  terres  à  ceux 
qui  veulent  former  des  habitations,  ou 
il  en  concède;  c'est-à-dire  qu'il  en  donne 
à  ceux  qui  ont  mérité  quelque  récom- 
pense. On  n'y  cultive  pas  des  cannes  h 
sucre  ni  du  café ,  ni  de  l'indigo  ,  com- 
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me  dans  les  t>ay8  silués  daos  la  zooe  tor- 
ride  ^  mais  du  Lié ,  des  fruits  ,  et  à  peu 
près  toutes  les  productions  de  TEurope 
réunies  à  celles  qui  sont  particulières  â 
cette  antre  partie  du  monde. 

Thbophilb.  Maman ,  qu*est-ce  que  c^est 
donc  que  la  zone  torride  ? 

M,°*^  i>B  JoNcasai.  On  i^  divisé  la 
terre  en  cinq  portions  nonimées  zones , 
où  le  degré  de  chaleur  est  différent.  Il 
y  a  la  zone^  torride  ou  brûlante  y  deux 
zones  tempérées  et  deux  zànts  glaciales. 
L'Inde ,  le  nord  de  TAfriqu^ ,  les  An- 
tilles ,  sont  dans  la  zone  torride  ;  l*Ea- 
rope  est  dans  une  zone  tempérée  et  le 
cap  de  Bonne-Espérance  dans  Tantre , 
mais  si  voisin  de  la  tape  torride  qu'il  y 
fait  infiniment  plus  chaud  quVn  France. 
Je  t^cxpliqaerai  ton!  cela  d'une  manière 
plus  précise- lorsque  je  te  d<Ainerai  quel- 
ques leçons  de  géographie ,  ce  qui  de* 


vicDt    absolumeol 

nous  amusons  à  voyager. 

L'aspect  du  cap  de  Bon ae- Espérance  ' 
est  assez  singulier  cjuaad  on  a  mouillé 
dans  la  baie ,  c'est-à-dire  quand  on  a 
jeté  les  ancres  au  fond  de  l'eau  ,  ce  qui 
impËche  le  vaissefiu  de  sortir  de  sa 
place,  parte  que  le  »pnl  a  beau  le  poos- 
ser,  il  De  peut  entraîner  les  ancre»,  qui 
sont  de  grosses  pièces  de  Fer  auxquelles 
il  est  attaché  par  des  câbles.  Leatiblea  . 
sontdes  cordes  aussi  grosses  quelquefois 
que  le  corps  de  Thëopliile.  Quand  on  a 
mouillé  dans  celte  rade  ,  on  ïoît  de- 
vant soi  un  vaste  amphithéâtre  entouré 
de  huutes  moaiagues.  Sur  le  boid  de  ta 
mer  est  la  ville  du  Cap  ,  dont  les  niai- 
soDs  sont  recrépies  avec  du  siuc  éblouis- 
sant comnie  de  l'albâtre,  et  les  loits  sont 
Faits  en  terrasses  ,  cfi  qui  dooue  beau- 
coup   d'élégance    am    bàûoiems.    Les 
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grandes  rues  sont  ornées  de  deox  ran- 
gées d*arbres  qui  donnent  de  Tombrage 
aux  perrons  et  aux  galeries  qui  sont 
coDStruils  devant  chaque  maison  pour 
respirer  Tair.  frais  dans  la  soirée.  Les 
rues  sont  nalureilement  sablées,  et  les 
ruisseaux  n*y  sont  pas  bourbeitx  comme 
dans  nos  ▼iiies ,  mais  ils  coulent  dans  de 
larges  canaux  ^  et  ce  sont  de  belles  eaax 
bien  claires ,  ce  qui ,  avec  les  rangées 
d'arbres,  rend  les  rues  .aussi  agréa* 
blés  qu'un  jardin.  Les  montagnes  ont 
toutes  une  forme  singulière  ,  princi- 
palement celle  que  Ton  appelle  la  Ta- 
ble ,  et  qui  a  donné  son  nom  à  ce  can- 
ton, appelé  Table-Baye.  Elle  est  longue 
et  aussi  applatie  par  en  haut  que  si  on 
y  avait  passé  le  rabot,  en  sorte  qu'on  di- 
rait une  grande  table  que  l'on  a  dressée  ; 
et ,  quand  des  nuages  blancs  viennent 
s'étendre  sur  ce  singulier  sommet,  on 


dit  au  Cap  que  ta  nappe  esl  mise,  ei,  en 
eKei,  cela  n'y  ressemble  pas  mat. 

AtrnoNSE,    Ah!   quelle  drôle  d'idée  ! 

M.""  DE  JoNCHÈBi.  Il  y  aune  (ri^ande 
quantité  de  fruiu  au  Cap,  comme  des 
pêches ,  des  poires ,  des  pommes  er  sur- 
tout des  oranges,  des  figues  et  des  rai- 
sins muscals  de  la  plus  grande  beauté. 
Les  Hollandais  ,  chaque  matin  ,  ^la- 
blisheni  deux  tables  dans  leur  salon  , 
l'une  chergée  de  l'attirail  du  thé,  l'autre 
de  tous  les  fruits  de  la  saison,  et  l'on  en 
fait  part  h  chaque  personne  qui  vient  en 

que  j'avais  alors  ,  je  trouvai  cet  usage 
vrairaent  admirable.  Je  m'amusai  beau- 
coup aussi  A  manger  des  œvFs  d'au- 
truche. 

CiROUNï.  Ma  tante  ,  c'est  donc  en 
AFrique  que  vivent  les  autruches  ? 

TaÉoFBaE.  El  qu'est-ce  que  c'est 
donc  qu'une  autruche  P 

2.  & 
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M."'®  9B  JoMCHBRB.  UjQ  oisesu  SI  grand 
que  sa  lète  est  de  nîveat^  avec  celle  d^an 
homme.  Il  ne  vole  pas  parce  qull  «st 
trop  lourd  ,  mais  il  étend  ses  ailes  et 
les  agite  pour  courir.  Il  court  si  vite 
qu'avec  un  cheval  au  galop  on  a  de  la 
peine  à  TaUeindre. 

Tebophilb.  Est-ce  un  bel  oiseau, 
mtfman? 

M.™^  DE  JoNGBÈRi.  Non,il  a  de  grandes 
jambes  et  un  grand  cou  ;  ses  plumes 
sont  d'un  blanc  sale,  mais ,  quand  elles 
sont  nettoyées,  elles  paraissent  très- 
belles.  Les  plumes  de  mon  chapeaa 
bleu  sont  des  plumes  d'autruche. 

Thbopjulb.  Ah!  je  n'en  savais  rien.. 

M.™^  DE  JoNCHÈRE..  Cet  oiscau  était 
regardé  par  les  anciens  comme  le  sjm* 
bole  de  la  justice  et  de  Tégalité  ,  parce 
que  ses  plumes  ont  les  barbes  égale- 
ment longues  des  deux  càtés  de  la  càte. 
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Caeoliib.1  Je  ne  êtMfff^âê  pas  bien 
ee  qae  vAt  dhéir«U;  nteTtuoite. 

M."^  D» JoHoriu.  Prends  nne  plame 
k  éenttj  ane  pMùè  dé  ebrift  on  de  tout 
aatrè  oîseiao,  tu  ii|rrfi  toiqMivé  on  cAté 
de  b  plame  on  fMjlùê  CM^  qae 
rentre  ;  regarde  mes  plotees  d'en- 
troche,  ta  nY^mTempeAfetie  dif- 
férence* 

Té)(ofhii.s.  Mamaiii  afei*iWHis  vu 
an  Gap  des  antmches  en  vie  ? 

M."»*  Di  .1oiicHiB%  AssnraiiBnt.  Il  y 
a  dans  cette  nlle  n|lë  ménagerie  qui 
n'est  pas  fort  curieuss  pour  les  habitans, 
parce^  qu'ils  rencontrent  soirvent  les 
mêmes  animaux  dans  lacampigne,  mais 
qut  Test  beaucoup  ponr  les  étrangers. 
Elle  ne  contenait  pas  d^animanx  féroces 
qnând  je  Tai  Ttsitéry  mais  des  antmches 
et  quelques  antres  grands  oiseaux ,  des 
zèbr^s^  des  baffles  et  des  gaselles  dedif- 
ffrentes  espèces. 
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GiROLiNB.  Des  zèbres!  ah!  que  cela 
est  joli ,  d'après  ce  que  j'ai  entendu 
dire. 

Tebophilb.^ Gomment  sont-ils,  ma* 
raan,  je  tous  prie? 

IM.me  D£  JoNCHEEE.  Le  zèbre  est  un 
bel  âne  rayé  de  jaune  et  de  noir  sur 
tout  le  corps  ,  aussi  régulièrement  que 
si  on  i'avail  fait  au  pinceau. 

Théophile.  Gela  est  bien  ëtoonant  ; 
et  les  gazelles    dont  tous    avez  déjà 
parlé  deux  Fêis,  en  a?ez-¥ons  madgé? 
M.in*  DE  JoNonàuB.    Oui  :  c'est  une 
espèce  de  chevreuil. 

Alphonse.   Et   les   œufs  d*autruche , 
sont-ils  bons  ? 

M.Be    De    JoNCHÈRB.     Ils    UC    SOUt    pSS 

très-délicats,  ils  sont  si  gros!  Vous  avez 
vu  celui  que  j'ai  rapporté;  on  a  découpé 
la  coquille  avec  art ,  elle  est  tout  à  jour 
et  elle  pourrait  senrir  de  cage  à  un  pe* 
tit  oiseau. 
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CânotiNE,  Mu  lonle  ,  esl-ct 

îdans  celle 

ménagerie  que  voue  avez  lU 
lière  ? 

1  la  belle  vo- 

M.m»  i«  fcNcaÈRB.  Noo 

mon  en- 

fanl. 

Alphonse.  N'y  a-t-il  pas  ao  Cap  de 
Bon  De-Espérance  une  espèce  de  vin  bien 
■uoré,bieD  dëitdeui? 

M.»"  DE  JoKcnÈnE.  Oui  :  il  esi  pro- 
duit par  un  pelil  canion  qu'on  appelle 
Coasianec  ,  du  nom  de  la  femme  d'un 
gouverneur  de  cette  colonie.  Sa  femme 
Brait  refusé  de  quitter  la  Hollande  pour 
le  suivre;  il  bâtit  une  maison  de  campa- 
gne où  il  venait  pleurer  son  absence,  et 
il  lui  donna  son  nom. 

Alphonse.  Le  nom  d'une  ingrate  I  il 
était  bien  béte.  , 

CinoLiNE.  Alphonse ,  comme  tu  es 
terrible  pour  détruire  tout  ce  qui  est  a<- 
lendrisBunl. 

%. 
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M."^*  n  JoNGHiiiB.  Il  est  certain  qo'AU 

phoDse  n*«6t  pas  remanesqvie, 

f 

Caroline.  Qu^entendez-vons  par  ce 
mot^na  tante?  >> 

Mj^^  DE  JoNGHias.  On  appelle  -nK- 
manesques  les  personnes  qui  ooC  one 
sensibUitë  ou  une  délicatesse  exagéré*  ^ 
on  appelle  aussi  avenUires  ,rofoM$^i* 
ques  tous  les  évènemens  pea  yraisem- 
blables.. 

.Il  y  a  près  de  la  ville  du  Cap  un  grand 
jardin  public  dont  on  fait  le  plus  grand 
cas.  J'y  vis  avec  plaisir  beaucoup  de 
plantes  et  d'arbres  indigènes,  tels  que  de- 
superbes  orangers  ;  mais  ce  qui  paraît 
beaucoup  plus  curieux  aux  personnes  du 
pays,  ce  sont  quelques  allées  de  chênes^ 
bien  chétifs  qui  poussent  atec  la  même 
peine  dans  ce  pays  que  les  orangers  dans 
le  nord  de  la  France» 

Thbopbile.  Meman,  qa^est'^e  que  Tcnt 
dire  indigène  ? 


p*l 
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M,"''  DE  JoHEniHE.  On  appelle  indi- 
gèoe  ce  (]ui  est  nstofel  à  od  pays  ;  exo- 
tique, ce  (]ui  eH  d'un  payn  étranger , 
et  partout  an  préféra  malheureusement 
ce  qui  est  exotique  à  ce  qui  est  iadî- 
gène. 

EnRo  ,  je  6s  connansance  avec  une 
famllIefrançaîseétablieaacapdeBoDne- 
Espéraoce-  C'élail,  je  crois,  une  choae 
saos  etemple  ,  car  on  n'y  voit  giières 
d'éiran^ers  devenus  colons  que  ceux  qui 
unt  épousé  des  IIollandaîseB.  Il  y  a  même 
une  loi  qui  interdit  aux  étrangers  la  fa- 
cull^  de  s'éloblir  dans  les  possessions 
hollandaises.  Oa  craint  quMsne  restent 
pins  altachifs  ù  leur  première  pairie 
qu'à  celle  qu'ils  ont  adoptée  ,  et  qu'ils 
n'y  reniporieni  un  jour  les  richesses 
qu'ils  auront  amassées  dans  l'anire.  Mais 
M.  M,.,ëlaii  chirurgien;  il  GtnauFrege 
en  arrivant  au  cap  de  Bonae-Espérance 
et  fut  accueilli  par  quelques  Hollandais 
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qui  s^iatéreasèrent  à  son  malheur.  Il 
leur  donna  ses  soins,  il  fit  des  cures  qnî 
lui  acquirent  de  la  célébrité.  Un  méde- 
cin  est  Tami  de  tous  les  hommes  ;  c'est 
une  bien  belle  profession,  sans  doute , 
que  celle  où  Ton  n'est  occupé  que  du 
soulagement  de  ses  semblables.  M.  M... 
en  éprouva  les  heureux  effets  ;  on  désira 
le  fixer  dans  la  colonie  ,  on  obtint  une 

exemption  en  sa  fayeur  «  et  je  l'ai  va 
jouissant  à  la  fois  de  la  considération  et 
de  la  fortune  que  ses  talens  lui  avaient 
acquises. 

Il  avait  fait  venir  de  France  sa  femme 
et  sa  fille.  Celle-ci  était  plus  Agée  que 
moi,  d^une  figure  charmante  et  pleine 
de  douceur.  Ils  avaient ,  aux  portes  de 
la  ville,  une  maison  de  campagne  'qu'ils 
se  plaisaient  à  embellir.  Les  jardins 
n'étaient  pas  encore  terminés  à  cette 
époque,  mais  la  maison  était  à  peu  près 
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fioîe,  èi  c*teU  à  eeitè  maiaon  que  tenait 
une  volMire*  •  • 

» 

^  AiNMMu  àkt  notffe  f  yfMk  donc  à  la 
'fini 

M."*  01  Joiiqiiiai.  Odt  j  mm  y  Toilà, 
al  pour  moi»  il  tna  aetnbtèi  en  effet,  que 
j'y  auia  encore.  Lea  perrona,  anieur  de 
lâ  maiam,  étaient  Caita  «fee  une  espèce 
de  pierrVvêrte  qu'on  troufe  dana  les 
montagnea  da  Cap^  et  qû  reaaemble  à 
do  marbre  quand  elle  ^  bien  polie  ;  la 
maison  eUe-mème  était  ornée  de  pi- 
lastres de  cette  même  pierroi  et  les  in* 
tenrallea  étaient  en  8tncblaneb'«Le  long 
du  jardin  régnait  une  Taate  galerie  qui 
touchait, 'par  nn  seul  o6té,  à  la  maison. 
Toute  la  façade  qui  donnait  anr  le  jardin 
était  faite  en  grillagea ,  aéparés  seu- 
lement par  dès  pillera  qui  soutenaient  de 
grands  Toleta  que  Ton  refermait  toutes 
lea  nuits. 
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Caiolinb.  Ah!  ma  tante  «  comane  ceci 
devieDC  intéressant- 

M."^  DE  JoNCBSEB.  Gctto  iiMiieDs^ 
galerie  était  surmontée  d'ane  To6te  très- 
ëlevée,  sons  laquelle  croissaient  des 
X  .arbustes  couverts  de  fleurs*  De  petits 
ruisseaux,  larges  seulement  de  quelques 
pouces,  serpentaient  sur  un  sable  fin. 
Une  foule  de  petitsoiseaux  habitait  cette 
prison  délicieuse,  et  l'espace  était  asset 
grand  poor  qu'ils  se  crussent  en  liberté. 
Ils  j  troutaiènt  tous  les  plaisirs  de  la 
campagne ,  à  l'abri  de  tous  les  dangers. 
Ils  bâtissaient  leurs  nids  eux-mêmes  et 
suivant  leur  habitude;  ils  choisissaient , 
parmi  les  petits  brins  de  paille,  les  petits 
morceaux  de  coton  qu'on  éparpillait  sur  le 
sable.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  agréa- 
ble, c'est  que  cette  volière  étsit,  comme 
je  vous  Tai  dit,  altrenante  par  une  de  ses 
extrémités  h  la  maison.  C'était  contre  le 


(9*) 
mUni  pi^ëeuéoMBt»  eloD  «fait  pratiqué 
ane  llMétta  q/fi4mimfSà  «or  la  galerie. 
CSa^hfÊUff  9èniî «yillagé  à  trafcrs 

docffiel  oar  Tojail  Ica-Joii,  las  petits  tra- 
▼àax  daeetta.paapta4ja  aooiplaiiiée,  et  on 
Joaitsail  de  laaracQiieerUj  qaand  île  de- 
vabaieilt  trop  broyant  on  fermait  les  vi- 
tres,  en  sorte .  qu'on  tes-voyatt  encore , 
înaisonpiJes  entendait  pins.  Comme  te 
•âlq||  éttkj^  jlèré  qne  lé  sô)  de  la  Tô- 
lière >  on  dominait  snr  «ne  partie  des  ar- 
brUseaui;  on  y  déconTfait  les  nids ,  les 
cBfifs,  les  petits,  les  teadrea  aoina  des  pa- 
rensqoi  leor  portaient  à^^ni«iger.  Enfin, 
le  grillage  de  la  fenêtre  poiiTait  aussi  s'oa- 
vrtr.  C'ëtaît  par-4ft  qne  M.  M.-  leor  jetait 
ions  les  jours  dèspitead^fchandés  et  de 
btacnîts,  ▲«  premier  bniU  deS  gonds,  on 
^roymt  lea  oiaeenx  s'élancer  de  tous  les 
^oïsM  de  la  ToKèreet  arrîter  à  tire><l^aile 
4I0  reodroitleplna  éloigné,  lia  planaient 
^otonr  de  la  croisée  aTCO  mille  petits  cris 


y 


I 
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confa8 ,  ils  fondaient  comme  uùe  onëe 
sur  lapàture;  on  pouTaitalors  admirer  la 
variélë,  la  richesse  de  leur'^pluaiagey  c'é- 
tait comme  un  tapis  émaillé  de  fleurs.  G^é- 
tait  auprès  de  cette  fenêtre  que  madame 
et  mademoiselle  M.. .aimaient  à  s'asseoir. 
Le  jour  leur  parvenait  è  travers  le  grillage 
de  lavoUière;  elles  y  trouTsient  de  la  ter- 
dure,  tous  les  agrëmens  d'un  joli  jardin , 
animés  par  cette  multitude  de  petits  habi- 
tans ,  par  leurs  chants  et  par  leur  bon- 
heur. 

Alphonsb.  Ah  !  maman  ,  tous  convien* 
drez  qu'il  est  agréable  d'avoir  vu  cela 
soi-même,  et  que  vous  en  étiez  bien  plus 
contente  que  si  on  vous  Tavait  raconté 
tout  simplement. 

M."»  DE  JoNGHBRB.  J*en  étais  ravie  , 
sans  doute  ;  cependant  soyez  sûr  que,  si 
j^avais  fait  trois  mille  lieues  pour  voir 
cette  volière,  je  trouverais  que  je  l'ai 
payé  bien  cher;  mais,  obligée  de  faire 
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plusieurs  voyages,  j^ai  tâchée  en  ëta- 
dîaat,  en  obserTanI  beaucoup,  dl*en  retl* 
rer  an  peu  ide  fruit,  et  je  me  suis  dédom-' 
magëe  de  mes  fatigues  par  l^a^pect  de 
quelques  objets  agréables  que  je  n'aurais 
pas  été  ▼olontairement  chercher  si  loin. 
I  Un  être  raisonnable  sait  se  plaire  par- 
tout où  il  se  trouve;  il  se  fait  des  occu- 
pations, des  plaisirs,  suirant  le  séjour 
où  H  est  obligé  de  vi? re ,  et  il  se  rend 
heureux  à  peu  de  frais.  Mais  l'heure  des- 
tinée à  notre  conte  s'est  écoulée,  mes  en- 
fans;  il  faut  à  présent  que  Théophile 
répète  son  chapitre  d'histoire,  et  le 
conte  viendra  dans  la  suite,  je  vous  le 
promets. 


9 


à 
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CHAPITRE  ni. 

mJâw  les  tems  qui  out  précédé  la  Daîs- 
sance  de  Jésu^-Christ,  on  adorait  parlent 
de  faux  dieux,  excepté  chez  les  Israélites. 
Les  prêtres  entretenaient  la  crédulité  par 
leurs  supercheries;  ils  prétendaient  qae 
les  dienx  leur  découvraient  Tayenir,  et  lU 
se  mêlaient  de  prédire  ou  de  répondre  aux 
questions  qu^on  leur  faisait  quand  on 
était  embarrassé  sur  le  parti  qu*on  avait 
à  prendre.  C'est  ce  qu'on  appela  des  ora- 
cles ;  et  il  y  eut  des  endroits^  comme  le 
temple  de  Delphes  en  Phocide,  où  les  ora- 
cles inspirèrent  plus  de  confiance  qu'ail- 
leurs. Les  rois  du  Péloponèse  étant  en 
guerre  avec  les  Athéniens ,  l'oracle  dé« 
clara  que  ces  derniers  seraient  vain- 
queurs s'ils  venaient  à  perdre  leur  roi 


Godrof.  Celai-d,  pl^  de  zèle  pour 

sessajets^  se  déguisa,  passa  dans  le 

*  camp  des  çooemis  et  •  f^i  tuer.  Les 

Héracmes,  '"'^■MtlJ'lVr""l''i  «  °'<>* 
sèrem  pios  oomiUttn|,f|,d«quiidèreni' 
Ma  paix. 

Codma  irait  laisa<d«ib  Sla^  mais  les 
Athëniens  ne  ▼oalnrent  plus  avtrir  de 
roi ,  et  formèreiit  une  riSpabliqae  *•  Us 
donnèrent  à  Mëdoiit  fils  atàé  de  Codras, 
fl^iaplpee  de  premier  ardMNge'**.  Les 
"  ardiontes  étaient  des  maipstrats  cbàrgës 
du  gonT^rnemeat  de  la  répuMiqne  el 
qui  deiraient  garder  Irar  eîâq>loi  toute 
leur  TÎe.  Ihins  la  suitst^  i^  qa*ils 

ne  se  rencnssent  afaeola^  les  fit  changer 
tous  les  dii  ans ,  et  enfin  tontes  les  an- 
nées. Kilée,  second  fils  de  Godnis,  après 
atoir  disputé  long*tems  l'autorité  à  son 
frère  «  suifit  Texemple  des  Eoliens  que 

*  AthèDesen  réiMMifloe, HM. 
**  nVurt'prMMNMïSr  Arconte* 
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les  Héraclide«  a^eot  chassés  du  Pélo- 
ponèse,  et  qai  aTaient  été  s'établir  sar 
la  côte  de  l'Asie  mineure.  Nilée  rassem* 
bla  les  Ioniens  chassés  aossi  du  Pélopo- 
nèse,  et  fonda,  sur  ce  même  rivage,  une 
colonie  qui  devint  florissante  et  se  rendit  | 

célèbre  dans  les  sciences  et  'dans  les 
beaux-arts. 

L^usage  d'avoir  deux  rois  à  Sparte 
continua   toujours  depuis  les  deux  fils  .  .^ 
d'Aristod.èftie  ;  mais  dans  la  suite ,  leurs    "V 
querelles  troublèrent  Tétat.  Lycurgue  , 
appelé  au  trAne  après  la   mort  de  son 
frère  aîné,  y  renonça  volontairement 
quelques  mois  après ,  lorsque,  sa  belle- 
sœur  fut  accouchée  d'un  fils  qui  devait 
succéder  naturellement  à  son  père.  Cet 
acte  d'intégrité  lui  attira  Teslime  et  la        j 
confiance  de  la  nation.  Il  résolut  d'en 
profiter  pour  réformer  le  gouvernement. 
Il  voyagea  quelques  années  afin  de  s*in.s- 
truire  davantage^  à  son  retour,  \\  \^x 


i 


sttada  les  prineipate  atoyent ,  il  gagoa 
le»  prêiy  .qm|tfi<^igWjjt  dn  oradcs  an 
Mh'v«w,-A-.:«nAi.lirj||lrd|^^  tes 

lois*  ■  ■  .•■•    .  't«(iAf4t  ^im  ►»'.-.»  "i.   ..- 

/qpfl<»qB9i4Miil4p£lvp«uli^:MMàt  ms 

'  aoiorilé.  A  ^aWl  maéMl:.^' vbgi- 
MtTleiHardsqai^-.iOvé^lWf' élil9  par  ' 
le  jpe^^ple,  re«ieiepl*eD:pU|Qe,lojBle  leur 
yîe.  t^MBd  lei;  roU  et.  je  fénel  avaient . 
discalés  enaernl^ iea  aflpiriQP.da  l'état, 
ils  assemblaient  le  people  et  lai  com* 
inHniqqaient  leora  démpna.  flQ^  ^'^Q 
appelait  des  déçrf  tp»  Lf  ppaple  pouvait 
les  apprpoTer  ou  .lea  reiAtert  mais  il  ne 
pooTait  ni  |ea  altérer,  ni:  en  proposer 
d'antres.  I#fCiar{t<|<^  s'empari  de  tontes 

■ 

les  terres  et  les  distri^uf  emboîte  à  tous 

les  pères  de  famille, .  par  portions  égales» 

'  ■.  '    '     ' 

*  Lois  de  Lycnrgue,  845. 
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Il  enfbuil  les  trétors  et  inveniâ  une  «loo» 
BM  de  fer  dont  chacun  reçut  eussi 
•ae  égale  quantité.  H  Toufnt  q«ie  toee 
les  hommes ,  les  rois  même ,  mangeei^ 
setotenoembie  densdee  eatles  publiques  ; 
que  to«8  les  jeuMs  geme  fassent  dévouée 
aux  exereioee  mUitaire»,  laîssaat  hi'<ûiil« 
tare  des  cbaups  et  les  àtts  mécani-  ' 
ques  aux  Ilotes,  peuple  que  les  Làcédé» 
DËionieus  afuient  réduit  en  escIdTage. 
.  Lycurgue  fit  ensuite  jurer  aux  Spar- 
tiates qu'ils  ne  changeraient  rien  k  ses 
lef»  Jusqu'à  son  retour  de  Delphes  oA 
it  voulait  aller  encore  consulter  Toraete. 
L'ofaele  déchira  que  le  bonheur  des 
Spartiiies  dépendait  de  m'y  rien  chan-^ 
ger^Ulors  il  ne  voulut  phis  retourner 
dans' sa  patrie  et  alla  finfr  ses  jours  en 

Crète,  àlfiù  que  les  Spartiates ,  retenus 
par  leur  serment,  conserrassent  le  gou  - 
▼emement  qu'il  leur  avait  donné;   il 

ordonna  même  qu'après  sa  mort,  son 
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corps  âyabt  é\À  brfil^ ,  'loâ'iii'ê  c'iuil 
l'usage  dans  ce  lems-1â,  on  jelËt  ses  cen- 
dres h  la  mer,  de  pear  qu'on  DeTesflt 
venir  h  Sparte  et  que  ce  ne  fùi  atf'pm* 
pie  nn  prétexte  poor  trahir  son  «enncni. 

Ê  "-^iritifi      tMIrtlI^Mà   'illÉiii  I     ■    ■ 

uom  MMCVaBnËOBt^^  v^^Hf  vBi  uii  pm* 

à)irU,  Iti'  nfl  Tn ApinpB  raur  eoneitta 
aTAkblijr'ti&q  iIn8T*lnilk'il*|il(n,Bôm> 
mil*  «jflkMWJ  pour  ihrÀWMiltTh»  en- 
tra ïs  pci>i|Âéj'In)-ob'«tTaiiéttai,  ettls 
âeTÏDrÀt  blciilSl  }i1ak  j^lMAl  qn*aa- 
CDO  dei  tnita.  Wila  l'âM^litia  la  phis 
lensible  qiik  reçut  dé  jgjMiWarUcmentdanB 
U  Kotte,  Fat  b  cl^tïU((U^iii  tfJMir  pu- 
blie (À  I*bii'adtnit  fw  wTiÊp^nt,  Ae- 
vena»  atm*  tidDoMalrH  i^iitvF  V*y*^  '"B 
•oMats  ^traâgêM. 

Thjofhilb.  Maman,  j«  n«  com- 
prends paa  bien  ce  que  c'eaf  qu^une  ré- 
piddiqne. 


(  100  ) 
M.">®  DE  JoMCBBRB.  G'est  UD  gouveme- 
(nent  qui  n'qst  pas  administré  par  un 
prince,  mais  par  un  sénat  et  par  plusieurs 
magistrats,  tels  que  les  archontes  à 
Athènes,  les  béotarques  à  Thèbes,  i 
Lacédémone  les  éphores ,  et  même  Les 
rois,  qui  avaient  .conservé  ce  titre  de  rois, 
mais  qui  n'en  avaient  point  l'autorité.  On 
distingue  trois  espèces  de  républiques  ; 
les  républiques  démocratiques  où  le  peu- 
ple est  souverain ,  comme  dans  presque 
toutes  celles  de  la  Grèce  ;  les  républi- 
ques aristocratiques,  quand  le  sénat  et 
les  magistrats  ne  peuvent  être  choisis 
que  parmi  la  noblesse  ;  les  républiques 
oligarchiques,  quand  ils  ne  le  sont  que 
parmi  les  gens  riches.  Ainsi^  démocra- 
tie vent  dire,  pouvoir  du  peuple  ;  aristo- 
cratie^ pouvoir  des  grands  ;  et  oligar- 
chie, pouvoir  des  riches. 

Alphonse.  Je  n'ai  jamais  pu  souffrir 
ces  Lacédémoniens. 
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^Monuu.  Kh  I  poorqooi  ? 

AcMCHMu  Imagiiie-toi  mie,  par 
amoar  poar  la  patrie;  îaa  mères  se  fai- 
satent  un  honnear  de  ne  |»as  regretter 
leurs  fils  to<s  dans  leà  emnlNits;  qa'il 
était  dëfendii  VMiBrer  iib  eafisnt  qui  Te- 
nait a^in|pde  êontrisfiiit,  et  q&e ,  ceax 
même  qat  étaient  lea  ploa  gentils,  on 
les  présentait  ï  lenr  père,  et,  sHI  les  re- 

■  "       .  ■  ■       • 

gardait  de  trarers,  on  allait  les  exposer, 

■•'■*     ■  ■ 
bien  loin,  aax  bêtes  saaTagei*  Et  puis,. 

ils  n^araient  pas  Tombre  de  goAt  pour  les 

arts  ni  pour  la  bomie  ^dière;  tous  les 

meubles  de  Ifprs-maîsbiis  detaient  être 

faits  è  la  haehe  ;  il  n^ètaUpar  permis  d*j 

employer  d*antres  ontUa«  et  dans  leur 

cuisine  on  n'employait  pas  d'antres  as- 

saisonnemens  qn^nn  peu  de  sel  et  de 

yinaigre. 

CUiouiii*.   Comment    dono?.  Rt    le 
brouet  noir,  qni  devint  si  célèbre  que 
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les  plus  grands  princes  de  VAm^  foii^ 
lurent  en  goûter  ! 

Alphonsb.  Et  qu'ils  trouyèrent  si 
mauvais!  c*ëtait  un  peu  de  jus  bridé 
avec  du  vinaigre. 

M."^  DB  JoNGHBEB.  Ce  4gat  je  blâme 
le  plus  dans  leurs  usages,  e'^st  le  peu 
de  décence  qui  régnait  dans  lé  eostume 
et  les  amusemens  des  jeunes  personnes. 

Alpiionsb.  Oui  j  elles,  étaient  presque 
nneSy  et  elles  combattaient  ainsi  les  unes 
contre  les  autres,  devant  tout  le  psonde, 
dans  le  gymnase. 

TfiidKncB.  Qu'est-ce  que  c'était  que 
le  gymnase  ? 

A1.PHON8B.  Une  grande  place  où  Ton 
exerçait  les  jeunes  gens  à  toutes  sortes 
de  combats ,  et  il  y  avait  ordinairement 
à  la  suite .  une  longue  allée ,  nommée 
stade,  où  l'on  s'exerçait  à  la  course. 

Gabolimb.  Les  Lacédémonieimes  raon- 
lateni  à  dMvaU  passaient  les  fleuves 


(i03) 

à .  la  B«g8 ,  ftbiMBl  d«f  armes  aussi 
bien  qoe  ienn  firératk  Moit  je  conviens 
qa^  im%  çtU  mfmmmmi  ktaveoap , 
ouiU  j^IpuArfil  7  liiMiiN'tMlè  ia  bits- 
séance  imaginabhN .    v  : 

.  ^Mji^w  Jaiia«lHkT«Uft  prMsément 
ce  qiii  n^est  paa  ftwi»  Cas  asèrcièes  dé- 
ireloppei^t  prasqna  Imqotra  l«  {qm»  aux 
dépens  des  (pr&cea,  «1  doMiOft  w  main- 
tien on  air  de  bardlfeiia  contraire  aux 
^rtos  modeslas  qui  doiTml  èlre  noire 
partage.  * 

GAAomB*  Mais,  ma  lanta.  Mandes 
montent  à  ehatal? 


M.^  PB  JoNomit    Aftswëamni ,  et 

TOUS  monterez  voosHtnéffiB  i^sh^Tsl  un 

jour;  mais  je  me  flatte  4^  ne  ^na  voir 

«'  jamais,  comme  une  frandie  Lacédémo* 

sienne,  dompter  un  animal  fou  jeax« 

■A 

Cmoms-  Obi  Ma»  eu  lanie.. 
AiMwwBg,  Mais  cela  dMÉ  da  cou- 
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ra|[e  ;  il  faut  bien  qu'une  femme  eo  ait 
aussi. 

M."^  DE  JoNCBBRs.  J'cspère  bien  que , 
sans  avoir  appris  à  se  battre,  ^re  cou- 
sine verra  tranquillement  une  rivière , 
un  orage ,  un  précipice ,  et  surtout  de^ 
souris  et  des  araignées. 

Gâholinb.  Ah!  pour  ce  dernier  ar- 
ticle, j'en  suis  sùrè. 

M«"^  DE  JoNCHBRE.  Jc  n'aimc  point 
qu'une  femme  soit  hardie ,  mais  je  la 
blâme  bien  plus  encore  quand  elle  met 
de  l'affectation  dans  sa  timidité* 

Théophile.  Maman,  qu'est-ce  que 
c'est  que  de  l'affectation  ? 

M."**  DE  JoNCHBRB.  L^affectatiou  con- 
siste à  Peindre  ou  à  exagérer  ce  que  l'on 
éprouve ,  afin  d'être  remarqué  par  les 

autres;    soit  pour  être  plaint,  com- 
me  lorsqu'on  exagère    la  maladie  on 
,  la  frayeur  j  soit  pour  être  loué ,  comme 
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lorsque  l'on  déployé  de  la  lenaibilité  ou 
de  l'héroïsme. 

Alpbonsi.  Ah  !  je  n'exagérerai  ja- 
mais en  Fait  de  maladie ,  c'est  bien  assez 
d'èlre  au  régime  quand  il  le  faut. 

M™'  DE  Juncqèhb.  Ainsi,  ce  sera  par 
gourmandise  et  non  par  sincérité. 

CiROLiNE.  Je  crois  que  Rosalie  a  bien 
uo  peu  d'aFFeclalion  ;  elle  est  toujours 
Faible  et  languissante. 

M""  DE  JoNcuÈnK.  Aussi  faut-il  sans 
cesse  se  déranger  pour  s'occuper  d'elle. 
Sa  mère  n'a  pas  un  moment  de  repos  ; 
elle  se  pluiui  toujours.  Quand  elle  sera 
plus  grande,  elle  ennuîra  ïnBniment . 
son  mari,  ses  domestiques,  et  bien  des 
gens  qui  auraient  pu  devenir  ses  amis, 
mais  qui,  fatigués  de  l'entendre  gémir 
sans  raison,  iront  chercher  ailleurs  une 
société  plus  gaie, 

Alphonse,  Elle  est  bien  poltronne 
aussi.  L'autre  jour,    derrière   la   ïqoq- 
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lagne^  je  criai ,  poar  m'amuser,  que  je 
▼oyais  nn  loup.  Elle  pensa  jeter  Caroline 
par  terre  en  se  sauvant,  et  puis,  quand 
elle  nous  vit  rire ,  elle  n'eut  plus  peur  ; 
mais  elle  s^assît  en  •  disant  qu'elle  se 
tronyait  mal,  et  nous  fit  rester  auprès 
d^elie  un  grand  quart  d'heure  à  la  ras* 
surer. 

lil.me  ,)2  JoNCBBRE,  Yous  méritiez  cette 
punition  pour  avoir  fait  une  mauvaise 
plaisanterie,  le  crois  bien^  comme  vous, 
qu'elle  n'était  pas  aussi  malade  qu'elle 
feignait  de  l'être ,  mais  vous  aviez  ris- 
qué cependant  de  l'effrayer  beaucoup. 
C'est  un  genre  d'amusement  qu'il  faut  . 
éviter  ;  on  humilie  ainsi  l'amour-propre, 
et  l'on  expose  la  santé.  Ne  prenez  pas 
l'habitude  de  vous  divertir  aux  dépens 
des  antres  ;  cela  n'est  ni  juste  ni  rai- 
sonnable. 

Alphonse.  Oh  !  qu'on  me  le  rende  si 
Von  venti'^e  ne  m'en  fâcherai  pas,  moi; 
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et  puis,  d'ailleurs  ,  je  ne  suis  pos  pol- 

M.""  DE  JoNcBÈRE.  Et  Toili  précisé- 
ment en  ({uoi  voire  conduite  est  injuste. 
Tous  abusex  de  la  Faiblesse  ijes  autres, 
et  vous  les  déliez,  parce  que  lous  vous 
croyez  plus  brave  qn'eus.  Vous  le  faites 
parespié^lerieeisansréEleiioo;  mais,  en 
grandissant,  cela   donnerDÏt 


Alphonse.  Hais  ce  n'est  que  pour 
rire. 

M.™     DB    JONCHÈKB.    Il     faUt    qUB     lOUt 

le  monde  rie  également  de  bon  cœur 
pour  qu'une  plaisanterie  soit  vraiment 
airaable  ,  et  la  personne  dont  on  s'est 
moqué    ne    rit    jamais  bien   sincère- 

Ali-hokse.  Oh  !  les  gêna  satceptibles 
sont  insupportables. 

M,™  DB  Jo-tcoÈRE.  Vouleï-vous  èlre 
accoeilii,   désiré   dans  la   société,   ne 
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soyez  jamais  susceptible,  et  TÎvez  avec 
tout  le  monde  comme  si  tout  le  monde 
l'était;  alors  voul  craindrez  toujours  de 
déplaire,  vous  serez  prévenant,  com- 
plaisant, attentif,  pour  chaque  personne 
autour  de  vous. 

Alphonse.  Oh  !  c'est  un  grand  tra- 
vail de  plaire. 

M.°»«    DE    JONCHÈRE.      Oh      !      c'cSt      UU 

grand  plaisir  d^étre  aimé. 

Caroline.  Mais,  ma  tante,' comment 
faut-il  donc  faire  pour  être  courageuse 
et  timide  tout  à  la  fois  ? 

M.*°®  DB  JoNGHÈRE.  Ne  soycz  pas  ti- 
mide, soyez  seulement  modeste,  et  vous 
aurez  tout  le  courage  qu'il  vous  faudra 
pour  soutenir  les  dangers  réels  que  vous 
ne  pourrez  pas  éviter.  N'ayez  jamais 
d'affectation,  et  alors,  quand  vous  aurez 
peur ,  vou^  ne  ferez  ni  de  petits  cris  ai- 
gus ,  ni  des  airs  mourans  excessivement 
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souffrir  ei  vona  laire. 

CtuoLiniu  Oui,  ma  taDte,  je  vous  le 
promets. 

Tdéopuile.  Nous  voilà  bieo  \oia  de  la 
Grèce ,  et  tool  j'aurais  encore  bien  des 
queslions  à  faire. 

M.»"  DK  Joncdéhe.  Parle,  mon  en- 
fant, je  suis  prête  à  le  répondre. 

Tbéopbile.  Pourquoi  l'oracle  de 
Delphes    était-il  plus  célèbre   que    les 

M,"'  DK  JoncRËRE.  Le  mont  Parnasse, 
auprès  duqael  la  ville  de  Delphes  était 
hâlie ,  était  déjà  consacré  au  dieu  Apol- 
lon. On  prétendait  qu'il  y  faisait  son 
séjour.  Un  berger,  en  cherchant  une 
chèvre  qui  s'était  égarée,  s'approcha 
d'une  crevasse  assez  profonde  ;  les  va- 
peurs qui  a'eshalaient  du  sein  de  Ja  terre 
lui  portèrent  au  cerveau  :  les  discours 
qu'il  proféra   dans   cet   accès  de  vet- 
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tige  parurent  talltmeat  eziraorduuûret 
qu'on  les  regarda  comme  des  iospîra- 

tioos  du  dieu.  Alors  ou  éleva  an  teiqple 
dans  cet  endroit,  de  manière  qne  cette 
ourerture  donnait  dans  le  sanctuaire; 
on  y  plaçait  an  trépied ,  espèce  de  Ce* 
bouret  que  l'on  couvrait  de  la  peau  du 
sçrpent  Python.  On  y  faiaaît  asseoir  une 
prêtresse  nommée  Pytbie ,  et  toutes  lee 
paroles  qu*elle  prononçait  dans  son  dé- 
lire étaient  arrangées  et  interprétées  par 
les  prêtres  de  manière  à  composer  i«n 
oracle.  Maie  le  sens  était  ordinaifcipent 
ai  ambigu  y  e'est*ii-dire  si  enibronillé, 
qn^on  pouvait  i-expliquer  déplus  d'une 
manière  ;  et,  quand  T^vénementilait  aiv 
rivé ,  on  il  était  conforme  an  premier 
gens  de  Toracle,.  ou,  dffps  le  cas  eou- 
traire,  on  donnait  à  foNM^Ie  iun  nou- 
veau sens;  en  sorte  qu'il  nvait  iioujouris 
raison. 

TuBOpaoB.  Qu'est^e  que  ce  serpent 
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Pfihon,  doDt  vous  avez  parld,  maman  P 
H.""    DE    JoNCBÈiiE.    Caroline  va    te 
le  dire;  il  faai  (lueje  laeméaBffe  pour  les 
ItHUeelUneNGils. 

Caroline.  Tu  sauras  que  Jupiter 
ayant  épousé  Latone,  Junon  envoya 
contre  elle  un  serpent  affreux  qui  s'ap- 
pelail  Plyton.  Latoue  épouvantëe  allait 
ae jeter  dans  la  mer,  lorsque  Neptune, 
par  pitié  pour  elle,  fit  sortir  des  eaui 
une  île  flotlanie  sur  laquelle  elle  s'em- 
barqut,  et  Cile  ne  cessa  de  voguer  que 
Unique  Latone  eut  mis  au  monde  deux 
enfsns  jumeaui  qui  furent  ëlevéfi  au 
ra(if;<lt«dieui:c'élail  Apollon  el  Diane. 
Derenus  grands ,  il*  tuèrent  à  coups  de 
flèches  le  serpent  qui  avait  poursulii 
leur  mère  ;  sa  peau  fut  déposée  dans  le 
temple  de  Delphes,  et  Apollon  établit 
à  ce!  te  occasion  des  f  é  t£s  s  ppelées  les  J  eux 
Pythiens.  Ce  dieu  présidaitàla  poésie,  il 
conduisaitdanslescieuilecliarlucaiaew^ 
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du  soleil  y  et  alors  od  Tappelait  Pfaébos. 
n  eot  pour  femme  Goronîs,  sur  le 
compte  de  laquelle  uo  corbeau  vint  lai 
faire  de  Faux  rapports.  Lacroyant  cri- 
minelle,  il  perça  Goronis  de  ses  flèches; 
mais  en  mourant  elle  se  jasiifia;  et  elle 
lui  recommanda  son  fils  qui  fut  nommé 
Esculape,  et  qu'Apollon  remit  aux  soins 
du  centaure  Ghiroo. 

Thbophrb.  Maman:,  qu'est-ce  que 
c'était  quW  centaure  ? 

M."^  DB  JoMGHBRB.  Les  centsures 
étaient  des  monstres  moitié  hommes  « 
'moitié  chevaux,  c'est-à^ire  que  la  tribu 
•des  centaures  qui  habitait  le  nord  de  la 
Grèce ,  fut  la  première  qui  osa  dompter 
les  cheyaux. 

Le  centaure  Ghiron  est  célèbre  pour 
avoir  fait  plusieurs  éducations  '  distin- 
guées. Il  était  fort  savant  dans  la  méde- 
cine, et  il  l'enseigna  à  son  élève  qui  le 
surprssa  en  peu  de  tems.  Il  devint  si 
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habile  qu'il  reesuscJLa  un  prince  nommù 
Hippol;te  Ëlade  Thësée.etles  dieux, 
jaloux  de  celle  action,  conjarcreot  Ju- 
piter de  le  foudroyer  ,  de  peur  qu'il  ne 
rivalisât  a»ec  eux.  Jupiter  y  couseniil. 
Apollon,  désolé,  perça  de  ses  Qèches  les 
Cyclopes  qui  avaient  forgé  la  Foudre.  Ju- 
piter l'exila  de  l'Olympe.  Il  se  relira 
chez  Adinèle,  roi  de  Thessalie,  qui  lui 
confia  le  soin  de  ses  troupeaux.  Apollon 
les  meoail  paître  habituellement  dans  la 
belle  vallée  de  Tempe,  arrosée  par  le 
fleuve  Penée.  Là,  dans  une  vie  .simple 
mais  tranquille,  il  oubliait  sa  grandeur 
pas'".'e,  lorsqu'il  vit  Daphné  ,  fille  de 
Penée ,  il  l'ainia  et  n'en  tut  point  aime. 
Un  Jour  qu'il  la  poursuivait  pour  l'obli- 
ger i,  l'écouter,  elle  gagna  les  bords  du 
fleuve  et  pria  son  père  de  la  délivrer  des 
icnporlunilés  d'Apollon.  Ce  dieu  n'ima- 
gina rien  de  mieux  que  de  la  raétomor- 
phoser  en  laurier.  Apollon,  au  désespoir 
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coaroDoa  ta  tète  de  ses  rameaux,  0t  loum, 
lut  qu'à  TaTenir  cet  arbuste  fût  consacré 
aux  triomphes  des  poêles  et  des  guer- 
riers. Mercure  viot  le  voir  dans  son 
exil,  et,  comme  tu  sais,  lui  déroba  sa 
flûte ,  ses  flèches  et  son  troupeau.  N'o- 
sant plus  reparaître  chez  Admète,  il 
passa  dans  la  Troade,  où  régnait  Lao- 
médon^  grand-père  de  Priam.  Il  fit  mar- 
ché avec  lui  pour  bâtir  les  murailles  de 
Troye,  et  ensuite  Laomédoo  lui  refusa 
son  salaire.  Jupiter ,  touché  de  tant  de 
maux,  le  rappela  dans  TOlympe;  U 
rendit  même  la  vie  k  Esculape  et  le 
plaça  au  rang  des  dieux. 

Théophile.  Des  dieux  qui  gardent 
les  troupeaux,  qui  bâtissent  et  qui  se  font 
payer,  quelle  folie  1 

Gaedune.  Il  épousa  enstiite  Olymène , 
fille  de  Téthis  et  de  TOcéan ,  et  comme 
te  soleil  paraissait  aux  Grecs  se  coucher 
|ous  lès  soirs  dans  la  mer  Adriatique , 
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ils  disaient  qu'il  allait  rejoindre  Gly- 
mèDe.  Quelquei  dieux  prélendireot  que 
ce  mariage  i!lait  une  feiaie  pour  cacher 
l'ai  lâchement  qu'il  avait  pour  Télhis 
elle-même.  Il  en  résulta  de  grands  mal- 
heurs. Pbaëton,  fiJE  de  Clymène,  Tint 
pner  Apollon  de  vouloir  faian.  afin  de 
prouver  qu'il  le  chërissail  eo  père,  lui 
laisser  menerson  char  à  se  place.  Apollon 
s'y  refusa  loog-ieins,  parce  qu'il  se  dé- 
fiait de  sa  prudence.  KaSn  il  y  cunsentit, 
mais  Phaëton  ne  suL  pas  conduire  les 
cheteui  ;  lanlàt ,  s'approchant  trop 
près  de  la  terre,  le  char  flaiiiboynDi  des- 
séchait les  rivières  et  dévorait  les  moîs- 
soas,  lanldl,  s'élevaoi  au  plus  haui  des 
cieui,  il  Faisait  [oui  périr  de  Froid.  Ju- 
piter, louche  de  tant  de  désordres  et  ne 
voyant  aucun  moyen  d'arrèler  cet  im- 
prudent, lança  sur  luises  Foudres;  il 
fut  précipité  dans  i'Eridan,  aujourd'hui 
le  P&  en  Italie.  Sea  Sœura  et  Cydnus  , 
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son  ami,  le  pleurèrent  a?ec'  taBt  de 
constance  que  Jupiter  métamorphosa  les 
unes  en  peupliers  et  Fautre  en  cygne. 

M.*^  DE  JoNCHSRE.  Gclte  fable  signi- 
fie que  Ton  ne  doit  jamais,  par  ambip 
lion ,  se  chargar  d^une  tâche  au-dessus  . 
de  ses  forces  et  de  ses  lumières. 

Caroline.  Apollon  aima  aussi  Dèï-* 
phobé  qui  habitait  une  antre  auprès  de 
la  yille  de  Gumes  en  Italie.  £lle  ne  con- 
sentit à  répouserqu^à  condition  qu*il  lui 
donnerait  le  don  de  prédire  l'avenir  et 
qu'il  la  ferait  vivre  autant  d'années 
qu'elle  pourrait  tenir  de  grains  de  [sable 
dans  sa  main.  Elle  devint  si  vieille  et  si 
décrépite  qu'on  ne  pouvait  plus  l'aper- 
cevoir dans  son  antre,  mais  quand  on 
l'interrogeait  elle  répondait  encore.  Elle 
est  connue  sous  le  titre  de  sybille  ou 
prophétesse  de  Gumes. 

Apollon  épousa    encore  fceocothoé, 
mais  en  secret  et  sans  la  permission  du 


(117  ) 
père  de  Leucoihoé.  La  nymphe  Clylie, 
qui  aimait  Apollon,  et  qui  ea  était  mé- 
prisée, ûïcnit  le  père  de  Leucoliioé,  qui 
l'euterra  loule  ïive  pour  la  punir  de  sa 
désobéissance.  Apollon  chsdfjea  Clylie 
en  une  fleur  nommée  en  grec  hélio' 
trope  ,  ei  en  français  lournesol ,  parce 
que  ,  sous  celle  forme  nouvelle ,  Clylie, 
conservant  son  penchant  pour  Apollon, 
tourne  sur  sa  li,;e  pour  suivre  le  cours 
du  soleil, 

TbÙ)pbu,e.  Cela  est  -  il  vrai ,  ma* 
man? 

M.""  SI  Joncbère.  J'en  ai  fait  plu- 
sieurs fois  robs^rialioD,  et  j'ai  toujours 
vu  celte  Seur  tourner  avec  le  soleil; 
mais  TOUS  pourrez  vous-même,  cet  été, 
dans  le  jardin,   examiner  ce    phéao- 

Tkîophiu.  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
qta'nn  phénomène,  maman? 

M.*^*  iDB    JoNcvÈsi,    Une  chose   ex- 
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traordinaire  qui  s'opère  dans  la  nature. 
Ainsi  les  éclipses  sont  des  phénomènes. 

CAROLotB.  Apollon  était  adoré  princi- 
palement à  Delphes ,  comme  je  Tai  dit, 
pois  k  Délos,  puis  k  Rhodes.  Délos 
étsit,  à  ce  que  Voh  disait,  l'ile  flot- 
taale  sur  laquelle  sa  mère  avait  trouvé 
un  asile,  et  qui  s^était  arrêtée  enfin 
parmi  les  C^lades.  Quant  ^Rhodes , 
on  lui  éleva  dans  cette  île ,  trois  centa 
ans  seulement  avant  Jésus-Christ^   la 
statue  la  plus  extraordinaire  qu*bn  ait 
jamais  Tue.  Elle  était  en  bronze^  elle 
avait  cent  cinquante  pieds  de  hauteur , 
un  homme  pouvait  à  peine  embrasser 
son  pouce  ;  on  aTait  pratiqué  des  esca- 
liers 'dans  riotérieur  de  son  corps ,  qni 
servaient  à  aller  allumer  ou  éteindre  un 
fanal  qu'il  tenait  suspendu  pour  éclai- 
rer les  vaisseaux  qui  nariguaient  aux 
environs. 

M."*  Di  JowsBBM.  Ces  fanaux,  ainsi 


•^«.^l    ..    "*''f»r.S.b.i.,^ 


(120) 

d'avoir  perdu  un  cerF  qu'il  avait  nourri^ 
et  Apollon  le  changea  en  cyprès. 

Alphonse.  Mourir  pour  un  cerf! 
quelle  extravagance! 

M.™^  DE  JoKOHÈRE.  Cela  fait  jjpir  Tin- 
convëoient  de  ces  altachem^s  trop  ten- 
dres pour  les  animaux.  L'intérêt  qu^ib 
nous  inspirent  ne  doit  être  qu^nn  amu- 
sement, et  non  un  sentiment  profond. 

Caroline.  Oh  !  ma  tante  !  comment 
ne  pas  regretter  vivement  une  bète  do- 
cile ,  caressante  !  quel  cœur  il  faudrait 
avoir! 

M.^^  DE  JûNCHSRB.  Il  y  Qurait  nna 
grande  sécheresse  d'âme  à  ne  pas  lui 
accorder  quelques  larmes  ;  mais  je  me 
flaite  cependant  que,  si  tes  oiseaux ,-  si 
ton  agneau  ,  tes  chats  et  ton  chien  fa- 
vori ,  venaient  à  périr  tous  à  la  fois ,  tu 
ne  mourrais  pas ,  à  tpq  tour,  comme 
Cyparisse. 

Caeolime,  Ma  tante ,  j'aime  les  bêtes 


nière  h  ce  qu'ils  soieBt  à  charge  è  per- 
sonne. Mes  oisesui  sont  dans  leurs  ca- 
ges, inoQ  agneau  dans  la  prairie  ,  mes 
chats  au  grenier,  et  notre  pauvre  Tin- 
tamarcàflaloge. 

M,""  TB  JoNOBtuE.  CAserTe  toujours 
cette  méthode.  Mais  revenoos  à  Cypa- 
riese  qu'Apollon  métamorphosa  en  cy- 
près, et  qui  fut  depuis  l'emblème  da 
deuil  et  de  la  tristesse.  Pour  Hyacinthe, 
il  le  lua  lui-même  d'uu  coup  de  pâlot, 
par  maladresse,  et  le  changea  en  une 
fleur  qui  porte  encore  son  nom.  Quand 
on  le  représente  comme  le  dieu  de  la 
lumière  ,  il  est  monté  sur  un  char 
éblouissant,  attelé  de  quatre  chevaux 
blancs.  Son  Sis  Escujape  est  représenté 
souB  la  figure  d'un  homme  senséj  tenant 
à  1b  main  un  serpent,  symbole  de  la 
prudence.  On  l'appelait  le  dieu  de  la. 
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médecine ,  et  il  était  adoré  principale- 
ment  ft  Epidaare.  li  eut  ,  po.ar  Allé 
Hygie,  déease  de  la  santé,  que  l'oA 
reptrésente  comme  une  femme  fraîchit^ 
et  riante,  *la  tête  couverte  d^un  capi»? 
ehon. 

Théophile.  Maman  ^  et  Diane? 

M.»"  Di  JoNoiSnB.  Vous  aaTts  qu'elle 
débuta  par  tner,  ayèc  gon  frère,  le  ser- 
pent Python  ;  elle  en  conçut  nne  grande 
inclination  pour  la  chasse.  Elle  passait 
les  joornées  au  fond  des  bois ,  à  la  tète 
d'une  troupe  de  nymphes ,  et  sans  per- 
mettre à  aucun  homme  de  la  suivre. 
Pendant  la  nuit ,  elle  conduisait  dans 
les  cieaz  le  char  de  la  lune ,  et  alors 
on  la  nommait  Phœbé  ou  Sélène.  Elle 
était  chargée  aussi  de  tourmenter,  dans 
les  enfers,  les  âmes  des  malheureux 
privée  de  sépulture,  et  alors  on  la  nom- 
mait Hécate ,  et  on  ta  représentait  avee 
Iroie  visages ,  à  cause  de  ses  trois  em^ 
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ploU.  On  di[  que  ,  malgré  son  a 
apparente  pour  le  mariage  ,  elle  épousa 
secrétetoent  En  d  y  m  ion  ,  jeane  berger 
de  Carie,  qu'elle  aperçut  du  haut  de  son 
char,  «ndormi  sur  1«  mont  Latmus,  en 
Asie  mineure.  Elle  méiamorphosa  en 
cerf  Aciéoo,  fils  de  Cadmus  ei  frère  de 
Sémélé,  pour  s'êire  approché  d'une  fon- 
taine où  elle  se  baignait-  Les  chiens  d'Ac- 
léOQ,  prenant  leur  maître  pour  le  cerf 
qu'ils  poursuivaient,  le  déchirèrent.  Dia- 
DC  était  particulièrement  adorée  à  Ephè- 
se,  dans  un  temple  d'une  magnificence 
incomparable  :  c'était  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde.  Une  espèce  de  Fo^i 
nommé  Eroatrule,  y  mit  le  feu  ,  dans  la 
seule  vue  de  rendre  son  nom  immortel. 
AiFBONSE.  Ah!  oui,  maifl  de  (jueDc 
louuiière  ? 

CitttftiM,  U  vaudrait  mieux  avoir  été 
oublié. 

TnÉOFQUE.    Maman    ,      qu'entendez- 


«ooa  pAr  le»  sept  merveilles  da  monde? 

M."^  o«  JoifCHiAB,  Les  anciens  comp-, 
taiepiseploionniBens  dignes  d'one  ëgale 
admraiioj»  ;  savoir  :  4a  teinple  d'Ephèse 
les  pyramides  d'Egypte,  le  labyrinthe  de 
Crète,  1^  jardins  de  Babyione,  le  colosse 
de  Rhodes,  le  tombeau  de  Mausole  et  le 
phare  d'Alexandrie. 

TaBÔTHit».  Qu'est-ce  donc  que  le  tom- 
beau de  Mausole? 

M.>°«  DB  JoNCHÈRE.  Mausole  était  roi 
d'Halicarnasse  ^  en  Asie  mineure.  Sa 
feitime  Artémise,  après  sa  mort,  lui  fit 
ériger  un  tombeau  superbe ,  d*où  est 
venu  le  nom  de  mausolée.  Elle  mêla  les 
cendres  de  Mausole  à  sa  boisson,  et  finit 
par  mourir  de  langueur.  Artémise  vivait 
quatre  cents  Uns  avant  J.«^. ,  et  il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  une  reine  du 
mêuie  pays  et  dû  même  nom,  qui  vécut 
bien  long-tems  avant  elle, ^  et  qui  fit  la 
guerre  autGrecs  lors  de  Texpédition  des 
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Perses  coiilre  eux,  dont,  il  sera  (jueslion 

TaÉopuiLE.  Et  comment  repr^sciiLe- 
l-on  DiflDe  autrement   qu'avec  ses  trois 


M.-»DEJuNcaÈRE.  Une 
lëte,  dans  un  char  parsemé  d'étoiles,  ou 
avec  un  carquois  sur  l'épaule  et  un  arc 
d'or  à  la  main.  On  l'appelle  quelquefois 
Délie,  de  l'Ile  de  Délos,  Heu  de  sa  nais- 

Alfbdnse.  Ah  !  maialenant,  ma  chère 
maman,  vous  allez  noue  commencer  un 

M.°"  DB  Joncqère.  Cela  est  juEte,  mes 
itnFans,  et  m'y  voici.  J'intilule  ce  conte 
VOheau  Fie. 
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L'OISEAU  FEE. 

I 

"suUan  de  Samarcande  avait  en- 
t^S|||(llire  que  le  calife  Haroun  al  Raa- 
child  ae  promenait  tous  lea  aotrs  dans 
sa  capitale. 

TeÉopHiLr.  Maman ,  qu'est-ce  que  c'é- 
tait qu'on  calife? 

Mj^  DE  JoNCHÈEE.  Je  t^aî  parlé  de 
Mahomet  ;  ses  successeurs  portèrent  le 
titre  de  calife.  Mahomet  avait  régné  dans 
FArabie;  mais,  avec  le  tems,  le  siège  de 
Tempire  passa  à  Bagdad,  c'est-à-dire 
que' les  califes  s*f  établirent  avec  tous 
les  grands  de  TElat.  Haroun  fut  un  des 
califes  les  plus  célèbres,  et  je  vous  don- 
nerai son  bflloire  quelque  jour.  Pour  le 
moment,  vous  saurez  seulement  qu'il 
avait  rhabitude  de  se  déguiser  presque 
tous  les  soirs  et  de  parcourir  ainsi  Bag- 
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Le  jardinier  que  j'i 

>i  renvoyé 

Pann^eder- 

niere  et  qui  passait  [r 

caburel,  avait  de  très 

Les   peuplei    aoitiropophoges  ont    les 

mueurs  féroces. 

Un  sullan  de  Samarcande  j  ayant  en- 
tendu parler  de  cet  usage  du  calife,  ré- 
solut d'imiter  un  si  grand  modèle. 

TBÉopDitE,    Maman ,  où   est    située , 
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8*il  vous  plaît,  la  ville  de  Samarcan.de: 
M  me    p2  JoNCHÈRE.    Dans  la  grande 
tarie  ^  au  nord  de  la  Perse  et  âet 
is  orientales.  Il  faudra,  Caroline j 
^fmirè  examiner  à  ton  cousin  les  cartes  de 
IVIairope  et  de  l'Asie  modernes^  afin 
qu^îl  les  compare  à  celles  de  Tanciei] 
monde  ;  il  y  verra  que  ce  que  Ton  appelle 
aujourd'hui  grande  Tartarie  ou  Tartaric 
indépendante,  faisait  partie  autrefois  du 
territoire  d'une  nation  immense ,  qu'on 
appelait  les  Scythes.  Cette  nation  .fui 
subjuguée  par  une  autre,  nommée  lec 
Huns,  qui  habitait  plus  près  de  la  mei 
Glaciale,  et  de  laquelle  les  Tartares  som 
descendus. 

Un  soir,  accompagné  de  deux  émirs 
c'est-à-dire  de  deux  commandans ,  qu 
étaient  ses  con6dens  intimes  ,  le  sultai 
s^était  avancé,  à  dessein,  dans  un  quar- 
tier de  peu  d'apparence,'qui  avait  des  ruei 
étroites,  mal  éclairées,  et  dont  lesroaisoni 


cm  ) 

basses elsaDs  élégaDcea'éiaieDihabllées 
que  pardcs^enedanslapauvrelé.  lls'np- 
procba  d'une  parle  mal  jointe  et  dëlahrée, 
à  iraiers  laquelle  ilaperçut  de  la  lumière. 
En  regardant  par  une  des  fentes  ,  il  vit 
troisjeunesGIlegdansiiaepetilechambre, 
qui  travaillaient  auprès  d'une  lampe.  La 
plus  âgée  interrompit  son  ouvrage;  et, 
levant  les  yeui  au  ciel  :  c'est  une  chose 
bien  pénible,  dit-elle,  de  vivre  ignorée 
el,  après  avoir  reçu  une  éducation  dis- 
tinguée, d'èlre  confondue  parmi  la  mul- 
liluJe, — Il  est  bien  plus  cruel,  répondit 
la  setondii,  d'pire  réduite  à  l'indigence; 
le  travail  el  les  privatious  me  deviennent 
insupportables.  —  Mais  il  est  un  mal- 
heur plus  affligeant  encore,  ajouta  la 
cadelle  avec  plus  de  douceur  que  les 
autres,  c'est  l'abandon  ;  on  peut  vivre 
dans  l'obscurilé,  dans  la  misère  ,  sans 
amertume,  quand  il  nous  reste  des  amis, 
a.  i"i^^ 
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— Ah!  reprit  la  première,  si  les  soahaits 
pouvaient  y  faire  quelque  chose ,  je  ne 
resterais  pas  loDg-tems  dans  rabaisse- 
ment où  je  suis  ,  et...  je  serais  demain 
la  femme  du  grand  visir.  <-*  Lais8ez4à 
▼os  grandeurs ,  dit  la  seconde,  c'est  un 
bonheur  trop  peu  tranquille  ;  moi ,  je 
souhaite  des  biens  plus  solides  ,  et  je 
voudrais  épouser  demain ....  le  grand 
trésorier.  —  Et  moi,  reprit  la  cadette , 
je  voudrais  épouser  seulement  un 
homme  bon  et  sincère  ,  et  je  sens  que 
partout ,  avec  lui  ,  je  trouverais  le  vrai 
bonheur. 

Caroline.  Ah!  j'aurais  pensé  comme 
elle. 

M.?^  DE  JoNGHiaE.   Les  deux  aînées 
pODssèrent  un  éclat  de  rire  moqueur,  elles 
otiservèrent  ensuite  qu'il  était  tard  ;  elles 
^k;    pKrent  (a  lampe,  se  retirèrent  et  laissè- 
rent le  sultan  dans  l'obscurité. 

H  demeura  quelques  minutes  en  si- 
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lence  devani  la 
Terases  émirs. 
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remarquer  cei 
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Les  émirs  obéirent,  el,  le  lendemain, 
d'assez  bonne  heure,  ils  lioreDi  rappor- 
ter m  sulian  que  c'étaient  les  filles  d'nn 
ancien  of Scier  de  ses  armées,  qu'elles 
se  IrouTBtent  orphelines  et  obligées  de 
vivre  de  leur  tra.ail.  Il  suffit,  dit  le  snl- 
tan,  c'estA  moi  d'assurer  Ipurexislcnce, 

je  le  dois  auxserviceade  leur  père;  puis 
il  ordonna  qu'on  les  amen&t  devant  lui. 
On  fut  chercher  les  trois  sœurs  et  on  les 
conduisit  toutes  tremblantes  dans  le  ca- 
binet du  sultan,  qui  les  Bllendait  avec 
le  grand  visir  el  le  grand  trésorier,  qu'il 
a*ail  mandés.  Elles  se  proslcmèreot  en 
arrivBDl.-'Approchezelnecraignezrien, 
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leur  dit-iU  Je  sais  que  vous  êtes  mal- 
heuréases,  que  votre  père  est  mort  sans 
récompense,  je  vais  m'acquitter  envers 
lui  ;  je  n'ignore  pas  non  plus  ce  qui  peut 
combler  vos  désirs.  Vous,  Safie ,  ajouta- 
t-il,  en  s'adressanl  à  Taînée  ,  vous  avez 
souhaité  la  main  du  grand  visir  ;  tous, 
Riza ,  dit-il  à  la  seconde  ,  la  main  du 
grand  trésorier;  je  vous  les  donne;  et 
vous,  continua-t-îl  en  s'adressant- aux 
deux  ministres  tout  étonnés  «  acceptez 
sans  répugnance  les  femmes  que  TOtre 
souverain  vous  a  choisies^  et  je  vous 
saurai  gré  de  votre  obéissance.  Mais 
vous,. aimable  Pirouzé,continua-t-il  en 
s^adressant  à  la  dernière ,  pour  trouver 
parmi  mes  sujets  le  mari  que  vous  dési- 
rez^ il  faudrait  que  je  pusse  lire  dans 
leur  ame  aussi  bien  que  dans  la  mienne, 
et  c'est  ce  qui  me  serait  plus  difficile 
encore  qu'à  tout  autre;  je  ne  vois  donc 
d^autre  moyen  que  de  me  présenter  moi- 
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même.  A  ces  mois,  Pirouzé  rclombu  ii 
éperdue  aux  pieds  du  sultan,  ijui  la  i 
leva  avec  tendresaeictksdeuiminislr 
qui  STaienl  rcru  d'abord  avec  froideui 
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(43*) 
TOUS  trouvez-vous  de  voire  opulence ?• — 
Assez  mal,  répondit-elle;  le  trésorier  ne 
songe  qu*à  son  argent;  il  calcule  nuit  et 
jour,  il  a  une  si  grande  peur  des  voleurs 
qu'il  ne  peut  dormir  tranquille;  et  puis, 
de  telles  richesses  qu'il  puisse  disposer, 
qn*est-ce  encore  auprès  d'un  sultan?  En 
vérité,  je  ne  puis  endurer  que  cette  pe- 
tite Pironzé  Fait  emporté  sur  nous  deux, 
je  ne  conçois  pas  du  tout  qu*e11e  ait  ga- 
gné le  cœur  du  sultan.  Si  son  choix  était 
tombé  sur  vous   encore  ,  quoique  plus 
âgée  que  moi  et  par  conséquent  moins 
fraîche,  je  vous  prosteste  que  je  ne  m^en 
plaindrais  pas  ;  mais  il  est  révoltant  de 
céder  à  sa  sœur  cadette.  —  Je  pense 
comme  vous  répliqua  Safîe,  et  si  le  sultan 
vous  avait  choisie ,  quoique  vos  yeux 
soient  bien  plus  petits  que  les  miens  et 
•votre  bouche  infiniment  plus  grande  que 
la  mienne,  je  vous  proteste  que  je  Tau* 
vttia  souffert  sans  ftiarmnre. 
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Alpqonse.  Ah!  que  cessceurs  sont  di- 
verliuatitesl 

CuioLm.  Pirouxé  ë(ait-elle  plus  jolie 
qu'elles? 

M.°'«  DE  Jonchèhk.  Peat-étre  que  non, 
mais  elle  deiait  avoir  une  physionomie 
douce,  iatéressante,  et  (oilàcequi  louche 
bien  plus  que  la  beaulé.  Sei  Bceurgne  lui 
pardonoèreot  pas  d'avoir  rëuBsi  mieux 
qu'elles,elellesjurcrenlsaperlee[isecret< 
CiftOLiNX.  oh!  les  méchantes femmcil 
cela  est-il  hieo  possible   haïr  leurtœurl 

M,"*  DE  JciNcnÈttE.  Voilà  les  horri- 
bles efFelsde  la  jalousie.  Peut-être  Satîe 
et  Riza  D'éiaieDl-elleB  pas  méchantes  do- 
lurelleraent,  mais,  dans  la  misère  où  elles 
élaient  tombées,  elles  s'étaient  accou- 
tumées à  l'envie;  elles  ne  crayaient  pas 
qu'il  fût  bien  mal  de  dire  :  que  ne 
snis-je  aussi  heureuse,  aussi  riche,  cjne 
telle  personnel  cela  leor  paraissait  assez 
nalureL  InsensiblemeDl ,  l'envie  avait 
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g&té  lears  cœurs.  Je  l'ai  dit  ua  jour  à 
Alphonse,  quand  on  n'est  plus  assez  bon 
pour  se  réjouir  du  bonheur  de  tout  le 
inonde,  on  finit  par  ne  plus  aimer  que 
soi.  La  jalousie  des  deux  sœurs ,  qui 
avait  eu  d'abord  des  étrangers  pour  ob- 
jet ,  se  tourna  enfin  contre  Tinnocente 
Pirouzé. . .  Mes  enfans. . . .  Que  jamais 
la  moindre  jalousie  ne  vienne  troubler 
la  douce  paix,  la  Confiance  qui  régnent 
entre  vous.  Ne  cherchez  pas  à  appro- 
fondir si  l'un  des  trois  réussit  mieux  que 
l'autre  à  me  plaire;  celui  qui  m'aime  de 
toutes  ses  forces,  qui  m'en  donne  à  cha- 
que instant  la  preuve  par  son  travail  et 
soii  obéissance  ,  n'a  rien  à  envier  aux 
autres;  il  est  bien  sûr  alors  d'être  chéri 
autant  qu'eux. 

Caroline.  Oh!  oui,   ma   tante  ;  em- 
brassons-nous, Alphonse. 

Alphonse.  Volontiers;  mais,  maman, 
vous  causez  toujours  avec  ma  cousine. 
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M.m«  DE  JoNcaÈiiB.  Elle  est  plus  ùgée, 
elle  est  plus  (renquille,  elle  partajje  mes 
plaisirs  el  je  ne  puis  partager  les  liens  ; 
imn|;iaeg-iu  que  jen'aitne  pa»  Ion  frère, 
parce  que  je  ne  joue  pas  tout  le  jour 
avec  lui  eux  billes  cl  à  la  toupie? 

TnÉorDii-e,  01)  !  maman  ,  pour  moi  Je 
n'ai  pas  celte  îiiée-Iâ. 

M.m"  os  JoNcuÈME.  Un  jsloui  est 
doublement  à  plaindre,  car  il  se  fait 
d'abord  des  peines  imaginaires  et  il  Rnit 
par  s'en  attirer  de  trop  réelles  el  debien 
amèrcs.  Par  exemple  ,  si  l'un  de  vous 
i.'iait  jaloux  dea  deux  autres  ,  il  devien- 
drait maussade,  inappliqué,  querelleur, 

moins  aimé.  Salie  el  Riza  aiiraient  àh 
s'estimer  bien  heureuses  du  i.li3nj;ement 
de  leur  eiluaiion;  elles  auraient  dùjouir 
de  l'élévalioQ  de  leur  sœur,  mériter  l'a- 
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mitîé  da  saltan,  et  leur  eiigtence  aurait 
été  à  jamais  fortaoée. 

Il  n^n  fut  pas  aîasi;  mais  Pirouzé  qai 
ne  soupçonnait  pas  leur  jalousie ,  leur 
parlait  sans  cesse  de  son  bonheur;  il  ne 
lui  manquait  plus  que  d'être  mère;  Le 
sultan  désirait  Tivement  d^avoir  un  fils 
qni  pût  un  jour  hériter  du  trône  de  Sieh- 
marcande.  Pirouzé  dey int  grosse  et  mit 
au  monde   un  garçon  beau  comme  le 
jour;  mais  la  perfide  Safie  cacha  fenfant 
sous  sa  robe,  et  Top  porta  ausakan  un 
petit  chien  ,  bien  emmailloté  dans  des 
langes  de  mousseline  brpdée ,  avec  un 
petit  bonnet  de  brocard  d*or  attaché  sur 
les  oreilles,  et  on  lui  dit  que  c*était  là  le 
fils  de  Pirouzé. 

Caroline.  Ah  !  quelle  idée! 
Alphonse.  Le  joli  poupon! 
M.Bei>B  JoNGHàM.  Imaginez  un  peu 
la  surprise  et  ta  consternation  du  sul- 
tan.— Une  fée  cruelle ,  dit-il  enfin  lors- 
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qu'il  eut  repris  U  parole  ,  m'a  Fait  sbdk 
doute  ce  prëseot  dans  la  colère.  Il  com- 
manda que  l'on  Doorril  le  petit  chiea 
avec  soie,  maïs  loin  de  ms  yeui;  el  il 
fut  consoler  la  pauvre  Pirouzé  qui  était 
dans  les  convulsions,  depuis  qu'on  lui 
avait  dit  que  son  fîls  avait  la  Ggjure  et 
les  pattes  d'un  épagaeul.  La  tendresse 
du  sultuu  adoucit  un  peu  sa  douleur. 
Le  petit  cliiea  mourut  peu  de  jours 
après,  parce  qu'il  ne  put  jamais  s'accou- 
tumer â  sou  bonnet  ui  à  «on  maillot ,  et 
Pirouzé  devint  grosse  une  seconde  fois. 

Alfdonsi.  Mais  qu'était  devenu  le  vé- 
ritable enfant  de  la  sultane? 
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moment-là,  et  qui  aperçut  cette  petite 
boîte  qui  flottait  sur  les  eaux.  Il  envoya 
un  batelet  avec  un  esclave ,  pour  voir  ce 
que  ce  pouvait  être,  ei  il  ne  fat  pas  pea 
surpris  en  découvrantce  joli  petit  enfant 
nouveau-në.  Il  fit  chercher  uoe  nourrice 
et  lui  recommanda  d^en  avoir  bien  soin. 
Peu  après ,  il  entendit  parler  du  petit 
chien  dont  la  sultane  était  accouchée;  il 
savait  que  Tenfant  lui  était  venu  du  sé- 
rail, il  calcula  toutes  les  vraisemblanceSg 
et  il  ne  douta  pas  que  Ton  n'eût  coracnis 
une  grande  supercherie  et  un  grand 
crime  dans  le  palais.  Mais  que  pouvait- 
il  faire?  il  n'avait  aucune  preuve  à  don- 
ner en  faveur  de  son  petit  nourrisson,  il 
se  contenta  de  gémir,  d'élever  Tenfant 
de  manière  à  ce  qu'il  fût  digne  de  sa 
naissance^  et  il  le  nomma  Bahraan. 

Quelque  tems  après,  la  sultane  ac- 
coucha d'un  second  fils.  Riza  remporta 


bien  vîte,  et  l'on  se  mit  à  vouloir  eia- 
maillolier  ua  petit  chai  noir  cjue  l'on 
diaait  èlre  l'enFaat  de  la  «ultane  ;  mais 
le  chat,  qui  était  méchanlet  pas  du  tout 
apprÎToisi: ,  criait  aussi  fort  que  ai  on 
VttH  étranglé  ;  il  mil  on  pièces  les  don- 
telles  de  sa  robe  avec  ses  griffes,  et  l'on 
neputjamais  venir  i  bout  de  faire  tenir 
son  bonnet  ;  il  fallut  le  laisser  nue  tète. 

TaÉopBiLi.  Ah  !  qu'il  devait  avoir 
une  bonne  figure,  une  petite  tête  toute 
noire  avec  une  robe  de  dentelle  ! 

M."'  tiE  JûNCHÈRE.  Comme  on  le  por- 
tait au  sultan,  il  mordit  sa  bonne  en 
chemin  d'une  si  terrible  manière  qu'elle 
le  laissa  tomber  sur  le  carreau ,  et  il  s'y 
écrasa.  Pendant  ce  lems,  Riza  mettait 

coton  ,  et  l'exposait  sur  le  canal  comme 
on  avait  exposé  son  frère.  Le  bon  émir 
le  recueillit  à  son  tour  et  il  l'appela 
Perviï. 
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Depuis  ee  dernier  éTènemeàt,  le  soi* 
tan  eut  bieade  la  peine  à  dianomler  sa 
froideur  pour  Tinnocente  Pirouié.  Quoi- 
qu'il fût  convaincu  que  c'était  une  ma- 
lice de  quelque  fée  el  qu'il  j^ai^t  la 
aultane^  il  ne  pouvait  s^acceutumer  à 
ridée  de  voir  un  jour  aon  palaitf  rem» 
pli  de  vilaines  petites  bêtes  dont  ca 
rsppellerait  le  père ,  et  de  ne  pouvoir 
jamais  prodiguer  ses  caresses  à  un  en- 
fant qui  en  fût  digne.  IL  résdot  doue, 
si  Pirousé  accouchait  encore  de  quelque 
monstre  «  de  faire  casser  son  mariage 
avec  elle. 

CiAOLin.  Ah  !  cette  pauvre  Piroaaé  I 

M.*"*  DB  JoNCHBRB.  Elle  devhit  grosse. 

Alphonse.  Allons^  que  va-t-on  ima- 
giner encore  ? 

M."^  PB  JoNcuBRK.  Elle  mit  au  monde 
une  petite  princesse  aussi  jolie  que  ses 
deux  frères,  elle  fut  exposée  comnw 
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SDK,  el  recueillie  par  l'émir  ([uj    l'ap- 
pela Parisaàe. 

ToÉopBiLi.  Et  que  porta-t-oD  au  buI- 
tBD  à  sa  place  ? 

M.°^  DB  JoNcninE.  lUea  du  lout , 
car  celle  fois  od  avait  substitué  un  écu- 
reuil à  la  priocesse,  mais,  qvaud  oD  vou- 
lut l'emtnaillolter ,  il  s'échappa  et,  après 
areir  Fait  mille  et  aiille  i^ambades,  il 
sortit  par  uae  feoStre  et  disparut. 

CinoLiNE.  El  le  sultan  se  sépara-t-il 
de  PiroDzé  ? 

M.™"  DE  JuNciiÈRE.  Hélas  !  oui,  on  la 
conduisit  par  ses  ordres  dans  une  habi- 
tation fort  éloignée  où  on  ne  lui  refusa 
rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  son  exis- 
tence douce  et  paisible,  mais  elle  y  res- 
ta privée  de  la  société  de  son  mari  qu'elle 
préférait  k  tout.  Les  deui  mauvaises 
sœurs  se  réjouirent  d'abord  de  son  in- 
fortune, mais  leur  méchanceié  futbien- 
(At  punie.  Le  visir  et  le 
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avaient  jamais  aimées,  parce  que  tous 
imaginez  bien  qa*avec  de  pareils  carac-^ 
tères  on  n'est  pas  înBniment  aimable. 
Ils  les  avaient  ménagées  tant  que  leur 
sœur  avait  été  la  femme  du  sultan; 
dès  que  Piroazé  fut  éloignée,  il  ne  se 
contraignirent  plus ,  ils  les  reléguèrent 
dans  leur  appartement  avec  défense  d^en 
jamais  sortir,  et  elles  n'avaient,  pour 
les  servir  et  pour  les  aqauser,  que  queU 
ques  esclaves  dont  elles  s'étaient  fait 
détester  par  leur  mauvais  caractère^ 
et  qui  leur  faisaient  souffrir  mille  con- 
trariétés  et  même  souvent  la  faim  et 
la  soif,  bien  sûres  qu^on  ne  ferait  au- 
cune attention  à  leurs  plaintes. 

Alphonse.  Ah  !  que  j*en    suis  bien 
aisel 

Carolinb.  Je  ne  puis  pas  m'en  affli- 
ger. 

M."^  Di  JomcBbrb.   Remarquez    que 
leur  malheur  fut  précisément  Touvrage 


de  leurs  artifices,  si  leur  si 
lëe  surletràoe,  elles  a 
jours  libres  et  heureuses.  La  jalousie  les 
avait  empêché  de  réfléchir,-  de  prévoir 
toutes  les  coDséquences  de  leur  perfi- 
die; c'est  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours. Les  deui  sœurs,  dans  leur  retraite, 
étaieat  bien  plus  malheureuses  (jue  Pi- 
roaïé  qui  n'avait  riea  â  se  reprocheri 
qui,  acconinmée  k  la  douceur  et  la  pa- 
tience,  vivait  Iristemeot  mais  en  paii, 
et  trouvait  des  coDsolations  dans  le  bien 
qu'elle  faisait  autour  d'elle,  dans  l'es- 
limeet  l'aitacheiDent  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient;  tandis  que  Sa6e  et  Ri» 
étaient  toujours  comme  des  furieuses, 
brisau!  quelquefois  tout  ce  qui  se  trou- 
vait'sous  leurs  mains  ou  le  jetant  à  la 
tète  de  leurs  esclaves,  vomissant  mille 
injures  contre  leurs  gens  et  leurs  maris; 
enfin  on  aurait  dit  quelquefois  que  l'en- 
vie et  la  colère  Les  avaient  rendues  folles, 
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et  on  ptrla  même  de  les  enchatner. 

Pendant  ce  tems,  les  daai  prineea  et 
la  princesee  croisaaient  tons  les  yenzdn 
bon  émir.  Leur  tendresse  et  tenrs  soo* 
ces  le  récompensaient  des  soins  qu'il 
avait  pris  d'eux*  Néanipoins  9  ils  étaient 
bien  loin  d'être  parfaits»  Bahcnan  était 
orgueiiieui ,  Perviz  était  léger ,  impru* 
dent,  et  Parisade,.  curieuse  et  indisorète, 
ce  quiya  presque  toujours  ensemble. 

Garounb.  Ah  !  ma  tante ,  tous  allez 
leur  faire  faire  quelque  sotlise  ! 

M.  DB  JoNCBÈiuE.  Il  est  certain  qu*a« 
Tcc  de  pareils  défauts  cela  est  inévits^- 
ble. 

AipHQME.  Bon«  bon,  ils  en  derien* 
dront  plus  sages  ;  on  dit  qa*il  n'y  a  rien 
de  tel  que  l'expérience. 

M.°>*  DE  JoNonniB.  Mais  comme  on 
n'acquiert  l'expérience  qu'à  ses  dépens, 
il  raudrait  miens  encore  s'en  rapporter 
aux  conseils  des  personnes  8a]^es  ei  ver- 


tueuses.  Lorsque  je  vous  défend»  d'ap- 
jn-Dcherdi)  grand  FoMé,  c'est  que  je  pense 
que  vous  pourriez  y  lomber,  n'esl-il  pas 
rrBÎi'S'il  Faut,  pour  vous  en  Aier  In  Fan- 
taisie, que  vous  en  ayexfait  l'expérience, 
je  TOUS  a>oiie  qae  j'en  suis  Irèa- alarmée, 
*ous  courez  le  risque  de  »ou«  tuer,  pour 
savoir  par  eipérience  qu'on  peut  tomber 
easepenchaoL  au  bord  d'un  fossé.  Celte 
réponse  est  d'un  étourdi,  lei  que  pouvait 
l'être  Pervii  lui-mènie. 

Les  talents  et  les  bonnes  qualités  que 
les  enFans  adoptifs  de  l'éniir  devaient 
d'ailleurs  k  la  nature  et  à  leur  éduca- 
tion ,  Breui  du  bruit  dans  Samarcande. 
On  ne  parlait  que  d'eux  dans  la  société. 

Caroline.  Ah  I  le  sultan  en  saura  quel- 
que chose. 

M.»"  m  JoNKHÈKB.  C'est  ce  dont  le» 
deux  sœurs  tremblèrent  au  Fond  de  leurs 
prisons.  Ou  leur  permettait  d'y  recevoir 
les  visites  d'une  vieille  jui«â  ,  esprci;  de 
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reTeodeuse  qui  faisait  lea  coaiiDtsaîons 
des  dames  de  Samarcande,  qaîlearTen* 
dait  otk  leur  achetait  des  bijoaz,  qui 
leur  répétait  les  nouTelles,  «leur faisait 
des  contes  et  leur  apprenait^,  à  point 
nomnié ,  comment  serait  faite  ia  robe 
neuve  de  la  toisine,  afin  qu'elles  en 
fissent  faire  une  plus  belle  encore. 

Garolinb.- Ah  !  Toilà    qui  était  bien 
intéressant. 

M.>°®  DE  JoNGHBRB.  Il  j  awi  des 
femmes  assez  frivoles  à  Samarcande 
pour  que  la  façon  d'une  robe  fûit  à  leurs 
yeux  une  chdse  de  la  dernière  impor- 
tance. Tous  imaginez  bien  que  la  vieille 
avait  déjà  parlé  bien  des  fois  aux  deux 
sœurs,  des  eofansde  Témir,  sans  quelles  , 
Y  eussent  fait  une  grande  attention,  elles 
n'avaient  pas  écouté  un  mot  quand  la 
Tieille  leur  avait  dit  que  Bahman  savait 
à  merreille  le  persan  et  Tarabe  :  que 
Penriz  montait  à  cbeval  et  dansait  comme 


les   £G|>hirs;    cj 
comme  ud  aage 
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lie  Pariaade    ^ta 
,eL  qu'elle  éiait,  quoiq 


belle 


80D    di.  vieil  émir.  Elles  i 

plus  volonliers  l'oreille  lorsqu'__  

parlé  du  loD  imporuni  de  Bahinan,  des 
querelles  ^ue  se  faisait  son  Ixére  por 
ses  vivacilés  et  ses  iDCOiiséquences  ,  eL 
du  tems  que  Parisade  perdait  à  babiller. 
Mais  quBod  il  fui  queslioo  de 
gioe,  qu'elles  surent  que  l'ëm 
pas  leur  père,  que  ces  eafans  li 
parTcnus  par  le  canal  du  sér 
ne  doutèreot  plus  de  leur  ni 
et  elles  fr^caireot ,  dans  la  craiole  que 
ces  détails  ne  parviassent  au  sultan  et 
n'excitassent  ses  soupçons.  Elles  étaient 
bien  iiial)ieureuse«,  mais  elles  pouvaient 
le  devenlrbien  davantage  si  leurs  crimes 
étajent  découverts;  elles  s'écrivirent  par 


;nt  prêté 


n'était 
iiaient 

,  elles 


le 


eille.elle» 


niquèrent  ainsi  leurs  idéessurl 
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de  prévenir  cette  décorrrerte.  Le  seul 
qu'elles  imaginèrent  fut  d^ëloigner ,  de 
perdre  ces  trois  enfans^  et  de*  se  semr, 
pour  y  réussir,  des  défauts  qu'on  leur 
reconnaissait  généralement,  car  ce  sont 
presque  toujours  nos  défauts  qui  four- 
nissent des  armes  à  nos  ennemis  contre 
nous-mêmes  ',  et  lorsqu'on  nous  engage 
à  les  corriger,  c'est  autant  pour  as- 
surer noire  repos  que  notre  gloire. 

Les  deux  sœurs  confièrent  leur  secret 
à  la  juive,  qui  n'était  pas  meilleure 
qu'elles  et  qui  consentit  à  faire  par  in- 
térêt ce  que  les  autres  faisaient  par  haine 
et  par  frayeur*  Le  visir  et  le  trésorier 
avaient  laissé  à  leursfammes  leurs  pier-^ 
reries  et  Jes  robes  magnifiques  dont  ellea 
ne  faisaient  plus  aucun  usage,  elles 
les  promirent  toutes  à  la  juive,  si  elle 
parvenait  à  faire  sortir  de  Samarcande 
les  enfans  de  l'émir. 


(  tM  ) 
CinoLiNB.  Je  ne  coaçoïs  pas  du  tout 
comment  elle  tb  s'y  prendre. 

ALpaoMSE.  Ni  moi  ;  je  Tondrais  le 
deviner,  qne  je  n'en  viendrais  pas  à 
bout. 

M*™  DB  JoNCHÈns.  La  Juive  fut  Iron- 
*ep  Parisade,  un  jour  qne  sesîleui  frères 
étBient  allés  à  la  chasse  arec  l'émir.  Elle 
lui  offrit  de»  bijooi  très-rares,  mais  elle 
ajoutait  avec  un  soupir,  à  chaque  chose 
qu'elle  lui  montrait  :  Ah  !  cela  ne  vaut 
pas  ce  que  je  saisi  — Eh  I  que  savez- 
Tous  donc,  ma  bonne?  demandait  Pa- 
risade.  Mais  la  Tieillc  ouvrait  une  autre 
boite  pleine  de  ciseaux,  de  pelotes,  de 
.  bagues  et  de  boucles  d'oreilles,  et  elle 
répùlait  toujoura  :  Cela  ne  vaut  pas  ce 
que  je  sais.  Parisade,  curieuse  comme 
«Ut.  l'«Mît,'ml  liiMitAt  perdu  patience. 
— Uabook»,  l'tferia-t-dle,  parlez,  je 
van»  «■  G<»jir« — KKi  bim,  dit  la' 


irieille ,  je  sais  oh  se  troave  uae  cage 
dont  les  grillages  sont  en  or ,  les  mon- 
tans  en  corail  et  les  mangeoires  en  to- 
paze. Tout  le  tour  de  Ta  cage  est  orné 
de  pierres  précieuses;  les  graines  sont 
de  perles  fines  qui  se  renouvellent 
d^elles^mèmes  tous  les  jours ,  et  Tean  , 
plus  claire  que  le. cristal  de  roche ,  a  le 
goût  du  sirop  d^orgeat. — Ah!  ma  bonne, 
dit  Parisade  en  éclatant  de  rire,  quel 
conte  vous  me  faites  là ,  et  quel  oiseau 
pourrait-on  mettre  dans  cette  cage,  qui 
▼oulût  vivre  de  perles  fines  et  de  sirop 
d*orgeat  !  —  L^oiseau  est  tout  trouvé , 
répondit  la  vieille  :  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans  quUl  habite  dans  celte  cage  , 
et  il  est  bien  plus  merveilleux  quVlle  , 
au  point  que  l'on  oublie  la  cage  aussi- 
tôt qu'on  a  vu  l'oiseau.  —  Et  qu'a-t- 
il  donc  de  si  extraordinaire  ?  demanda 
Parisade..  —  Il  est  gros  comme  un  per* 
roquet ,  dit  la  vieille  ;  il  a  le  plumage 
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doré  et  Tarie  des  plas  belles  çoaleurs  ; 
ses  pieds ,  son  bec  et  ses  yeux  sont  de 
rubis  \  mais  quand  on  l'a  entendu  par- 
ler, on  oublie  ses  pieds ,  son  bec ,  ses 
yeux  et  son  plumage. — Ah!  mon  dieu, 
s'écria  Parisade ,  et  que  s'ait-il  dire  ? — 
Tout  ce  qui  se  passe  d'un  bout  du  monde 
à  Tautre ,  répondit  la  juive  :  il  raconte 
le  passé ,  le  présent  et  Tayenir  ;  en  un 
mot  j  c'est  un  oiseau  fée.  —  Vous  me 
trompez,  dit  Parisade,  cet  oiSeau  n'existe 
pas. — Demandez  à  tous  nos  savans,  dit 
la  Tieille  :  personne  n'ignore  qu'il  existe, 
mais  depuis  long-tems  on  n'en  parle 
guères,  parce  qu'il  est  trop  dangereux 
de  chercher  à  Fentendre.  Tout  le  monde 
peut  essayer  de  s'en  rendre  maître ,  il 
ne  s'agit  que  d'arriver  à  l'endroit  où  sa 
cage  est  accrochée  ;  mais  voilà  ce  qui 
est  bien  difficile,  et  ce  qu'on  n'a  pu  faire 
depuis  trois  mille  ans.  Parisade  devint 
rêveuse  ;  elle  se  rappela  d^avoir  entendu 
2.  i4 


dire  quelque  chose  déjà  de  ToisâM  fé^, 
et  elle  songeait  combien  il  serait  agréable 
de  posséder  un  pareil  oiseau.  Le  mojea 
de  s'ennuyer  avec  un  être  à  qui  rien  an 
monde  n'est  caché  !  que  de  plaisirs  tôt»* 
rissablesl  on  passerait  à  caaser  h  nuîf  9t 
le  jour. — Et  quels  obstacles  s^opposent 
à  la  conquête  de  cet  oiseau  ,  demanda 
Parisade  en  soupirant.  Mais  la  rieiHe, 
qui  avait  refermé  tontes  ses  botte»  pen- 
dant la  rèTcrie  de  Parisade,    i^ëcfla 
qu'elle  n'en  dirait  pas  davantage,  qu'elle 
ne  voulait  rien  avoir  è  se  reprocher^  et 
elle  se  sauva  aussi  vile  qn*il  lui  fàt  pos- 
sible. 

Parisade  demeura  confuse.  Dans  son 
dépit  elle  versa  des  larmes,  et  dans  ce| 
instant  elle  entendit  rentrer  Témir  eC 
ses  frères.  Elle  eat  à  peine  le  tems  de 
composer  son  visage/  Perviz,  qui  le  re- 
marqua .mieux  que  les  autres ,  lui  de- 
manda ce  qai  l'avait  afSigée.  Ils  étaient 
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seuU  quand  il  lui  fit  cette  question  «  et 
Parisade  qui  mourait  d'en? ie  de  parler 
de  Toisean  fée ,  loi  répéta  tous  les  dis^ 
coure  de  la  ?ieille ,  sane  réfléchir  an 
caractère  entreprenant  de  «on  frère.  L'oi* 
'Seau  fée  e'accoi^it  à  œerTeilie  avec  les 
inclînationa  dominantes  de  Parîsade^ 
mais  ridée  de  s'en  emparer ,  de  faire 
une  chose  dangereuse  et  extraordinaire» 
ne  s^accordait  pas  moins  avec  la  man« 
Taise  tète  de  Permis,*— J'irai^  s'éoria-t*il, 
je  ne  crains  rien  que  de  tous  Toir  maU 
heureuse-  Vous  désirez  Toîseau,  ii  f  ant 
tous  satisfaire,  elj  sans  écouter  Parlsade 
qui  commençait  à  sentir  toutes  tes  con- 
séquences de  son  indiscrétion,  il  courut 
chez  la  vieille  qui  triompha  en  le  voyant 
paraître. 

Pertiz  ordonna ,  d*un  air  (apagear , 
i  la  vieille^  de  lui  indiquer  le  chemin 
qu*il  fallait  prendre  pour  aller  chercher 
Toiseau  f ée«  Elle  feignit  une  grande  sur* 
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prise  et  an  grand  effroi,  mais  elle  y  met- 
tait tant  d'adresse  que  chacune  des 
expressions  qu'elle  employait ,  au  lieu 
de  détourner  Perviz  de  son  entreprise , 
irritait  son  impatience.  Enfin^  apriès  de 
feintes  larmes ,  après  avoir  reçu  de  lui 
de  grands  présens  pour  obtenir  les  ren- 
seignemens  qui  lui  étaient  nécessaires , 
elle  lui  indiqua  une  roule  qui  condui- 
sait aux  montagnes  de  Cachemire ,  sur 
les  frontières  de  Plnde.  Il  devait  y  troa- 
yer  un  derviche^  chargé  de  donner  les 
dernières  instructions  à  ceux  qui  aspi- 
rent à  la  conquête  de  Poiseau  fée. 

Théophile.  Maman ,  qu*ëst-ce  que 
c^est, qu'un  derviche? 

M.°>®  DE  JoNGHÈRB.  G'est  uu  moioe 
musulman.  Les  derviches  portent  une 
robe  longue  et  un  bonnet  fort  élevé.  Ils 
ont  une  singulière  pratique  dans  leurs 
couvens;  ils  s'assemblent  et  se  met- 
tent &  faire  la  pirouette  jusqu'à  ce  qu^ils 
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•oient  teUement  Aourdit  qalU  tombent 
sar  le  carreau.  (Teet^ne  ort  état  qu'ils 
re^oWent,  à  ce  qaHb  disent  ^  les  ins- 
pirations de  lear  'pk^tiite'  qnlls  em- 
ploient ensnittf  ditta'^Â^SirtMifis' qu'ifs 
font  aux  fidèles  de  leur  retfgibill 

Alphonsi.  Ah!  qoo  je  m'amuserais 
à  lesTOir  !       *  •> 

M."^  DE  JoHcaiaB.  ITimitez  pas  la 
danse  des  den^cheé  ^  '  cela  vous  ferait 
grand  mal. 

ÂLPBOiiSB.  Maman,  Pénis  trouya-t-il 
effectivement  le  dert i<£o  ? 

M."^  ai  JoMoaiaB.  C*èit  ce  que  yous 

ne  saurez  paa  aojoolrdliiîi^  Allez  jouer 

il  * "      t 
mes  enfaos;  laissons  à  notre  étourdi  le 

temps  d'arriver  aux  montage»  de  Ca- 
chemire. 


14. 


(1S8) 


i 


Théophile^  à  la  demande  de  sa  mère, 
récita  ainsi  le  quatrième  chapitre  d^hi^ 
toire  ancienne. 

CHAPITRE  IV. 

JLiB  désordre  s'ëtant  mis  dans  la  répa-  « 
blique  d* Athènes  ,  Dracon  *  fut  choisi 
le  premier  pour  réformer  les  lois.  C*é- 
tait  un  citoyeq  irréprochable  mais  sé« 
▼èi^é,  et  8es  lois  étaient  si  dures  qu^elies 
excitèrent  des  révoUes.  Gylon  ,  un  des 
plus  riches  habitans.d^Athènes»  voulut 
en  profiter  et  s'emparer  de  l'autorité  su- 
prême. On  l'assiégea  dans  la  citadelle 
où  il  s*était  fortifié  avec  ses  partisans  ; 
on  le  vainquit,  il  prit  la  fuite ,  mais  ses 
partisans  furent  égorgésjusques  dans  les 
temples  où  ils  avaient  été  chercher  ua 

*  Lois  de  Dracon,  624. 
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asile.  La  pesto  qui  vim  ensuite  ravager 
Albènes,  fui  regardée  comme  l'cffel  du 
courrout  de»  dieux  affeDgéa  ijue  Cou 
eût  souillé  leura  autels  ,  et  l'on  Et  ve- 
nir de  Crète  Epiménide ,  4]u'on  disait 
être  le  favori  des  dieux.  Il  purifia  la  ville 
par  des  cérémoDies  reli^euses,  il  con- 
cilia les  esprits;  et  comme  on  voulait , 
à  Non  dépari  d'Aibènes,  lui  faire  Dccap- 
ter  de  grands  présens,  il  les  refusa  tous 
et  n'emporta  qu'un  rameau  d'un  olivier 
consacré  à  la  sagesse.  Mais  lorsqu  il  se  " 
fut  éloigné,  les  troubles  recommcucè- 
reni,  et  Solon ,  premier  archonte  et 
desceadaotdu  roi  Codrus,  fut  élu  ar- 
bitre souverain  d'Athènes. 

On  comptait  alors  parmi  les  Grecs 
sept  sages  par  etcellence.  Thaïes,  né  a 
Miletdans  la  colonie  des  Ioniens,  Fon- 
dée par  Nilée,  Il  fut  le  premier  qui  cal- 
cula  les  éclipses;  il  Si  d'autres  grandes 
découvertes  en  astronomie ,  et  son  dis- 
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ciple  Anaximandre    inventa  les  cartes 
de  géographie.  Chilon  ,  de  Sparte,  dont 
la   maxime    favorite ,     connais-toi  toi" 
méme^   c'est-à-dire  avant,  de  critiquer 
les  antres  apprends  à  corriger  tes  pro- 
pres défauts,  fut  trouvée  si  juste  et  si 
belle  qu'elle  fut  gravée  sur  les  murs  du 
temple  de  Delphes.   Pyttacus,  de  My« 
tmÊne  dans  Pile  de  Lebos,  auquel  ses 
compatriotes  offrirent  la  couronne ,  il 
Faccepta,  établit  de  bonnes  lois,  et ,  dix 
ans  après,  il  abdiqua  par  un  excès  de  dé- 
sintéressement  qui    fut  peut-être   un 
malheur  pour  les  Lesbiens  qui  floris- 
saient  sous  son  empire.  Bias,  de  Pryenne 
dans  la  colonie  des  Boliensi  qui  poussa 
le  mépris  des  richesses  jusqu^à  ne  vou« 
loir  rien  emporter  en  abandonnant  la 
yille  qui  allait  être  mise  au  pillage  ;jfe 
porte  tout  avec  moiy  disait-il,  c*est-à- 
dire  son  savoir  et  sa  vertu.  Gléobule 
de  Rhodes^  auquel  on  contesta  cepen- 
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dant  le  beau  litre  de  sage  ,  parce  qu'i 
s'était  liird  quelquefois  à  \t 
Elle  CIÉobuline  ,  au  c 


par  sa  paiie 


ilère  ;  sa 
itraîre ,  fut  aussi 


«avoir,  el  1  on  vaute  la  douceur  et  le  res- 
pect avec  lesquels  elle  désarmait  son 
père  lorsque  la  colère  le  dominait,  Pé- 
riaudre  de  Corinthe,  dont  le  père 
Cfpséluss'élait  fait  roi  ou  lyran  de  cette 
ville,  caries  Grecs,  passionnés  pour  le 
gouveroement  républicain  ,  confon- 
daient ordinairement  sous  ce  titre,  qui 
signiËe  un  maître  cruel^  les  bons  et  les 
mauvais  princes,  Périandre  gouverua 
Corinifie  avec  gloire,  mais  comme  il 
n'abdi[]UB  point  la  couronne ,  le  litre  de 
sage  lui  fut  contesté;  après  sa  mort,  les 
Corinthiens  rétablirent  les  lois  républi- 
caines; enGa  Solon  d'Athènes,  le  plus 
célèbre  des  sept  sages. 

Solon  établit 'un  iéoat  de  quatre  cents 

*  LoiideSoloo  ,SM. 


cîloyens  tims  âgés  aa  moins  de  trente 
ans.  Lea  damiers  jonra  de  l'année ,  iè 
peuple  s*asseniblaît  pour  tirer  au  sort 
les  sénateurs  de  l'année  suivante  et 
choisir  les  autres  magistrats.  Il  s^assem- 
blait  quatre  fois  encore  dans  le  premier 
mois  de  Tannée,  pour  examiner  la  con- 
duite passée  de  ceux  qui  se  trouvaient 
déaignés,  et,  s*ils  étaient  reconnus  pour 
de  mauvais  citoyens ,  de  mauvais  sol- 
dats on  de  mauvais  fils ,  on  en  mettait 
d'autres  à  leur  place;  Lt.  peuple  ne  s'as- 
semblait ,  le  reste  du  tems  ,  que  lora- 
qnUI  y  était  invité  par  le  sénat  et  les 
archontes,  pour  prendc^  connaissance 
des  décrets  qu'il  pouvait  approuver  ou  re- 
jeter, mais  sans  y  rien  changer,  ainsi  qu*& 
Lacédémone;  mais  cette  loi  ne  fut  pas 
longotems  observée;  le  peuple  était  re- 
gardé comme  souverain  à  Athènes  ;  il  en 

avait  le  titre,  les  honneurs,  il  voulut  en 

avoir  Tautorité.  Il  s'établit  des  orateurs 
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qui  dissertèrent  lur  les  décrels  et  pro- 
posèreot  de*  cbangemeDB  ou  même  de 
nouveaui  décrets  de  leur  inveniion ,  et 
quand  le  peuple  applaudissait,  il  fallait 
bien  s'y  coDForraer.  Soloa  ëlablii  difFé- 
rens  tribuasui  présidés  par  les  archou- 

â  l'aréopage  dont  les  arréla  étaient  ir- 
révocables. Il  ne  laissa  subsister  les  lois 
seTèresde  Dracoa  quecoolre  les  grands 
crimes  :  il  parla  des  peioes  iofaruButes 
contre  les  oisifs  cl  les  ignorons  ;  mais 
comme  les  emplois  publics  n'étaient 
point  payés,  il  fut  obligé  d'en  eiclure 
tous  les  gens  pauvres,  craignant  qu'ils 
ne  pussent  s'occuper  à  la  Fois  des  affaires 
de  l'état  et  du  soin  de  leur  subsistance. 
Il  résolut  ensuite  de  voyager  pour  qu'on 
ne  le  soupeonnàt  point  de  vues  ambi- 
tieuses, el  il  partit  après  avoir  Failjurer 
aux  Athéniens  de  ne  rien  changer  au 
gooTernament  durent  son  absence;  mais 


(164) 

les  'Athéniens  n'ayaient  pas  la  constance 
des  Spartiates,  et  quand  il  ifevint,  dix 
ans  après ,  il  les  trouva  dans  l'anarchie, 
c'est-à-dire  dans  le  désordre. 


^ 


ami,  '"''««rév..-!  ""• 

'^sopHite.    if,.    . 
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encore  d*une  des  qualités  distînclÎTes  de 
cette  nation ,  c*est  son  excessive  poli- 
lesse.  Elle  n'appartient  pas  seolemeot 
anx  gens  d^one  classe  releTët ,  elle  ne 
se  borne  pas  à  des  tëmoîgnages  raison- 
nables de  respect  on  de  bienTeillance , 
mais  ce  sont  des  démonstrations  esajgpé^ 
rées  jusque  dans  la  dernière  classe  da 
petiple.  On  assare  que  si  deux  porte- 
faix se  heurtent  dans  la  rue,  ils  se  jettent 
à  genoux  Tun  derant  Tautre,  se  denmn« 
dent  réciproquement  pardon,  et  ensalle 
font  de  Ioniques  cérémonies  pour  saToir 
qui  osera  se  relever  le  premier. 

Casoline.  Ma  tante,  cela  n'est  pas  bien 
commode  pour  ceux  qui  leur  ont  donné 
des  commissions  pcessées. 

ALmoNss.  Ah!  ah!  que  celtte  scène 
me  divertirait  !  deux  porte-faix  à  ge« 
noux  qui  se  confondent  en  excuses  ! 

M.*>«  DB  JONGBSAI*    Le   pCUpIc  CSt  cfacs 

nous  furieusement  éloigné  d'un  pareil 


module;  mais  it  faut  eoilTenir  qu'il  y  a 
des  d^iaiU  trèB-fatigan*  deos  la  poli  ' 
lesse  des  Cbiaois.  Quand 'ils  reaconirent 
une  persooae  de  leur  connaissance,  ils 
doÎTenI  la  saluer  à  (;enoux  ;  et ,  si  celte 
personne  est  d'un  ran^distingné  et  lu'il 
y  BÎt  long-lema  qu'ils  ne  l'aient  vae,  il 
n'y  pas  de  raison  ponr  que  cela  liuîsse. 
Dans  les  repas  un  peu  recherchés,  ces 
formatilés  soDt  si  miiltipliées  ,  qu'on  ne 
conçoit  pas  que  la  patience  du  maître 
de  la  maison  et  celle  des  conviiea  puis- 
sent y  suffire;  il  Faut,  avoir  reçu  trois 
ÛiTitBtiuas  avant  de  s'y  rendre.  Après 
ces  révérences,  qui  durent  loDg-ienis, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  après  les  débats 
non  moins  fatiguans  pour  passer  l'un 
après  l'autre  à  la  salle  à  manger  et  pour 

rémeat  à  une  petite  table  qui  a  plusieurs 
éiafres,  et  sur  chaque  ^tage  diff^rens 
mets  dans  de  petits  vases  de  porcelaine' 


i 
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Le  dessus  de  la  table  est  coavert  par  un 
grand  plat  de  riz,  coït  simplement  à  Feau 
et  que  Ton  mêle  avec  chacun  de  ces 
mets.  Cet  usage  est  géoéral  dans  Tlode 
et  dans  TAfrique,  où  Ton  ne  mange 
poÎDi  de  pain.  Tous  les  ragoûts  sont 
froids  ;  mais  la  boisson,  qui  est  du  thé 
léger,  est  chaude  ;  ce  qui  est  bien  con- 
traire à  l'usage  d^Europe ,  où  Ton  aime 
à  manger  chaud  et  à  boire  à  la  glace. 

Alphonsb.  Mais  je  crois  que  cela  vaut 
beaucoup  mieux. 

M.™*  DB  JoNCHÈBB.  Moî ,  jc  crols  qu^i 
n^y  a  de  raison  ni  pour  ni  contre  ;  toutes 
ces  choses  tiennent  a  l'habitude.  J'ai  Té- 
eu  long  •  lems  dans  des  pays  où  l'eau 
n'est  jamais  bien  fraîche,  et  je  dftt'este 
de  boire  à  la  giacfc.  Leur  mets  le  plus 
recherché  est  un  nid  d'oiseaux 

Alpbomsb.  Un  nid,  maman? 

TaéopHiLB.  Ah  !  mon  frère ,  que  peo* 
•es-tn  de  cette  friandise? 
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M.™"  DE  JoNOBÈHi.  Il  y  a  «nr  les  cbtes 
de  la  Chine  uoe  espèce  d'hirondelle  de 
mer,  qui  fait  son  nid  avec  de  pelils  brins 
déplantes  de  marine  et  l^écume  desflols  : 
on  recueille  ces  nids  ,  oa  les  fait  cuire  ; 
c'est  un  ragoût  très-gluanl,  acre  et  «aie, 
mais  les  Chinois  le  trouvent  admirable. 
Ils  ne  se  servent  ni  de  cuillers  ni  de  four, 
ctietles,  mais  de  deux  petites  bagueiLes 
d'ivoire,  et  les  étrangers  ne  peuveuL  pas 
concevoir  qu'avec  ces  petits  bâtons  ils 
puissent  portier  quoique  chose  à  leur 
bouche  ;  cependant  ils  y  mettent  une 
telle  adresse  (ju'ila  ramassent  de  celle 
jusqu'à  un  grain  de  riz. 

Ohl  que  je  voudrais  les  voir 


M."*  DR  JotJCBànE.  On  joue  ia  comé- 
die pendant  te  repas  :  on  fait  circuler  le 
caUlogoe  des  pièces,  et  on  prie  chaque 
oonthe  de-lairp  l«  choix  de  celle  qui  lui 
confient .  Chacun  s'ea  déEend  à  son  tour  : 
iS. 


on  aail  d'amaoe  que  peKoane  ne  ehoi- 
ma  et  tp»  l'on  s'en  râpportepa  mx  ac- 
teara ,  mm  an  n'épargne  cependant 
aocane  iastance  ponr  déâertxnner  laa 
conTivea  l'an  après  raalre  à  ehoiair.  La 
repas  de  cette  manière  dura  an  moine 
cinq  on  aix  heures ,  aprèa  lesqaellea 
Tiennent  les  adieox  et  lea  prèsenaaax  va- 
lets qui  se  piquent  aussi  de  asToir  Tivre* 

Alphohsi.  Ah!  que  tout  cela  m'ennuie- 
rait I 

M.>>*  jm  3<mcaàKE,  Le  motif  était  ez« 
celtent.  On  voulait  donner  an  plus  bas 
peuple  des  manièrea  douces  et  décentes, 
les  Chinois  ont  poussé  ensuite  cette  rer- 
ta  jusqu'à  rezagération. 

Gabourb.  Ma  tante^  à  en  juger  par  lei 
pépiera  à  tapisserie  de  la  Chine ,  leurc 
bàtimens  doivent  être  charmana. 

M.**  DB  JoNCEBBB.  Ils  manquent  de 
noblesse  y  mais  ils  sont  remplis  d*élé' 
gaaea  :  les  palais  sont  couverts ,  an  lieu 
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de  tuilea,  de  feuilles  â'étMn  ou  de  cui- 
vre jaune  ,  qui  brillent  aa  lolail  comme 
de  l'argent  et  de  t'or  ;  Tiaiérieur  est  ta- 
pissé en  papier  peint  dont  tout  connais- 
ttx  le  genre  singulier;  Uufs  meubles 
sont  vernis  en  façon  de  laque. 

GinOLiTM.  Qu'est-ce  que  U  taqne ,  ma 
tante  ? 

M.""  DE  Jonchéks.  C'est  une  composi- 
tion reCouTerle  d'une  gomme  très-pré- 
cieuse qu'on  appelle  Ternis  de  la  Chine 
en  Europe,  et  Isi-chu  dans  le  pays;  ils 
peignent  des  fleurs  d'or  par-dessus  ce 
Ternis.  La  Traie  laque  est  noire ,  très- 
chére  et  très-rare;  mais  il  y  a  du  vernis 
como:iua,nommëtouchu, qu'on  applique 
sur  tonte  espèce  de  peinture  noire,  verle, 
rouge,  arec  des  dorures  plus  grossiè- 
res, et  cela  produit  encore  un  irès- 
jol)  effet.  Les  arbres  qui  produiseal  ces 
deut  espèces  de  Ternis  sont  an  nombre 
des    plus    précieuses    produclioas    de 
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la  Chine,  et  ressemblent  un  peu  au 
noyer.  L'arbrisseau  qui  produit  lé  thé  y 
est  très-multiplié  ,  ainsi  que  le  ginseûg 
et  la  rhubarbe  ,  deux  racines  fort  utile- 
ment employées  dans  la  médecine.  Il  y 
croît  aussi  plusieurs  espèces  de  fruits 
excellens  dont  on  fait  des  confitures  qui 
se  transportent  dans  toutes  les  parties 
de  rinde ,  dans  des  vases  de  porcelaine 
fermant  à  clef. 

Mais  les  deux  principales  branches  du 
commerce  des  Chinois  sont  les  soies  et 
la  porcelaine.  L'éducation  des  yers  à  ' 
soie  est  chez  eux  une  chose  de  la  der- 
nière importance  :  il  y  a  des  femmes  char- 
gées seulement  de  leur  donner  à  manger 
et  qu'on  appelle  les  mères  des  Tçrs. 

Caroline.  Le  joli  nom! 

M.™*  DE  JoNCHÈRB.  La  porcelaine  se 
fait  avec  une  espèce  de  terre  appelée 
marne ,  qui  est  blanche  ,  fine  ,  un  peu 
brillante  :  on  en  f  a\V  un^  v^v.^  ^"«^^  ^^ 
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l'eau,  du 
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ou    est   obligé   d'appliquer 

au 

dedans  et  au  dehors  des  supports  qui  la 
maiulieDDeDt  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  re- 
froidie. Ces  supports  sont  eux-mêmes 
faits  de  porcelaine,  car  autrement  ils 
gËteraieDt  cette  p6te  délicate  qui  n'est 
pas  cuite  encore  ;  cela  produit  un  dégât 
GODsidérablo  qui  renchérit  inBniment  la 
porcelaine.  Quand  elle  est  cuite  ,  on 
la  retire  àa  feu ,  et  alors  on  l'appelle 
biscuit. 

Alfhohsb.  Ah  !  du  biscuit. 

H«7,  ra  JoNOBiBi.  Mais  non  pas  bon 
à  nia4gitp..SHr  ce  biscnit  i)a  ft9i(U(\>^%W 
coarerta;  c'Mt  an  Temw  de  teTT«  ^oo.- 
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du  qnî  loi  donna  pi«t  d^édai.  Sar  cMCe 
oonfcrte  on  peint  les  figoree,  lee  flears, 
et  on  remet  encore,  pour  qnelqaeft  mo- 
mene  le  vase  an  feu  ;  quand  c'eet  ono 
couleur  toute  unie ,  on  la  mêle  ayec  la 
couverte. 

Gaecline.  Ah  !  voilà  comme  «e  fait  la 
porcelaine  à  la  Chine  ? 

M.*«  DE  JoNGiiEiiE.  Et  partout  ailleurs, 
à  peu  de  chose  près.  La  principale  ma- 
nufacture est  établie  à  King«te-Ghing. 
Les  débris  des  vases  et  des  supports  sont 
si  considérables  qu'on  les  pile  pour  sa*- 
hier  les  rues  et  pour  faire  du  ciment.  Il 
y  a  des  temples  bâtis  entièrement  en 
carreaux  de  porcelaine,  entre  autres  une 
tour  près  de  Nankin ,  qui  a  deux  cents 
pieds  dé  haut  et  cent  vingt  de  circon- 
férence. 

Caroline.  Ma  tarite,  fai  va  dans  la 
géographie  une  certaine  maraîUe'qai 
sépare  la  CSbiae  de  laTartarie.  - 


I 
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M.™  Di  JotiCRÈRt.  Oui.  Les  Tarlaret 
TeDaienl  sans  cnee  rarager  le  lerrilftire 
des  Chinois;  il«  imaginèrrat.  pours'en 
défeoiire,  de  b&tii*  une  muraille  qui  a 
TJngt-cioq  pied»  de  baat,  ciaquante  de 
large  ,  et  cinq  ceots  lieues  de  long. 

Théophile.  Ohl  mon  Dieu,  cinq  ceois 
lieue»  I 

M.'"  BG  Jonciièrg.  Ce  qa'il  j  a  de  plai 
exlraordioaire ,  c'est  qu'elle  a  élé  si  soli- 
dement bâtie  i]u'el  le  n'est  presquepaa  dé- 
gradée Elleeiiste cependant  depuisprès 
de  deux  mille  aua;  mais  elle  n'a  point 
rempli  l'objet  pour  lequel  elle  a  éii  cooa- 
Irutte,  car  lesTirtares  ont  Rni  par  sou- 
mettre la  Chine ,  eL  ce  bodI  des  princes 
de  cette  nation  qui  y  règnsnl  depuis 
loog-tems.  Ils  ont  pris,  ainsi  que  tons 
ceux  qui  les  oDI  saiiis  i  la  Chine,  les 
usagesdii  peuple  conquis,  qni  était  beau- 
coup plus  cÎTÎlisé  <)a'eui.  Seulement  ils 
ont  introduit  une  partie  de  leur  reli[;ion 
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daot  cet  empire.  Les  eApereofs  ont 
abandonoé  cependant  Taristocralie  tar- 
tare  pour  adopter,  comme  toaa  les  man- 
darins, la  religion  de  GonFutzée. 

Caroline.  Ma  tante,  vons  avez  déjà 
promis  de  nous  parler  de  Gonfalx^. 

Mj^  DE  JoifcnÈRB.  Gonfntzëe  naquit 
cinq  cent  cinquante  ans  avant  Jësns- 
Ghrist;  il  pratiquait  une  religion  très- 
simple  ,  établie  par  Fohi ,  qui  consistait 
seulement  à  adorer  le  Tien  ou  Ffitre  su- 
prême, et  à  croire  à  l'immortalité  de 
rame;  il  ne  changea  rien  à  ces  dogmes  ; 
mais  il  en  développa  la  morale  dans  an 
livre  appelé  Tahia  ou  la  grande  science , 
qai  sert  de  règle  à  tous  les  mandarins. 
G^est  diaprés  ses  préceptes  qu^on  les  ins- 
truit. Il  y  avait  alors  des  rois  particnliera 
dans  divers  cantons  de  la  Ghine,  sous  Tau- 
toritéde  remperear,Gonfutzée,  ou,  com- 
me quelques  antenrs  l'appellent ,  Gon- 
fucius ,  devint  mVmslTe  au  t^v  ^^Vm.  ^ 


)  ""JOurdliuiOn.  . 

"«".i,  ,7  '•""'■ '««t  1,1,°  ■'■■°' 
'•"'■-'-.■..S,"""'""""-'™ 

■''"  1"'  »  fil  „.  ""  P"~e  io- 

-'■■*■».<.„.*,,-'•'•'.%». 


TBéopBiLB.  Maman  «  qaellea  éuîeot 
fables? 

I1.BM  DE  JoNGHÈRi.  Gomiue  je  tous 
en  parlerai  probablement  an  attira  jcnr^ 
qaand  il  sera  question  dea  Indiens  ,  el 
quelles  prolongeraient  beaucoup  ifton 
récit ,  je  les  supprimerai  aujourd'hui» 
J«  TOUS  dirai  seulement  que  le  dieu  Fo 
est  servi  par  des  moines  et  dea  religieuses 
qu'on  appelle  bonzes  et  boniesaea  qui, 
par  leurs  austérités ,  attirent  Tadmiro- 
tion  et  les  aumônes  des  dévots  de  leur 
secte. 

Enfin,  la  troisième  religion  pratiquée 
à  la  Chine  est  la  religion  des  Tartares» 
Elle  consiste  dans  le  culte  des  idoles 
les  plus  étranges  et  les  plus  éponvan. 
tables  ;  c'est  un  amas  confus  de  tétea  y 
de  bras ,  de  jambes,  avec  des  bonchea 
carrées  et  des  yeux  renversés.  On  re- 
marque dans  le  nombre  le  dieu  du 
plaisir ,  représenté  sous   la  figure  d'u« 
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soD  argentin  ;  enfin  Canton  ,  au  midi 
de  la  Chine,  est  remarquable  en  ce  que 
les  Européens  viennent  y  commercer 
et  sont  établis  dans  un  quartier  de  cette 
ville  ,  mais  il  leur  est  défendu  ,  tons 
peine  de  mort ,  de  passer  certaines  li- 
mites ;  en  sorte  que  l'on  ne  coonaitraît 
pas  du  tout  Tintérieur  de   Tempire  -de 
la  Chine  ,  sans     les   jésuites  et  sans 
quelques  ambassades  envoyées  par  des 
princes  européens  qui  ont  été  admises 
à  la  cour  de  Pékin.  La  première  fut  en- 
voyée par  les  Portugais ,  en  1518  ^  pour 
obtenir  la  permission  de  faire  le  com- 
merce à  Canton  ,  ce   qui  fut  d'abord 
accordé  et  ensuite  révoqué,  à  cause  de 
quelques  violences  qae  les  vaisseaux  por- 
lugaiscommirentsurlesc6lesdelaChine; 
mais,  quelques  années  après,  les  Portu- 
gais qui  étaient  alors  fort  puissans  dans 
les  Indes,  ayant  appris  qu*un  célèbre  pi* 
raie  chinois ,  révoVvi  eoxAx^  %^  ^^orâ  ^ 


s'était  emparé  de  la  petite  île  de  Macao, 
près  fie  Canton,  et  assiégeait  celle  der- 
nière ville,  accoururent  è  son  secours 
et  se  rendirent  maîtres  du  pirate.  L'em- 
perenr,  par  reconoaiMance,  leur  tit  don 
de  file  de  Macao  ,  et  leur  accorda  la 
periaissioa  de  commercer  &  Canton. 
Ouant  auï  jésuites,  c'étaient  des  reli- 
j;ieui  qui  se  sont  rendus  célèbres  par 
leurs  connaissaaceii  et  par  les  voyages 
considérables  qu'ils  ont  entrepris  pour 
convertir  les  nations  idolâtres  à  la  foi 
;  ils  ont  obtenu  une  grande 
n  Europe,  et  de  vastes  con- 
Ds  l'Amérique,  où  ils  ont  été 
Jong-ienis souverains  du  Paraguay.  C'é- 
tait un  pays  sauTage,  mais  Fertile  ,  ha- 
bité par  un  peuple  nommé  les  Garanis, 
qu'ils  convertirent  et  qu'ils  civilisèrent. 
Leur  instruction,  leurs  talens,  leur  at- 
tirèrent l'admiration  et  la  conSance  des 
Chinois;  ils  étaient  en  assez  ç,tatiifto™-- 
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qa'il  y  ■  déjà  loog-tems  que  Perw 
,oyag« ,  il  doit  être  nmi  •««  «nonta- 
gaes  de  Cadiemire  -,  wadriet-TOU»  bien 
BOUS  instroire  i  cet  égard. 

M.»  vB  JoHcùaa.   Cela   e«t  joate , 
mon  enfant,  et  je  U  dirai  qu'il  y  par- 
Tint  aan.  le  pin»  léger  accident  ;  et  dan. 
l'endroitoù  le  diemin  cee^d'être  frayé, 
il  entra  dan»  une  cabane  wi«ine  ponr 
demander  la  route.  A  »a  grande  robe, 
i  son  bonnet  pointu,  «nrtout  k  son  air 
graTC ,  il  reconnut ,  dans  le  maître  de 
la  cabane,  le  derriche  dont  la  Tieille 
lui  atait  parlé.  -  Le  ciel  en  «>it  loué  I 
dit  Pertiï,  c'est  Tons-mème,  et  me  »oili 
rendu  auprès  de  la  montagne  de  Voi- 
•ean  fée.  Allons,  bon  «eilUrd  ,  dites- 
moi  ce  qu'il  faut  faire  pour  m'en  em- 


(i«5) 
'  parer  ,  car  je  suis  pressé ,  très-pressé  , 
je  TOUS  en  STertis.  —  Doucement  ,  ré- 
pondit le  depTiche ,  sans  se  déranger  ; 
qnel  moiif  avez-vous  pour  vouloir  cou» 
quérir  Toiseau  fée,  il  est  nécessaire  que 
j*eDsois  instruit  ?  Perviz,  en  quatre  mots 
et  en  parlant  très*Tile,  raconta  qu^il 
voulait  faire  plaisir  à  sa  sœur  ^  si  faire 
briller  son  courage.  À  ce  dernier  mot , 
le  derTÎche  le  regarda  plus  fixement , 
et  ensuite  se  mit  à  seconr  la  tète.  —  Le 
premier  sentiment  est  bon,  dit-il  enfin  , 
mais  il  est  fort  mal  appliqué  ;  votre  sœur 
n'a  pas  besoin  de  Toiseau  fée  ,  et  elle 
pourrait  avoir  besoin  d'un  frère  pour 
la  protéger  dans  quelque  circonstance 
plus  es^tielte  au  bonheur  de  sa  vie  ; 
vous  rojek  donc  que  le  meilleur  sen* 
timent,  s'il  n^est  guidé  par  la  prudence , 
perd  son  mérite  et  son  utilité.  Quant 
au  second  motif,  il  part  d'une  tète  lé- 
gère ,  et  je  prévois  qu'il  vous  perdra. 


Croyez-mot ,  reConraez  sur  vq$  pas. . .  • 
— Moi,  reculer!  s'écria  Perviz;  ioipfu- 
deol  vieillard  ,  que  me  proposez-Toaa  ? 
— Préparez-vous  donc,  dit  le  derviche  , 
aux  combats  les  plus  terribles.  —  G  e8( 
tout  ce  que  je  souhaite,  repnt-*il  y»je 
briile  de  frapper,  de  terrasser  des  mooa- 
Ires,  des  géans,  des  armées.  • .  •—  Don-* 
cemeat,  doucement^  répéta  le  derviche 
(  c'était  là  son  mot  Favqri)  ,  tous  voua 
trompez  fujrieusement  ;,  vous  n'avez  à 
dompter  ici  d^autre  monstre  et  d'aotve 
géant  que  vous-même,  et  je  crains  foi^i 
à  dire  vrai ,  que  tous  ne  sacoombiec 
Tel  qui  parle  de  renverser  des  Cours  et 
des  armées,  ne  vaincrait  pas  le  moindre 
de  ses  mauvais  penchans.  Suivez- moi  « 
jeune  insensé ,  je  vais  voos  Aïontrer  Ja 
route. 

Il  conduisit  Perviz  an  pied  d'une  mon- 
tagne aride  et  tonte  parsemée  4ê  petites 
pierres  noires.  Un  sentier,  hérissé  d'é* 
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pioea,  s'élevait  en  aerpentant  et  se  per- 
dait dana  les  nnagea,  sur  le  sommet  de 
cette  montagne.  —Partez,  lui  dit  le  der* 
¥Îchef  ne  vous  arrêtez  point,  et  ne  tour- 
nez point  la  tète,  si  vous  pouvez;  voilà 
tout  ce  que  vous  avez  à  faire.  Adieu  , 
pais$é-je  vous  revoir  un  jour!  Perviz 
sourit ,  le  salua  de  la  main  et  s'élanea 
sur  la  moQtagoe  ;  mais  il  fut  bientôt 
obligé  d^  ralentir  sa  marche,  car  le  sen- 
tier était  si  roide  et  tellement  embar- 
rassé par  -les  ronces,  qu'il  ne  le  gravis- 
sait pas  sans  peine.  Quelques  «lomens 
après,  il  entendît  parler  autour  de  lui, 
quoiqu^tt  n'aperçut  personne  ;  il  lui  sem- 
bla que  ces  voix  partaient  des  pierres 
noires  qui  couvraient  la  montagne.  -«- 
Voyez- vous,  diluait  Tune,  ce  jeune  écer^* 
vêlé,  qui  croit  que  Toiseaafée  va  devenir 
sa  cionquéte?  il  lui  semble  qu'il  le  tient 
déjà! — Sans  don  le  ,  répondit- on,  il  a 
promis  oonBance  et  soumission  au  der- 
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vîche,  en  sorte  qu^il  ne  crainl  plus  rien. 

Voyez  comme  il  tient  sa  t^le  immobile, 

oh!  il  ne  se  retournera  pasi  —  Quelle 
lâcheté  ,  dit  un  autre  ;  au  lieu  d*enleTer 
Toiseau  à  la  pointe  de  son  ëpëe ,  ram- 
per sous  les  lois  d*un  précepteur  !  il 
obtiendra  Toiseau,  mais  ce  sera  sans  pé- 
ril et  sans  gloire.  Savez^TOus,  dira-C-on, 
ce  que  ce  trésor  lui  a  coûté  ?  quelques 
égratignures  contre  les  buissons.  En  cet 
instant,  il  entendit  les  rugissements  d*uii 
tigre  qui  semblaient  partir  du  pied  de 
la  montagne  ;  ils  allaient  en  croissant , 
et  bientôt  il  entendit,  non  moins  distinc- 
tement, le  bruit  de  ses  pas  derrière  (ai  ; 
mais  il  ne  se  retourna  pas,  quoiqu'il  en 
eût  bien  envie.  -^  Voyez  s'il  se  retour- 
nera,  dit  une  voix  ;  le  derviche  lui-même 
n'a  pas  mieux  obéi  jadis  au  supérieur 
de  son  couvent.  —  La  peur  est  un  grand 
maître  ,  dit  un  autre  ;  il  n'a  pas  été 
toujours  si  docile ,   mais  il  veut  éviter 
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l«  tigr«,  H  il  Mit  bien  qne ,  tani  qu'il 
marchera  tsD<  tonraer  la  tftle,  ranimai 
le  inÏTrawDaoMr  l'MUqaer.  Il  Faudrait 
qu'il  eDgageftt  le  combat  hi-mime,  maïa 
it  n'eD  fera  rien  ;  il  n'a  garde,  Traimeot- 
Il  ae  trouvera ît  paa  plaïaûl  d'être  maa- 
l'é....  Ahl  cVd  ait  irop,  a'^eria  Penit  , 
etdau^je  y  p^rir;  je  ionà  prouverai,... 
L'infartoné  n'acheva  paa;  il  a'ëlail  re- 
lourné  en  meltant  Véfit  i  la  main,  et  il 
Hvail  ilé  au  mèrât  inatkttt  mélamorpho- 
né  en  pierre  noire. 

TBiormn,  Quoi  !  loules  ces  petites 
pierrei  noirea . 

U.™  Bi  JoMonu.  Riaient  autant  de 
penoanagea  qui  aTaienl  tcnl^  autrefois 
la  couquAle  de  l'oiacau  fia. 

ALmomi.  Je  me  sen»  d^jè  de  pierre  l 
je  me  aérais  retourné  bien  avant  lui. 

M.B'  DB  JoNCBÙE.  Tu  l'aurais  fnii , 
peul-tlre,bien  moins  par  bravoure  que 
par  hoate  de  paraître  trop  soumis.  Il  y 
2.  7. 
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a  dans  le  monde  des  jeunes  gens  dont 
ie  cœur  est  corrompu,  et  qui  se  moquent 
de  ceux  qui  ont  de  la  confiance  dans 
leurs  parens;  ils  les  tournent  en  ridiculct 
comme  si  Ton  avait  à  rougir  de  remplir 
ses  premiers  devoirs.  Tu  as  peur  de  dé* 
sobëir,  disent-ils,  lu  as  peur  d*être  mis 
en  pénitence^  et  il  se  trouve  des  enfans 
assez  Faibles  pour  que  ces  mauvaises 
plaisanteries  les  humilient  ;  tandis  que 
dans  le  fond  cela  Teut  dire  :  tu  respectes 
tes  parens,  tu  crains  de  les  aFfiiger ,  et 
c'est  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
faire  d'un  enfant. 

Alphonse.  Oui ,  dans  le  fond ,  mai» 
c'est  la  manière! . . . 

M.™®  DE  JoNCHÈRB.  La  manière  n'esl^ 
rien  pour  les  gens  d'esprit.  On  méprise 
les  railleries  de  ceux  à  qui  l'on  ne  vou-* 
drait  pas  ressembler.  Edouard  ,  que  tir 
connais,  est  un  enfant  très-indocile  ;  je 
sais  qu'il  se  vante  de  Faire  toutes  se9^ 
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fanlai^iies  et  de  n'ËIre  jamais  );ritDdé  par 
au  mère.  Lu  crois-tu  plus  ealimable  et 
plitsheureuïque  toi?  Voudrais -lu  chan- 
ger de  sort  avec  lui? 

Alpilonse.  Ohl  maman,  changer  de 
père  et  de  mère .... 

M.'B"  DB  JoNOHÈHB,  Cependant,  il  esi 
bien  gâté  ,  el  je  sais  qu'un  jour  il  s'est 
moqué  de  toi  parce  que  lu  ne  voulais 
pas  cueillir  des  pêche»  auxquelles  j'avais 
défendu  que  l'on  louchai. 

Alpqonse.   Vous   avez  su  cela,   ma- 

M.B*  DEJoNGOËnE.   Oui;    il    les  cueil- 

pas  monijep,  il  se  prit  à  rire  et  le  les 
mellail  sous  le  nez  pour  le  faire  juger 
de  leur  parfum  ;  aprèt  quoi  il  las  man- 
geail  en  la  présence. 

Alpbomse.  Oh  !  ne  m'en  parlei  donc 
pus  j'étais  trop  en  colère. 

M. m"    DE   JoNCaÈiiE,   Je   voudrais  être 
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s&re  que,  <laos  loutes  lot  ctrcoB^UMes, 
ID  le  eoadains  aum  parbUctinoni  que 
ce  joar>li  ;  omm  je  crûas  fort  qa«  les 
urotnies,  c'esl-i-dîre  les  plaissnleries 
piqaaote*  dont  il  asn  t'sccabler,  n'aient 
beaucoup  dimÎDué  l'iilée  qne  ta  l'étaîs 
faite  de  robëistance  qne  In  ne  dois,  et 
de  reslime  qn'intpira  on  enfant  docile- 

ALMintst.  Ab  I  j«  n'en  juge  point  par 
lui. 

H.>*  DK  JoKcniu.  Je  l'espère;  mais  , 
dis-moî,  cependant,  ne  t'sTBÎt-'il  pas  un 
peu  ébranlé? 

ALFBoms.  Ahl  bien  pen ,  car  je  n*«i 
goàiai  pas,  maman, 

M.™  Di  JoiKaiBi.  Le  jardinier  tra- 
vaillail  i  quelque  distance  ;  s'il  n'e&t  pas 
été  là  ,  li  tu  n'eus  pas  craint  qu'il  ne 
me  rendît  compte  de 
être  a'aurais-tu  pa> 
metë  ? 


AirBo.vu.  Ah!  je  croU  bieu  i)ue  si, 
maman. 

M.™  DB  JoNoa^Kt.  Khi  bien  daac, 
souTiens-ioi  d'Eilouard,  Bouvitus-iui  de 
Per*i),  lorsqu'un  voudra,  |>«r  At>  twav- 
vais  conseils,  le  fair<;  i>4|{lig(>r  le»  luît^ua. 

Voue  imagiut^f  birn  ,  mes  ami»  ,  ^tie 
le  viel  émir  et  Bahman  <!laî«ul  biftn 
élonnés  i  SamnrcanHe  de  U  divparitinn 
de  Pervii.  Pariaade,  (jui  tn  <)«rlnail  bien 
la  cause,  éprouvail  un  regret  morie). 
Le  teras  qui  s'éeouta  sausfju'on  eAl  au- 
cune nouvelle  d«  Hun  Frère,  lui  penuada 
qu'il  avait  Buccombddanaaonenirepriiei 
mais,  80  ElaltBDt  qu'il  pnurptii  y  avoir 
quelque  moyen  de  le  aecourlr,  elle  rëto- 
lut  de  tout  coniier  à  Bahmao. 

Càroune.  Ah!  ce  oe  Fui  [laa  par  in- 
dUcrë lion,  celte  Foia;  il  éiailqui 
•au  ter  aon  fl 
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pas  mieux  valu  quelle  s^adresaàt  à  l'ëmip 
qu^elle  regardait  cornoore  son  père,  et 
dont  l'âge  et  la  sagesse  devaient  loi  ins- 
pirer plus  de  conBance? 

Alphonse  Ah  !  elle  avait  peur  d*élr6 
grondée. 

M.™*  DB  JoNCBSRB.  Et  dette  crainte 
était  donc  plus  forte  que  rinlérèt  de  son. 
frère;  elle  ne  devait  pas  douter  que 
Témir  ne  fut  dans  le  cas  de  prendre  on 
meilleur  parti  que  Bahman,  si  jeune  en- 
core. Avec  plus  de  courage  et  de  bonne 
foij  elle  aurait  pu  réparer  sa  faute;  an 
lieu  de  cela,  elle  en  commit  une  seconde. 
Bahman,  en  apprenant  ce  qui  s'ëtaii 
passé ,  ne  consulta  que  sa  colère  et  sa. 
présomption  ;  il  courut  chez  la  vieille  ^ 
et  la  menaça  des  plus  affreux  tourmens, 
si  elle  ne  lui  révélait  pas  ce  qui  avait  dû 
arriver  h  son  frère ,  quelles  espèces  de 
dangers  il  avait  pu  courir,  et  les  moyen» 
de  le  délivrer.  La  vieille  triompha  en 
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elle-même  du  succès  de  ses  artifices. — 
Seigneur,  répondit-elle,  li  PerrizaBuc 
comb^,  il  ne  faut  en  accnser  que  lui- 
même,  il  se  sera  mal  conformé  aux  ins- 
ireçues;  s'iladésob^i  qui 
jDsduderviche,  ilaura^Lé 
métamorphose  eu  pierre  noire.  Bahman 
frémit.  —El  quel  moyen  j  a-t-il  de  rom- 
prece cruel  enclianlemeat? — Ilfautvous 
rendre  sur  la  montagne,  répandit  la  Tieil- 
lei  il  Faut  conquérir  l'oiseau,  et  il  vous 
apprendra  lui-même  par  quel  moyen  on 
peutrendre  à  votre  Frère  sa.première  for- 
me.— Je  n'lié«ite  pas,  dit  Bahman;  mais 
tu  viendras  avec  moij  perfide  vieille,  et 
malheur  h  loi  si  tu  m'abuses  !  En  même 
tems  il  saisit  la  juire ,  et  la  met  à  cali-  ' 
fourchon  sur  le  col  de  son  cheval.  Elle 
jeta  d'abord  des  cris  horribles,  mais  il  la 
menaça  de  lui  mettre  un  bâillon  si  elle 
poussait  seulement  un  soupir. 
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Tbbophub.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un 
bâillon? 

M.">*  Dv  JoNCHBHE.  C'cst  un  mouchoir 
qu'on  noue  sur  la  bouche^  de  manière  à 
ce  que  Ton  ne  puisse  nj  parler  ni  crier* 

Bahman  partit  au  grand  galop  ^  et, 
comme  il  commençait  heureusement  à 
faire  obscur,  il  sorlit  de  Samarcande 
sans  que  cette  bizarre  cavalcade  fut  re- 
marquée. II  voyagea  toute  la  nuit  et  nne 
partie  du  jour  suivant  ;  mais,  sur  le  soir, 
le  besoin  de  prendre  quelque  nourriture 
le  força  de  descendre  à  un  caravansérail  ; 
ce  sont  les  auberges  de  TAsie.  Les  ca- 
ravansérails, c'est-à-dire  palais  des  ca- 
ravannes  ^  sont  ordinairement  bâtis  par 
des  princes^  pour  exercer  l'hospitalité 
envers  les  étrangers.  On  y  trouve  gra* 
tuiteroent  un  abri  dans  de  vastes  salles 
où  tous  les  voyageurs  sont  entassés  et 
couchés  seulement  sur  des  nates,  ce 
qui  n'est  pas  un  inconvénient  daoa  oo 
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climat  chaud.  Les  habiiacs  des  environs 
apporlenl  des  vivres  ans  caravansérails, 
et  chacun  leurechèlece  qui  lui  conTleal. 
Tout  ce  que  la  juire  désirai!  ^tailde  mel- 
trepied  à  terre.  DÈS  qu'elle  en  trou  va  l'oc- 
casioa,  elle  se  glissa  hors  du  caravansé- 
rail et  fut  se  lapir  derrière  un  buisson.  El- 
le se  cacha  m  bien,  que  Bahmau  n^put  la 
retrouver  dans  l'obscuritif,  et  il  se  décida 
à  repartir  sanselle;  cnai»  au  point  du  jour 
ellefutddcouverle  par  les  jreos  du  village 
qui,  la  voyant  ainsi  Ciichée,  la  soupijoo- 
nèreut  de  quelque  mauvais  desseiu.  Ils 
lameoèreoidcvantlecadi;  les  cadis  sont 
les  juges  mahométans.  Quand  elle  lui 
parla  d'oiseau  We  et  de  gens  chani^éii  en 
pierres  noires  ,  i!  ne  douta  pas  qu'elle 
n'eftl  perdu  l'eipril;  et,  sans  eiaminer 
raffdire  davaniaup,  il  la  fil  nienfir  dans 
un  hôpiial  de  fous  ,  oi'i  on  l'enferma  et 
oîi  elle  passa  le  reste  de  sa  vie  o  regret- 
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ter  les  belles  pierreries  qae  lès  deax 
sœurs  loi  aTaieol  promises ,  et  à  réflé- 
chir aux  dangers  que  Ton  court  eo  s'as- 
so<ï2aAt  aux  projets  deâ  méchans. 

Alphonse.  Mais  que  deyiat  Bahman  ? 

M.™B  DE  JoNGHBRE.  Il  suiTit  la  graode 
route  jusqu'à  la  cabane  du  derviche.  Il  lui 
expliqua  ses  intentions. —  Je  les  approu- 
ve, dit  le  vieillard:  vous  venez  secourir  un 
frère,  rien  n'est  plus  respectable,  et  vous 
y  parviendrez  sûrement,  si  vous  arrivez 
jusqu'à  l'oiseau;  mais  je  crains  les  ëcueils 
de  la  montagne.  Songez*y  bien, mon  Bis; 
vou«-avez  étudié  ,  sans  doute  ,  vos  dé- 
fauts, vos  faiblesses  :  tous  savez  ce  dont 
vous  avez  à  vous  défendre. — Et  de  quels 
défauts  peut-on  m'accuser,  répondit 
Bahman  avec  fierté? — Voilà  une  ques- 
tion qui  me  fait  trembler  pour  vous,  dit 
Je  derviche.  Mais,  tenez,  ajouta-t-îl  en 
^ui  faisant   voir  la  motkVa^u^,  tçv^^v^ 


loujours,  ne  deiournei  pas  la  IHc.  ;  puis- 

Bahman  s'avanon  d'an  pas  grave;  son 
moiotien  portait  encore  l'empreinte  du 
courrooïdonlledErTiche  l'avait  enflam- 
niB.— Voyez-Tous  .  dit  une  voix  ,  ce  vi- 
sLi^eLoufiîetces  yeux  égarés: il croittjue 
^  .1011  air  Furibond  nous  en  impose  ,  mais 
onlecoanait,  c'est  un  fat.  Atrc  lout 
son  orgueil  il  n'Ira  pas  jusqu'au  bout, 
jt.'  vous  en  réponds.  En  effel,  peu  s'eu 
fallut  que  le  prince,  dans  sa  surprise  et 
dnns  sa  colèie,  ne  se  fftt  arrêté  dés  ce 
premier  instant.  Ah!  c'est  à  présent  qu'il 
fiiut  le  voir  ,  reprit  un  autre  interlocu- 
teur, en  éclatant  de  rire  ;  comme  il  est 
ronge  de  fureur!  Ahl  ah  !  ah  !  il  en  crè- 
vera tout  a  l'heure.  Et  le  rire  gagnant  de 
proche  en  proche,  ce  ne  fut  bientôt  plus 

■veraelle.  Enfin  cette  gailé  bruyante  com- 
meaçaol  à  se  calmer,  a\i\\fti\ï:Tv  s^î^* 


^ 
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plus,  disait  Tud  ;  ah  !  que  j'ai  ri  de  bon 
cœur,  disait  fautre;  eu  vérité,  dit  un 
troisième  ,  les  fées  devraient  nous  en- 
voyer souvent  des  originaux  comme  ce- 
lui-là; mais  il  lient  bjn ,  dit  nn  qna- 
trième,  il  n'a  pas  ri  ;  voyons  si  nous  ne 
pourrions  pas  le  dérider  à  son  tour,  £n 
même  temsBahman  sentit  une  douzaine 
de  petites  mains  qui  se  mirent  à  le  cha- 
touiller de  la  tète  aux  pieds,  mais  il  n'en 
riait  pas  davantage  ;  il  se  débattait  avec 
furie  4  lorsqu'une  de  ces  mains,  moins 
légère  que  les  autres^  en  feignant  de  vou- 
loir lui  chatouiller  les  jambes,  lui  pinça 
très-vivement  les  mollets.  Le  prince  fit 
un  sautde  deux  pieds  et  se  retourna  brus- 
quement sans  réfléchir  qu'il  avait  affaire 
à  des  êtres  invisibles,  et  il  fut  aussitôt 
métamorphosé  en  pierre  noire. 

Alphonse.  Ah  !  mais  aussi  c'est  trop 
fort.  Vous  verres  qu'on  se  laissera  pincer 
sans  rien  dire. 
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CinoLiNE.    Cela   païsail   la    plaisanie- 

M,"*  DE  JoiKuànE-   Oui  ;  c'esl  assuré- 

s3Dler.  Il  n'esl  pas  nécessaire  d'avoir  le 

sagréable  ;  et .  dans  la  suciëté ,.  les  per- 
soDoeaprudeutesévileDl  de  prendre  pari 
à  tes  jeun  imliscrels;  ils  te  lerniinenl 
rarerneni  «uns  l'iciler  un  inéconienie- 
iiienl  marqué.  Voilà  pourquoi  ,  Al- 
phonse,  lorsque  lu  joues,  même  avec 
Ion  frère,  je  ne  puis  soufFrir  que  vous 
fassiez  semblant  de  vous  pincer,  de  tous 
battre  ou  de  tous  jeter  quelque  chose  au 
visage. 

ALPHONân.  Je  le  sais  bien,  maman,  tous 
nous  défendez  les  jeux  de  iDaius. 

M.'"'  DE  .Iuncbèhe.  Je  ne  Naîtrais  trop 
TOUS  le  recommauder-,  mais  enfin  reve- 
nons à  SamarcBude.  L'absence  de  Bah- 
man  y  eicita  un  nouveau  ie'j,!*  ^«  %\i\- 
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prise.  Parisade  eapërail  d'abord  que  ce 
voyage  aurait  une  issue  favorable;  mais 
quand  il  se  fut  passé  plusieurs  mois  sans 
qu'elle  eÀt  revu  ni  l'un  ni  Tautre  de  ses 
frères,  elle  se  livra  secrèiement  au  dé- 
sespoir ,  et  elle  résolut  d^aller  les  cher- 
cher elle-même  et  de  les  déliyrer  au  pé- 
rit de  ses  jours*  En  conséquence  elle  prit 
un  habit  d'homme ,  et  se  mil  eo  rente 
pour  le  pays  de  Cachemire. 

Parisade  n^alla  pas  bien  loin  sans  être 
fatiguée.  Elle  n'était  pas  hors  du  royau* 
me  de  Samarcande ,  l0rftqu'il  lui  derint 
impossible  de  poursuivre  son  voyage.  EHe 
«perçut  une  maison  de  pea  d'apparence, 
mais  riante  et  en?  ironnéedevergers.  Elle 
se  traîna  jusqu'à  la  porte ,  elle  entra  et 
tomba  évanouie  sur  le  seuil  en  s^écriant  : 
Prenez  pitié  d^une  fille  malheureuse  !  En 
reprenant  ses  esprits,  elle  se  trouva  sur 
un  lit  :  la  maîtresse  de  la  maison  la  sou- 
leaait  dans  ses  bras.  — Vt^ti^i.  ^^T%^%n 
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lur  dit  cette  dtfine  avec  une  toîx  si  douce 
qa'ellepénélrajusqa'aucœurdeParisade; 
confiez-moi  Toa  peines,  ajoula-t^eile , 
^08  fautes  même  ,  si  vous  en  avez  com- 
mises y  et  comptez  sur  mon  indulgence 
et  surtout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
vous  aider  a  les  réparer.  En  même  lems 
elle  fit  signe  à  sea  eaclayes  de  ia  laisser 
seule  avec  Parisade.  Vous  savez  que  le 
défaut  de  Parisade  n'était  pas  la  dissimu* 
lation  $  et,  dans  cette  circonstance,  pour 
la  première  fpis  de  sa  vie  ce  qu'elle  avait 
de  mieux  à  faire  c^était  de  parler.  Elle 
fit  donc  à  la  dame,  en  versant  un  tor- 
rent de  larmes ,  Faveu  de  tout  ce  qui 
s*était  passé.  — 'Et  moi  aussi ^  répondit 
la  dame ,  j'ai  entendu  parler  de  Toiseau 
fée  ,  mais  je  n'aurais  pas  rais  un  si  grand 
prix  à  sa  conquête.  Dans  ce  moment  elle 
est  pour  vous  de  la  dernière  importance, 
puisque  ïm  seul  peut  vous  rendre  vos 

frères j  et  je  suis  loin  de'^ovx^  Ôl^Voxx'^^^'^ 


\ 
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de  Tentreprendre.  Cependant,  mon  en- 
fant, vous  ne  pouvez,  de  quelque  tems, 
continuer  votre  voyage,  votre  santé  a^y 
oppose  ;  d'ailleurs ,  je  connais  queiqaea- 
uns  des  moyens  qui  peuvent  voqt  as8a-> 
rer  la  conquête  de  Toiseau  fée ,  et  je  ne 
puis  TOUS  les  confier  que  dans  six  mois. 
Restez  tout  ce  teras  avec  moi  :  je  vis 
obscure  et  solitaire ,  c'est  un  bienfait 
que  vous  m'accorderez.  Parisade  pressa 
la  main  de  ia  dame  contre  ses  lèvres,  et 
elle  accepta  bien  volontiers  un  asile  of* 
fert  avec  tant  d'obligeance.  Elle  se  sea«* 
tait  disposée  à  chérir  son  hôteste,  et  pea 
de  jours  suffirent  pour  la  lai  faire  admi« 
rer.  Une  mélancolie  douce  et  touchante 
n'ôlait  rien  à  Tégalité  de  son  humeur  : 
elle  était  triste,  et  jamais  sombre  ni 
acariâtre.  Elle  adoucissait  ses  chagrins 
secrets  par  de  bonnes  actions  et  par  des 
études  intéressantes  auxquelles  elle  as- 
socia nalureUemcnV  ^^k^e^wi^  ^m\^,\^%» 


tisade  avbit  eu  des  mailres  de  toute  es- 
pèce! l'émir  o'nïait  rien  épargné  pour 
son  ^ducatioD,  mais  elle  n'en  arait  pas 
''proBlé  ^  parce  qu'elle  passait  ses  le- 
çons k  causer  avec  ses  rnaitres ,  à 
leur  demander  des  nouvelles  ou  à  leur 
en  raconter.  Ls  seule  chose  à  laquelle 
elle  eit[  réussi,  c'était  aux  détails  do- 
mestiques qu'elle  entendait  Fort  bien, 
parce  qu'ils  BTaient  un  grand  aitrolt 
pour  elle.  Ce  n'était  pas  précisémeat  par 
devoir,  ai  par  une  sage  économie,  qu'elle 

au  juste  tout  ce  qui  se  passait  dans  la 
maison.  Il  en  était  résulté  qu'elle  était 
très-Familière  avec  les  esclaves  et  les 
ouvrières,  qu'elle  écoulait  leurs  récits 
les  plus  ridicules;  elle  donnait  dix  Fois 
les  mêmes  ordres,  seulement  pour  avoir 
le  plaisir  de  parler.  La  maison  de  son 
hdlesse  était  tenue  tout  aussi  bien  <\Ul% 
celle  de  l'émir  à  Samarcaade-,  toa\»^».- 


\ 
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risade  vil  avec  surprise  que  les  soins 
qu'elle  y  donnait  ne  rempèchaieot  point 
de  se  livrer  à  mille  autres  occupations* 
Elle  parlait  avec  obligeance  à  jes  dcH 
mestiques,  mais  elle  leur  parMt  pea 
et  seulement  pour  les  diriger  et  les  en* 
courager.  Ils  remplissaient  ses  comman- 
demens  avec  une  exactitude  que  Pari- 
sade ,  quoique  aimée  des  siens ,  n'avait 
jamais  trouvée  en  eux ,  parce  quelle  en 
était  moins  respectée.  La  lecture ,  ^e 
dessin^  la  musique  même,  remplissaient 
ses  loisirs.  Parisade  eut  nécessairement 
envie  de  reprendre  ses  crayons  et  son 
luth  ;  elle  redoutait  un  peu  les  livres  de 
son  amie,  elle  craignait  qu'ils  ne  fussent 
trop  sérieux  ;  mais  ,  insensiblement  ^ 
elle  les  trouva  f ort' attachans.  Ils  offri- 
rent à  sa  curiosité  naturelle  des  sujets 
bien  plus  intéressans  que  ceux  qui  Ta- 
raient  occupée  jusqu'alors.  Ne  recevant 
plus  de  visiic» ,  ne  çow%tiV  ^Va%  «k\«fc. 
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are  parler  de  ce  qnl  se  passaii  dans  le 
itionile,  il  f'allui  bieu  qu'elle  prii  ptoisir 
à  satoir  ce  qui  s'était  passé  chez  les  an- 
1^  ciens.  Elle  avait  inBuimeat  d'esprit, 
luais  elle  en  avait  fait  jusqu'alors  bien 
peu  d'usage;  elle  fut  elle-même  étonnée 
du  changenieat  qui  se  faisait  dans  ses 
goûta  et  dans  ses  idées.  Elle  en  vint  au 
point  de  ne  plus  désirer  l'oiseau  fée  que 
pour  savoir  ce  qu'étaient  devenus  ses 
frères.  — Je  prévois  qu'il  va  bien  s  en- 
nuyer avec  moi  I  disait-elle  a  son  amie. 
Je  le  prierai  plu*  souvent  de  se  taire  que 
de  parler,  à  moins  qu''il  n'apprenne  à 
chanter  pour  nous  distraire  pendant 
notre  ouvrage.  —  Pendant  notre  ou- 
vrage t  dit  la  dame  ;  vous  complci  donc 
revenir  quelque  jour  travailleravec  moi  ? 
->•  Bm  dOMW-'Mins  1  a'ëcrb  Parisade  en 
l'BmbraMR&t't  o'«t  loi  que  j'ai  connu  la 
niaoB  *k  iêhtmhmr. 
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risade,  à  qui  son  tendre  attachennent  poar 
son  hôtesse  et  ses  nouveaux  plaisirs  ne 
faisaient  pas  oublier  ses  frères ,  pria 
son  amie  de  trouver  bon  qu^elle  conti- 
nuât son  voyage ,  et  lui  demanda  quels 
moyens  elle  avait  k  lui   donner  pour 
parvenir  à  Toiseau  fée.  —  Ils  sont  déjà 
tous  en  ta  puissance ,  répondit  la  dame 
en  la  serrant  dans  ses  bras;  je  sa- 
vais que  l'oiseau  ne  pouvait  être  obtena 
que  par  une  personne  accomplie ,  et  ta 
as  acquis  tout  ce  qui  te  manquait  à  cet 
égard.  Va ,  mon  enfant ,  prends  cou» 
rage  et  rends  tes  frères  à  la  vie.  Ensuite 
la  dame  lui  donna  des  esclaves  pour 
l'accompagner,  et  ce  fut  dans  cet  équi- 
page ,  plus  coniorme  à  la  bienséance 
que  le  premier^  qu'elle  arriva  chez  le 
derviche.  Il  sourit  doucement    en   le 
voyant  paraître.  Son  air  modeste  était 
d'un  favorable  augure.  Elle  Ini  paria  de 
ees  frèree.  — iîo\w%u  NOv»\»t«A«%, 
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lui  dil-il,  it  ne  s'ogil  que  de  parvenir 
jusqu'à  lui.  Consuliex-Tous  bien,  ai- 
mable enfant;  r^Rëchi&sez  sur  vas  dé- 
fauts. —  J'en  ni  beaucoup  encore  ,  ré- 
poudit  Pnrisade  en  baissant  les  yeuï  ; 
maia  le  désir  de  lei  vaiucre,  que  j'é* 
prouve  dans  lous  les  insians,  ne  m'a- 
bandonnera sûrement  pas  dans  celui-ci, 
—  Vous  me  donnez  beaucoup  d'espoir, 
reprit  le  dervicbe.  Tenez,  ma  fille,  voilà 
voire    chemin  ;    montez   toujours,    ne 

tournez  pas  la  tète Je  me  flatte  de 

vous  revoir  un  jour. 

CiinoLim.  Ah  I  mon  Dieu  I  •' 

M.'^DKjoMCBiRB.  Qu'bS-IU  doDC? 

ClltoLl^E.  Je  tremble,  mais  je  me  tais , 
ma  tante  ;  continuez,  je  vous  prie. 

M.™  PE  JoNCQÈns.  Parisade  se  niii  en 
marche.  Bieoldt  les  voii  se  firent  enlen- 
dre  autour  d'elle. — Quelle  élraa(>e  aven- 


s 
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Tautre.  —  Non  ;  mais  j'ai  reçb  des  doo  • 
▼elles  bien  singulièrea  de  la  Chine  ^  de 
Delh]r,d'0rinu8^  disaient  les  antres.  Et 
puis  l'on  racontait,  mais  Parisade  aràn-' 
çait  toujoors.  Tout  à  éoop  elle  vit  pleti- 
voir  autour  d'elle  des  bottes,  des  cartons^ 
des  ëcrîns ,  les  uns  feroiiës ,  les  antres 
entr'ouTerts mais  Parisade  avan- 
çait toujours.  Enfin  elle  arriva  jusqu^ant  • 
nuages,  qu'elle  traversa  non  sans  crainte 
d'être  terriblement  mouillée,  et  elle  s'a- 
perçut j  avec  surprise ,  que  ces  nnagea 
n'étaient  que  des  brouillards  d'eau  de' 
rose  et  de  flear  d'orange ,  qui  l'enfban- 
maient ,  et  dont  Thumidité  fut  dissipée 
par  uo  seul  rayon  du  soleil ,  dès  qu'elle 
fut  parvenue  dans  la  région  supérieure. 
Elle  ne  vit  plus  alors  devant  elle  qu'on 
petit  bois  de  myrtes  et  de  rosiers  qui  cou- 
ronnait le  faite  de  la  montagne.  Au  mî« 
lieu  de  ces  jolis  buissons,  un  cèdre  majea-. 
fueux  s'élevail  îi  çtn^  d^  ^^^  ,^\.  V\^\k». 
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de«ee  branches  la  cage  merveitteuse  était 
tuspeDilue.  Parisade,  avant  d'y  jiorter  la 
main,  se  prosterna  pour  remercier  le 
ciol  qui  l'aTaît  soutenae  cootri!  les  dan- 
gert  qu'elle  avail  courus  ;  puis ,  s'adres- 
•ant  a  l'oiseau  :  —Elre  sublime,  lui  dit- 
elle,  TOUS  voyez  ,  non  pas  la  plus  digne, 
mais  la  plus  heureuse  des  personnes  qui 
ont  lenli!  d'armer  jusqu'à  vous;  per- 
mellez-moi  de  vous  demander  si ,  de 
trois  choses,  vous  m'en  dire*  une. — 
Parle  toujours,  nous  verrons,  dit  l'oi- 
seau en  se  rengorgeant  d'un  air  grave. 
— ^  Je  voudrais,  dit  Parisade,  savoir  la 
manière  de  rendre  la  vie  à  mes  frères, 
de  (n'acquitter  envers  l'émir, et  enfin  en- 
vers la  digne  amie  qui  a  dëvetoppé  ma 
raison.  —  Prends  celle  cruche,  dii  l'oî- 
seau  ,  elle  est  pleine  d'une  eau  qui  ne 
larit  jauiais  et  dont  on  remplit  chaque 
jour  mon  abreuvoir;  verses-en  quelques 
goutleê  aar  les  pierres  noires  ie  \a  wio»:- 


(212) 

tagne ,  elles  repr^endront  auMÎtâi  leur 
première  forme,  et ,  saos  doute,  par  ce 
moyen  ,  tu  retrouveras  tes  frères  ;  fais- 
en  boire  une  coupe  à  l'émir  à  ton  retour. 
Quant  à  la  troisème  question,  je  D*y 
répondrai  pas  aujourd'hui.  Parisade  prit 
la  ca|;e  d*une  main  et  la  cruche   de 
l'autre;  elle  était  bien  chargée,  mais 
Yous  imaginez  bien  que  la  première  pierre 
noire  à  laquelle  elle  rendit  sa  véritable 
forme ,  la  soulagea  de  la  moitié  de  son 
fardeau.  C'était  un  jeune  prince ,  de  la 
6gure  la  plus  aimable  ;  c'était,  de  loates 
les  pierres  noires,  la  plus  avancée  sur 
le  chemin  de  la  montagne,  ce  qui  prou- 
vait beaucoup  en  sa  faveur*  Hélas  !  lea 
deux  frères  n'étaient  pas,  à  baucoup 
près ,  aussi  loin  hors  de  la  foule ,  et  il 
fallut  à  Parisade  ressusciter  bien  des 
pierres  noires  avant  d'arriver  jusqu'à 
eux.  Enfin  ils  parurent  à  leur  tour ,  et 
je  ne  voasà\ra\  \io\iv\.^>x^\^^>x\«v\.Vr»x% 
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ir— iporU  oimailif)  iMtf  «s  jaget,  sans 
dpal6  f  à  ONf  Ptillt*  MéIIiM  leur  impa- 
tltnee  é&  ièto^mar  èflumréaode,  ils 
M  qaîttèmit  b  «MttagM  que  lioraqu'il 

aY  i"*"^  pl^  ""M  ^''Baltt  pieite  noire.      ' 

•   **-■■  • 

Pliriaada  ae  tronva  enviroM^e  d'uoe 

foofe  de  aeigneara  et  îé  princea  qui  la 
nommaient^  lear  liMratnef •  Kile  recrut 
leora  remerdmena  aTec  grâce  et  mo- 
deatie,  mais  elle  ae  peraiit  de  leur  re- 
procher le  rAle  perfide  qo*ila  aniîeDt  joné 
aar  fa  montagne ,  en  cherchant  à  faire 
tomber  dans  le  piège  lea  aventuriers  qui 
leor  anccédaient.  Ba  ne  fàaiîfiérent  à  cet 
ég^rd^enhii  âppreBanrqoe  ce  notait 
pea  enz  qtrf  parlaient,  ec  que  c'était  par 
enchantement  qne  fea  reiz  semblaient 
partirdeapîerres.  Cette  nombreuse  com- 
pagnie ae  rendit  chez  le  derviche  qui  bé- 
nit  PiMriaade  da  plus  lom  qu'il  Taper- 
^t.  II  fit  am  antres  un  sermon  ^vx\  ^Ni\^ 
prêê  d'vae  heare;  après  qfio\  \\  \fe%  cow- 
r.  2,  V^  Année.  V^ 
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gédia,  parce  quHl  observa  qu'ils  pou- 
vaient être  un  peu  pressés  de  retourner 
chez  eux.  Il  pria  Parisade  de  permettre 
qu  il  la  suivît ,  n'ayant  plus  rien  à  faire 
dans  cet  endroit^  et  Toiseau  étant  ac- 
coutumé à  ses  services.  Elle  y  consentit 
avec  plaisir.  En  retournant  à  Samar- 
cande  un  passa  chez  Tamie  de  Parisade, 
qui  reçut  la  petite  caravane  arec  joie 
et  avec  bonté,  mais  le  dàir  de  faire 
promptement  cesser  les  inquiétudes  de 
l*émir,leur  fit  abréger  leur  séjour  auprès 
d'elle. 

-  Arrivés  chez  Témir ,  ses  trois  élèves 
se  jetèrent  h  fcs  genoux  ;  ils  lui  deman- 
dèrent un  pardon  qu'ils  obtinrent  sans 
beaucoup  de  peine,  quoique  Tinquiétude 
Tieût  fait  beaucoup  souffrir.  Parisade 
observait  avec  une  douleuramère  à  qael 
point  le  chagrin  l'avait  changé,  lors- 
qu'elle se  rappela  les  paroles  de  l'oiseaa; 
elle  se  fil  apçotVer  \ii\^  covk^^^'»!  ^^\*^ 
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de  TôaQ  de  la  eruche,  et  la  présenta 
à  Térair.  A  peine  Teut-il  avalée  que 
ses  rides,  sa  barbe  blancbe  disparnreiit, 
et  il  parut'  avoir  k  peine  qaiairante'ans. 
Un  si  singulier  prodige  fit  un  effet  in- 
concevable sur  tous  ceux  qui  en  furent  - 
les  témoins  ;  les  amis  de  l'émir  accQtt-  ' 
furent  en  foule  pour  le  juger  de  son  ra- 
jeunissement; chacun  demandait  une 
goutte  de  cette  eau  miraculeuse^  mais 
l'oiseau  idédara  qu^elle  ne  faisait  cet 
effet  qu'aine  fois  tous  les  cent  ans. 

Le  bruit  de  Celte  merveille  parvint 
jusqu^aux  oreilles  du  sultan,  il  voulut 
en  juger  par  lui-même,  il  voulut  voir 
cet  oiseau  fée  et  les  trois  élèves  de  l'é- 
mir qu^il  croyait  être  les  enfans  de  ce 
vieillard.  Ils  se  rendirent  tous  à  ses  or- 
dres, et  leur  marche  avait  Pair  d^un 
triomphe.  Tous  les  habitans  de  Samar- 

cande  sortirent  dans  les  rues  ou  se  mi-> 

rent  aux  fenêtres  pour.les  voir  passer. 


Bahman  et  Perviz  étaient  eo  avaat,  et 
le  peuple  charme  de  leur  boane  fçràce, 
s'ëcriaii  :  ah  I  que  a'aTona^oua  de8pria<* 
cea  qui  leur  resaemblenl  I  Ensuite  re- 
naît le  vieux  derviche ,  portant  la  ao* 
perbe  cage ,  et  répétant  toujours  :  doQ*» 
cernent,  doucement.  Derrière  marchait 
Pariaade ,  la  tête  couverte  d'na  Toiie  et 
donnant  le  braa  à  i^émir^  dea  «cela» 
mations'  multipliéea  annonçaient  par* 
tout  leur  paaaage ,  et  quand  ce  cortège 
entra  dana  la  salle  du  tr6ne>  où  le  anU 
tan  les  attendait ,  il  en  fut  lui-même 
singulièrement  ému.  Il  donna  aa  main 
à  baiser  à  l'émir,  aux  deux  frères^  au 
derviche;  mais  quand  Parisade  voulut 
la  baiser  à  son  tour,  il  la  retira , 
Tembrassa,  et  la  fit  asseoir  à  ses  cô- 
tés. Le  derviche  posa  la  cage  sur  une 
table  qu'on  apporta  tout  exprès.  L'oî- 
seau  atait  un  air  ai  recueilli ,  si  mja* 
lérieui,  que  loui  V«  xsrai^d^^ea  ^taît 
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frappi^.  —  Oiseau  divin,  dit  le  Bulian,  on 
assure  <^ue  tu  sais  parler  ?-^ll  est  vrai, 
répondll-il. —  Quelle  merveille  I  s'éci'în 
le  suliaD ,  je  n'aurais  j'aoïais  pa  le  croire. 
—  Eh  !  pourqaoi  donc  î  reprît  IViBeflo  ; 
tu  as  cm  tant  de  choses  dans  ta  vie  1 
eal'tl  plus  eiLraordinaire  qu'un  oiseau 
soil  dou£  de  la  parole,  que  de  voir  une 
Femme  doDner  le  jour  à  nn  chien,  un 
chat,  uD  ^cureoil?  Puisque  tuas  pu 
croire  â  ces  fables,  tu  dois  croire  sans 
peine  k  tout  le  reste.  —  Que  dis-tu? 
s'écria  le  salian.  —  Que  Iti  Fus  trop 
long-tems  la  dupe  des  sœurs  de  Pirouzé; 
elles  io vente reot  ces  mensonges,  dans 
leur  jalousie;  ouvre  les  yeux,  sultan, 
ces  trois  jeunes  gens  ne  sont  pas  les 
enFaos  de  l'émir,  ils  sont  les  tiens.  Le 
sultan  ëperdu  se  louma  vers  l'émir  qui, 
se  jelsni  la  face  contre  terre,  lui  ra- 
conta comment  ils  étaient  tombés  suc- 
CBSêiremeot  enlresesmairts,  Kc%«'ni<:iVi>'. 

19. 
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le  sullBD  De  coDservanl  plus  le  moindre 
cloute,  les  serra  lous  trois  dans  ses  bras 
ayec  transport  ;  puis  interrompant  tout 
à  coup  ses  caresses,  il  appela  le  chef 
.*  de  ses  gardes,  lui  intima  des  ordre»  se- 
crets, et  passant  ensuite  dans  l'intérieur 
de  ses  appartemens,  il  donna  la  soirée 
toute  entière  aux  roouvemeps  de  ta  ten« 
dresse.  Le  lendemain  se  passa  en  cé- 
rémonies assez  ennuyeuseSj  il  fallut  qae 
les  princes  reçussent  les  compliment  et 
les  hommages  de  tous  les  ordres  de  Të- 
tat;  à  peine  s'ils  eurent  un  moment 
pour  penser  à  leur  félicité^  ils  ne  furent 
occupés  que  de  leur  grandeur.  Aussi, 
ce  ne  fut  que  la  nuit  suivante,  que  Pa« 
risade,  réfléchissant  sur  quelques  mots 
qu'elle  avait  recueillis  de  Thistoire  de 
sa  naissance ,  songea  tout  à  coup  que 

sa  mère  pourrait  bien  exister  encore» 
Elle  fut  vivement  affectée  de  cette  idée, 
et  de  ce  que  lesulvau  u'^n  «kM%it.^a.%^aLrlé 


uae,4«Bl<  foH  )-HI«iMf M«K^  la  peine 
ï  allfl^ditt  ■!«  flMinNM.nffMi  da  jour 
ponr  fcin  ÉTMlirJftdenMR^o'cMaé^ 
■irait  qall  bH<>pp*>|ili')HMik>'--Do<i- 
cemont,  don^wmHf  JIH  P  Jg-iitf  frotiani 
lujwin,  Ipnqu.'  L>MilMf  :'•  ta  prio- 
CMM  Mt  rit4ilW-'(tllMlUI«  lo  pl>» 
«tUfo^il Inl^t^pfWliUfriA/Irmiva  Pa- 
riude-.|«^.dapàM  lwiiff*MM.  £ll«  in- 
tentp^Kl'oiMW't  àMaîU'MDiblaU  qu'à 
forcfl  de  *!▼»  avec  l«^rficbe ,  il  eo 
efttprii'lqamaûinaKaniilhieD  que  l'au- 
rait.pQ  faîrq;  np  perroquet,  car  il  lui 
ripéu  k  plttsieara  repriass  ;  Doucement, 
doncameot,  ceci  regarde  totre  père.  — 
'  Quoi  I  je  ne  laurai  paa  rina  mère  exîalel 
s'toîa  ParÎMde  dëseipëHe,  —  Douce- 
ment, dit  te  derrîche;  doucement,  re- 
prit  l'oiceaUj  vous,  le  sanrei  àraDt  la  fin 
da  jour.  Le  caltsn,  sur  ces  eulrefaites 
lui  fit  dire  de  venir  déjeuner  avec  Uù , 
■M  frère*  rftaîeai  de  la  parl\e>\i«  ^vi.\x%<x 
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paraîesaitprofondëfneiit  ëmu,  Il  les  fixait 
t»tta  jLroîs  d'un  air  attendri,  agite  ;  enfin 
la  porte  t'ouvrit  prëcipitmcnment,  un 
éfliîr  irint  dire  quelques  mots  au  aultaot 
à  Tolx  basse.  —  Mes  enfans ,  dit^il  arec 
des  yeux  baignes  de  larmes  /  nous  ne 
serions  heureux  qu'à  moitié  si  je  ne  Voos 
rendais  pas  votre  mère;  la  voilà,  obteiles 
qu'elle  me  pardofitte  !  ^àHsade  leva  t«a 
yeux,  et  fit  un  cri  perçant,  en  reconnais- 
sant sa  digne  amie. 

Gâkolinb.  Oh  I  je  m*en  étais  Ken 
doutée,  mais  je  n'avais  rien  dit  à  cause  de 
Théophile. 

TflBOPHiLE.  Oh  1  moi  Je  ne  m'en  dou- 
tais pas. 

Alphonse.  Qu^mporte  !  Laissez  donc 
finir. 

M."f  DE  JofiGOBBB.  Msis  VOUS  devines 
le  reste  de  cette  scèneattendrissante.  La 
sultane  embrassa  son  mari ,  ses  fils^  sa 
chère  Parisade ,  tl  \o\i%  w»  vû»s«.^^t««\ 
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oubliés;  elle  Fut  as«ex  généreuse  pour 
sODger  même  à  ses  sœurs,  elle  d^maaild 
leur  grâce  au  suIiqq,  maia  il  lui  déclara 
qu'il  n'était  plustems  et  qu'elles  aTaîenl, 
dé*  la  veille,  eipié  tear  perfidie. 

CAftOLMi.  Ou  les  avait  Fait  mourir  ? 

M.™  DE  JoMCBiiiii.  Pironzé  eu  Fut 
touchée,  maie  ce  aouvenir  fut  ëloufFé 
par  bien  des  nioliFa  de  joie.  Le  aultan 
employa  le  reste  de  sa  vie  à  la  consoler 
de  son  injustice;  il  récouipensB  digne- 
ment  le  bon  émir ,  que  ses  élè-res  con- 
sidérèrent toujours  comme  un  second 
père.  Parisade  Fat  demandée  en  mariage 
par  ce  jeune  prloco,  le  premier  auquel 
elle  avait  rendu  la  vie  BurlsnioaiBgn<^,<!l 
celte  uaion  fil»on  bonheur.  Ses  deux  frè- 
res, diri^s  par  les  couseils  de  l'oiseau, 
secorrigèrenlde  lous  leurs  défauLs. ri  le 
derviche  continua  à  nettoyer  la  ca^eei  à 
remplir  la  mangeoire,  tout  aussi  douce- 
meiii  i^u'il  le  voulut. 
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Garolinf.  Kh  !  ma  (anlp,  celle  histoire 
m'a  faitautaot  de  plaisir  que  la  première, 

Alphonse.  Maman,  il  y  en  a  beaucoup 
d'aulres  dans  les  Mille  et  une  Nnils. 

M."®  DB  JoNcHÈRE.  Oui,  mals  pour  le 
moment  voilà  les  seules  qui  me  paraissent 
intéressantes;  j'y  regarderai  quelque  jour 
avec  plus  d'attention,  et  nous  y  revien-> 
drons  peut-être  encore.  Sachez,  en  at- 
tendant, que  la  millième  nuit  s^était  écou- 
lée lorsque  Sçhariar,  pénétré  d'estime  et 
d'admiration  pôurSheherazade  confirma 
les  heureux  présages  quelle  avait  tirés  de 
sa  patience  à  écouter  ses  contes.  J'espère^ 
lui  dit-il en(in,quedepuislong-tems  vous 
ne  doutez  plus  de  mon  cœur,  et  que  vous 
n'attribuez  pas  seulement  à  un  plaisir  fri- 
vole loubli-que  j'ai  fait  d'un  affreux  ser- 
ment; vivez  en  paix,  vivez  heureuse,  et 
faites-moi  des  contes  encore  de  teras  en 
tems.  La  sulunç  lui  exprima  sa  reconnais- 
sance dans  les  termes  les  |Hus  toOehans;  le 
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TÏsir  Fut  aasBitd[  mandé  pour  rcc<:voir 
celle  agréable  nouvelle;  les  sulianes 
préc^deotes  fureol  mises  eu  liberié  ;  Di- 
narzaile  perdit  l'habitude  de  se  réveiller 
si  malin  ,  ei  tout  le  monde  répéiait  dans 
l'Mostan:  Vivent  les  coules  ! 

Althoksg.  Quoil  maman,  voilà  qui  est 
Iini!  vous  nenousréciterezptusdc  cames? 

M,™"  ne  JoNcaÈHE.  Oh!  mon  dieu,  mes 


en  Fan  s,  cousolez-vous 
thèquecoQliciit  CDCoi 
de  ce   genre^  donl  je 
T0U3  cïlraire  ,  ou  pi 

rebiei 

Utôtl 

ramle  bi 
a  des  vol 
irai  de  n 

btio- 

iiêmc 
'"fier 

quelques  passages. 

CiitotiKE.  Ail    !  ma  tante,   que 
êtes  bonne  iDousironsdoDccherchc 
livres  dons  lu  vieille  bibliothèque? 

Tdcs 
Fans; 

mais  agissez  avec  plui 
l'aulre  fois. 

ïdep 

récnmion  quE 

/in  rlu  tome  deuttîÈnu'- 
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•      LES  ENFANS 
DU  VIEUX  CHÂTEAU. 


jMon  papa,  dil  Alphonse ,  ii  Faîl  au- 
jourd'hui le  plus  beau  tem<  du  moudci 
—  Ahl  ahl  répondii  M.  de  Jonchera, 
cela    De    voudraii-U    pas  dire  qu'il  Faut 

Duer  l'histoire  des  Flibustiers? 

CinoiiHE.  Oh!    oui,   mon  oncle,  j'ai 
déjà  pris  mes  j;anls  et  mon  schall, 

M.  DE  JoBCHÈEB.  Tu  as  bîeQ  fait , 
car  je  □''aime  point  à  attendre;  non  par 
un  défaut  de  com  plaisance,  vous  le  sa- 
vez bien,  mais  parce  que  je  suis  fâché 
de  TOD*  roip  prendre  unft  maa^aX&eV*- 
biiade ,  péoibie  pour  tos  amvB  -,  \i\a»\!~ 
r.  3,  /•■•  ann^e.  ^ 
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portable  pour  les  autres ,  et  consun^er 
eo  pure  perte  uoe  chose  aussi  précieuse 
que  le  lems.  Il  est  très-impoli  de  sç  fairç  ' 
attendre;  il  est  très-malheureux  de  per* 
dre,  à  chercher  soo  chapeau  ,  soo  mou- 
choir, des  momens  qu'on  pourrait  con- 
sacrer à  une  récréation  beaucoup  plus 
intéressante. 

Garounb.    \h  !  je.  le  crois  bien, 
Alphonse.  Mais  nous  sommes  présqne 
corrigés  de  ce  défaut,  mon  papa.  Il  y  a 
bien  trois  jours  que  je  n'ai  cherché  mon 
chapeau. 

M.  DB.  JoMCHiaE.  Voilà  qui  est  bien  : 
il  faudrait  à  présent  te  corriger  de  rêver, 
b&iller  et  tourner  cent  fois  la  tète  lors- 
que tu  fais  une  version  ou  un  calcul.  Je 
voudrais  aussi  que  Caroline  fftt  plus 
prompte  dans  ses  préparatifs  de  dessin 
ou  d'écriture  ;  elle  range  sa  table  par 
poids  et  par  mesure  >comm.e  si  elle  aHait 
bâtir  une  maisoii  ^V  %'i  ciWfc^u^^  \^>« 
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le  reste  de  sa  vie ,  lundis  qu'il  est  ques- 
tioQ  d''uiie  heure  ou  deux. 

CinOLiNE.  Mon  oncle  ,  je  n'ai  rois  ce. 
matin  qu'un  peiit  quart-d'heure  à  dis- 
poser mon  porte-feuille> 

M.  DE  JoxcBÈKE.  J'espère  que  lu  par- 
viendras à  n'y  employer  que  cinq  minu- 
tes, et  sur  ce[  article  seul  il  y  co  aura 
dix  de  gagnées,  doot  tu  pourras  disposer 
à  Ion  gréetqne  luauras,  pouraiosi  dire, 
ajoutées  à  Ion  eijsteuce.  Conçois-tu 
cela  mon  enfaat? 

Caaoline.  Oui,  mon  oncle. 

M.  DE  JoHCBÈnE.  C'est  ainsi  qu'avec 
de  l'ordre ,  en  rangeant  ses  affaires  de 
maaière  à  les  retrouver  è,  point  n 
avec  une  application  ^ii 
diligence  dans  ses  petites  dispos 
on  accélère  ses  occupations  et  1' 
ble  agrandir  le  cours  de  la  vi 
l'ancien,  un  des  sarans  les  plus 
JeRorae,  comnie  tous  \e  ^ascx 
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portable  pour  lesautrtw,  et  coiiiDiiMr 
eopare  perte  nne  chose  aoMi  précieu«e 
q«e  le  leau.  H  est  Irès-impoIi  de  te  fiire 
attendre;  il  e&t  trèft-malheuretii  de  per- 
dre, k  chercher  aoa  chapeau ,  MO  mou- 
choir, des  momeiis  qu'on  pourrajl  ooQ- 
sacrcr  t  une  récr&tion  beaucoap  plus 
intéressante. 

CiioLiKB.    \b  1  je.  le  crois  bien. 

Althonsi.  Hais  nous  sommes  presque 
corrij^s  de  ce  défsat,  mon  papa.  II  y  a 
bien  trois  jours  que  je  n'iî  cherché  mon 
chspeao. 

M.  DE  JivvCBÈHE.  V.  "  .1111  est  bien: 
il  fauJraîià  presv-  -de  rêver, 

bâiller  el  loi"  tète  \orer~ 

que  lu  fais  >  calcul.  Je 

vouJrsi»  ma   f-'        !iM 

plW"- 


''^^^         ^OKanM,  J'ctfc««  qae  ii 
^•'«>«.,.?^"'"1°«  lu»»" 
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Tun  et  Tautre,  estimait  si  bien  la  valeur 
du  tems,  qu'il  portait  toujours  un  livre' 
avec  lui,  afin  de  remplir ,  par  la  lec- 
ture, les  plus  petits  intervalles.  Il  faisait 
deux  choses  à  la  fois  quand  cela  lui  était 
possible;  par  exejoaple^il  avait l'habituide 
d'eo tendre  lire  pendant  qu'il  était  à  ta- 
ble. Unjonr  un  de  ses  amis  interrompit 
le  lecteur,  et  Pline  Ini  demanda  si  ce  qu*il 
avait  dit  était  réellement  nécessaire, 
l'autre  ayant  répondu  que  cela  ne  l'étail 
pas  :  —  Eh  bien  !  dit  Pline,  vous  noui 
avez  fait  perdre  la  valenr  de  quatre 
lignes. 

Alphonsb.  Ah!  qu^elle économie! 

M.  DE  JoircBiaB.  Les  femmes  ont  k 
cet  égard  un  gland  avantage  sur  noua  ^ 
elles  peuvent,  grâce  A  leur  aiguHIe^ 
mettre  doublement  â  profit  les  moment 
donnés  à  des  conversations  intéressan* 
/es,  et  ceux  mêmes  d&^oué%  ^4ft%  Vv«lieft 
ennuyeus  es ,  doni  la  foV\\.e«^  tkw!»  ^v^v 
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la  loi.  Voilà  pourquoi  voire  mère  cher- 
che à  vous  amusef,  mes  enfans.,  par 
tous  les  peiils  ouTra)|[es  (]ai  ne  soDt  pas 
ridicules  dans  notre  sew,  comnae  de  fa- 
briquer TDus-même  la  plupart  de  vos 
joujoui;celB  exerce  votre  adresse  ,  e[ 
yoDS  diïerlit  d'une  manière  assez  iran- 
(jnille,  pour  (jue  vous  puissiez  eocore 
écouler  tire  et  causer.  Young,  poète 
anglais,  dont  les  pensées  sont  souvent 
très-remarquables  ,  dît  dans  un  endroit 
de  ses  ouvrages  :  a  On  ne  compte  les 
heures  qn'oprès  qu'elles  sont  passées  »; 
c''esl-â-dire  ,  on  ne  counaîl  le  prix  du 
tem»  qu'après  l'avoir  mal  employé  et 
qusod  il  ne  peut  plus  revenir.  Lorsque 
j'aurai  fait  rétablir  le  grand  méridien 
du  ch&leau ,  je  veuï  y  faire  inscrire  ces 
parole»  d'Voaag  ,  bëq  que  chaque  fois 
que  TOUS  regarderez  l'henre  ,  elles  ser- 
vent i  TOUS  rappeler  le  prii  du  lems. 
AuBom,  Papa,  parAon-,  ntù»  >  ^«^'c- 
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mettez-moi.. .  ne  perdons*-nous  pas  biea 
du  tems  à  faire  ici  sod  éloQe?       i 

M.  DE  JoNCHÈaB.  Ahîtii  as  peur  que 
les  Flibusliers  ne  t'échappent.  AlloDs,  il 
faut  les  ramener  sur  la  scène. 

Vous  TOUS  rappelez  ,  je  pense  ,  que 
la  prise  de  Panama  n'avait  pas  enrichi 
les  Flibustiers^  parce  que,  d'un  côte,  les 
habttans  avaient  emporté  leurs  plus  pré- 
cieux effets^  et  que ,  de  l'autre,  Morgan 
s'était  approprié  la  meilleure  partie  du 
butin;  mais  elle  avait  suffi  pour  leur 
faire  concevoir  Tidée  d'un  profit  im- 
mense, si,  en  attaquant  les  villes  de  la 
côte  de  la  mer  du  Sud  par  la  mer  du  Sud 
elle-même ,  ils  étaient  aux  malheureux 
habitans  toute  espérance  de  retraite^  et 
s'assuraient  à  eux-mêmes  la  faculté  de 
les  poursuivre  d'asyle  en  asyle. 

Théophilv.  Qu^est-ce  donc  que  la  roer 
du  Sud,  mon  papa? 

M.   DE  3ott(»M.  Ovi  ^^v^^  "^Sî^^*  ^'^^ 
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Sud  aa  merPaci6que,  l'espace  de  l'Océan 
qui  sépare  i'Amériqae  de  l'Asie.  Cet  es- 
pace esl  aemé  d'une  Foule  de  peiîies  îles 
JoDl  la  découverte  a  occupé  long-iems 
les  voyageurs.  Je  pourrai  bien  tous  en 
parler  nn  jour.  On  appelle  mer  Atlan- 
tique celle  qui  sépare  l'Amérique  de 
l'Afrique.  Tu  conçois  bien  que  les  Fli- 
bustiers ,  qui  avaient  laissé  l^urs  vais- 
seaux dans  la  rivière  de  Chagre  ,  n'a- 
vaient point  osé  poursuivre  les  babitans 
de  Panama  à  une  trop  grande  dislaucede 
celte  ville;  mais  ,  cette  Fois,  ayant  leur 
rïotte  dans  la  mer  du  Sud,  ils  comptaient 
aller  de  ville  en  ville,  en  suivant  la  côte, 
et  ruiner  entièrement  l'isthme,  le  Meii- 
qne  et  le  Pérou. 

CiHoLiNB,  Oh  !  quel  affreui  calcul  ! 

H.  DE  JoNOBÈKB.  Tooic  Is  difficulté 
de  renlrepriseconsislaildansles  moyens 
d'arriver  i  la  mer  du  Sud,  dans  le  notn- 
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qui  était  rallumée  entre  la  France  etrSa» 
pagne ,  leur  fournissait  un  prétexte  ho* 
norable,  dont  iU  ayaient  manqué  dans 
TexpéditioD  de  Panama.  Des  anglais^ des 
hollandais  devinrent  aussitôt  français^ 
pour  courir  au  pillage.  Cependant,  oitf  ne 
rassembla  guère  que  deux  mille  hom- 
mes, et  ils  n'eurent  point  la  sagesse  de 
se  nommer  un  même  chef  «  ni  d'agir  de 
concert  dans  leurs  marchés  et  dans  leurs 
mesures.  Ils  formèrent  des  partis  sépa- 
résy  dont  les  uns  passèrent  par  le  détroit 
de  Magellan,  qui  est  à  l'extrémité  méri*^ 
dionale  de  l'Amérique;  d'autres  traver- 
sèrent ristbroe  de  Darien.  On  ignore  ab* 
solomeot  les  détails  de  la  naf  igation  d^ 
premiers,  et,  parmi  les  seconds,on  n'a  rien  . 
su  que  par  les  mémoires  de  Lussan,  qai 
traversa  Tisthme  avec  une  petite  troupe 
de  trois  cents  hommes.  Vous  imagines 
bien  qu'il  y  avait  parmi  ces  brigands  pev 
de  gens,  en  fcuv  $tetrvt^\«w^  ^^^l^i^U»^ 
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Alphonse,  Papa,  dous  avons  Iracé  sur 

uoeJe  DOS  caries  le  voyage  de  Morgan  à 

Maracaïbo  cl  Panama  :  aaas  bUods  avoir 

à  tracer  o   prcseoL  celui  de  Lussan  s  la 

mer  du  Sud. 

M.   DE    JoNCBiinE.    Et   SDD    retour  au 

golfe  du  Mexique  ,    qui  ds  sera  pas  le 

moioB  inléressant.  Il  faut   adopter   une 

couleur|Jour  chaque  ïoya^eur dont  vous 

ïoiilei:  conserver  la  trace.  Morgan  aéra 

doDc  couleur  de  rose  ,  Lâssan  bleu  ou 
verl,  liiosi  du  reste.  Cette  méthode  que 

Le  premier  mara  1685,  Lussan  partit 
de  la  câle  de  Tcrra-Firma,  avec  trois 
cents  Français  ,  sous  le  commandement 
du  capitaine  Picard.  Ils  avaieuL séjourné 
quelque  tems  à  ['iled'Or,et  ils  y  rea- 
voyèrent  leurs  vaisseaux,  ils  n'ctaieDt 
pas  les  premiers  qui  eussent  passé  par 
cette  routera  la  mec  du  Sud,  et  ils 
irouwèreot  ha  DatioDs  qui  haVvW^v  ctw^ 
3.  •  ^ 
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coDirëe ,  disposées  faforablement  sur 
leur  compte.  Biles  avaient  reça  depuis 
peu  quelque  traitement  injuste  de  la  part 
des  fispaj^dols,  eiledësir  de  la  Tengeaoce 
les  portait  à  seconder  les  Flibustiers  de 
tout  leur  pouvoir.  Ceux-ci  se  mirenl  sous 
la  cooduite  de  deux  caciques  ou  princes 
caraïbes.  LesGaraïbesëtaienl  les  habitant 
naturels  de  Tisthme  dans  la  partie  mëri- 
dionale,  et  aussi  de  toutes  les  Antilles; à 
peine  si  Ton  en  trouve  à  présent  quel- 
ques-uns   dans   les  îles.   Le  nord    de 
risthme  appartient  à  l'empire  du  Mezi- 
que,  dont  les  naturels  s'appellent  en  gé- 
néral Mexicains.    Le  capitaine  Picard 
voulait  aller  gagner  la  rivière  de  Bocca- 
chica,  qui  tombe  dans  la  mer  du  Sad. 
La  première  journée  fut  si  difficile,  qu'ils 
ne  purent  faire  que  trois  lieues.  Le  len- 
main,  il  tomba  des  torrens  de  ploie 
ÉjL  *  qui  grossirent  \e%  r\x\%%^v(VL  %v  ^^^"^IjÉH 


le  Journée,  c(  daoB  l'espace  tic 
s,    ils  passèreol   l'eau  quai 
quatre  fois.  La  nëce>isité  d'aller 


chas 


souvent  leur  marche;  mais  comnie  le 
pays  abondait  en  bétes  famés  et  en  oi- 
seaui,  ils  ae  aouFfrirent  guùres  delà 
faim.  Le  giiïème  jour  ila  arrivèrent  au 
bord  de  la  rivière,  et  il  fut  question  de 
conslruire  des  canots  pour  descendre  à 
son  embouchure. 

Ils  avaient  eu  la  précaution  d'empor- 
ter du  fer,  dL'S  clous  ,  des  outils  et  tou- 
tes les  choses  nécessaires.  Les  Caraïbes 
leur  indiquèrent  les  arbres  propres  à  la 
construction  de  leurs  esquifs  et  les  ai- 
dèrent dans  leur  travail.  Ces  peu|ilei 
sont  3iiiropop)jnj>es,  comme  preaquc 
tous  ceux  qui  habitent  l'Amérique,  ci- 
çeflé  dans  le  Mexique  et  le  Përgn 
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étaient  un  peu  plus  civiliser;  nuis  ils 
ne  màngeni  que  leurs  ennemis,  et  iU 
sont  généreux  et  Bdèles  pour  tous  ceux 
qu'ils  regardent  comme  leurs  alliés.  Us 
sont  errans,  transportant  leurs  familles  et 
leurs  ajoupas, c'est-à-dire  leurs  cal>anes, 
partout  où  ils  espèrent  avoir  bonnechas^ 
se,  car  ils  cultivent  bien  peu  la  terre,  ils 
▼ont  presque  nus  ;  leur  parure  consiste 
en  quelques  lingots  d'or  suspendus  à  leors 
oreilles  et  à  leur  cou ,  et  en  une  décoc- 
tion de  graine  de  rocou  dont  ils  se  tei- 
gnent le  visage ,  ce  qui  les  rend  rouges 
comme  du  sang« 

Gârolink.  Ab!  mon  dieu  1  ils  doive&l 
être  effroyables. 

Alphonsb.  Quelle  singulière  imagina* 
tion  1 

M.  DE  JoNCBBRE.  Nous  avous  dcs 
imaginations  dans  ce  genre,  qui  lear 
paraîtraient  tout  au%%\V\ivrt^%^^  ^^Uâ 
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leiniur«  l'est  A  nos  yeui.  Nos  grand'niÀ- 
ra*,  wec  de  la  poudre  romse  ,  dsB  too- 
pUs  d'ua  pied  de  haui ,  dei  moachu  , 
des  maoelietLes  à  Irois  rao^s  et  un  pa* 
nier,  nous  semblera  ieni  aujoard'hai  ion 
ridicules  I  uous-mèmes  ;  et  si  on  l«s 
transportait  ch»  les  Caraïbes ,  Hsdoo- 
teraient  peut-être  «^aa  ca  fussent  des  fi- 
gures homaines.  Cependant ,  sous  «e 
même  co«iura*,on  a  »«nt<  tes  gracasde 
BOB  grBndVnère*  ,  et  il  y  a  eu  certaine- 
raen[  plue  d'one  beauté  célèbre  sous  la 
teinture  de  rocou. 

Cihomne.  Ah  !  mon  oncle  ,  je  ne  pois 
'  n'empêcher  de  rire  de  le  mine  que  les 
Caraïbes  Feraient,  en  voyant  la  dame  à 
panier  et  à  manchettes. 

ÂLFBONSE.  Pour  moi ,  je  ne  croirai  ja- 
mais qu'une  Caraïbe  soit  jolie;  je  décide 
qd'elles  sont  toutes  sboi&iaableB. 
'  -IIiJ'm  SoRCBiù.  R^fljchhi  donc  qa'en 
fia  de'  trtbd*  ,  rte»  •»«  ■«««■  ^'^'^ 
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aboœÎDable  :  c^est  un  grand  mot  qui  ne 
convient  qu'aux  choses  graTOs.  Tons  nos 
costumes  actuels  seront  un  jour  réputés 
do  pins  mauvais  goût ,  et  tu  traiterais 
aujourd'hui' d*abominabIe ,  celui  que  tu 
porteras  peut-être,  dans  deux  ans»  Que 
dirais-tu  d'un  peuple  qui  habite  les  côtes 
de  TAmérique,  au  nord  de  la  Californie? 
Les  hommes  et  les  femmes  portent  tous 
une  petite  écuelle  de  bois  entre  la  lèvre 
inférieure  et  les  gencives  ,  et  pour  eus- 
pêcher  cette  écuelle  de  sortir  de  cette 
place,  où  vous  imaginez  bien  qo^elle 
tient  assez  difficilement,  ils  se  percent 
la  lèvre  et  y  font  passer  une  cheville  qni 
assujettit  Técuelle,  Eh  bien  !  mon  fils,  tn 
restes  muet  :  tu  n'as  plus  assez  du  mot 
d'abomiuable  ou  effroyable,  comme  di- 
sait ta  cousine,  pour  exprimer  ce  que 
.cette  écuelle  te  fait  éprouver.  Moi,  je 
^dirai  que  cette  mode  est  bien  pire  que 
celle  du  rocou\  c^\V«-e\  "D^v&i  o^e  bi- 
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larre,  el  l'écii^lle  est  forl  d^ Roulante. 
Enlin,  ks  canois  des  Flibustiers  ne 
Furent  prêts  que  le  Irenliènie  jour  de 
leur  Toyage.  La  usTigatioa  fui  diFBctIe 
dans  les  premiers  lems  ;  i'eau  n'étanl 
pas  toujours  assez  profonde,  il  fallait 
iraioer  lescanots.  Onie  jours  après  leur 
embarquement,  ud  Indien,  parti  des 
bouches  de  la  riiière,  vint  leur  aunon- 
cer  que  les  Espagnols ,  instruits  de  leur 
entreprise,  raonlaiect  le  Ion);  du  rivage, 
au  nombre  de  mille  hommes,  ponr  les 
exterminer.  Le  mauvais  tems  vin  I  à  leur 
secours  ;  les  jours  et  tes  nuits  ëtaienl  si 
si  sombres  et  si'  épouvantables,  que  les 
Espagnols  se  contentèrent  de  placer 
des  vigies  indiennes  sur  le  bord  du 
fleuve. 

Tbbopbjle.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une 
vigie,  mon  papa? 

M.   UK  JoNCBÈHE.  On  appelle  vigie  , 
une  personne   que  ï'on  mcX.  evi  ^.mîïoX 
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pour  regarder  ce  qui  se  passe  ,  et  pour 
evertir  de  tout  ce  qu'il  voit.  Celles-ci 
s'en  râpporlèreût  aux  réponses  de  leurs 
compatriotes  embarqués  atec  les  Fran- 
çais, qui  leur  assurèrent  que  cette  flottille 
n*ëtait  composée  que  de  canots  caraïbes 
qui  allaient  faire  du  sel  à  la  merduSnd. 
Les  Flibustiers  arrivèrent  donc  sans  obé- 
tacle  à  Tembottchure  de  la  rivière  ,  où 
ils  trouvèrent  deux  châlonpes  qui  les  at- 
tendaieni.'Elles  étaient  envoyées  par  te 
Capitaine  Grognier,  qui  avait  déjli  passé 
à  la  mer  du  Sud ,  et  qui  ayant  eu  con- 
naissance de  lenr  entreprise  «  comptait 
sur  eux  pour  grossir  Téquipage  de  ses 
vaisseaux.  Grognier  était  réuni  è  une 
flotte  de  dix  bàtimens,  sous  le  conaman- 
dement  de  David,  qu'ils  appelaient  leur 
amiral;  et  lorsque  le  eapitanie  Picard 

s'y  fut  joint  avec  sa  tronpe ,  les  forces 
de  cette  escadre  fnreilt  seulement  de 
onze  cents  Vtomme^. 
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Jii»qu'alors  iU  oTaieni  croisé  devant 
Panama  ,  sans  oser  rien  entreprendre  ; 
maie  leur  nombre  élsDt  augmente  ,  ils 
conçureol  de  grandes  errance». 

Vous  TOUS  rappelez  que  Morgan  aïail 
brblé  la  première  ville  de  Panama.  Les 
Espagnols  l'aTsieni  rebàlie  après  son 
départ ,  mais  non  pas  sur  Igb  ruines  de 
la  précédente  ;  ils  aTsîeot  choisi  une 
position  plus  avantageuse  et  Sis  l'aiaient 
mieuE  fonifiée.  Depuis  l'arrivée  des  Fli- 
bustiers, on  FaisaiL  surtoate  la  c6te  de 
grands  préparatifs  de  défense,  et  l'on  at- 
tendait à  Panama  une  escadre  de  sept 
vaisseau!  de  guerre  qiie  l'on  envoyai  t  du 
Pérou.  Les  Flibustiers,  instruits  de  tous 
ces  détails,  en  avaient  été  intimidés  ;  ils 
résolurent  alors  d'attendre  l'escadre  au 
pHSsage,  et  cdie  capture  ,  sur  laquelle 
ils  comptaient,  détail  être  pour  eui 
d'autant  plus  avantageuse,  qae  ces  vais- 
seau* étaient  chargea  de  tovi'ft\\!\<ni^  ft^ 
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bouche  et  de  guerre  ,  pour  plusieurs 
▼illes  de  la  côte  ,  et  qu'ils  en  avaient 
eux-mêmes  le  plus  grand  besoin.  Ils 
établirent  donc  leurs  quartiers,  c'est-à- 
dire  leur  domicile  ^  dans  de  petites  tles 
situées  au  milieu  de  la  baie  de  Panama. 
Elles  étaient  couvertes  de  maisons  de 
plaisance,  de  bosquets  de  jasmins  etd^o- 
rangers.  C'était  enfin  un  séjour  en- 
chanté ,  et  on  les  appelait  en  consé- 
quence, les  jardins  de  Panama. 

Gâroune.  Pour  des  brigands,  du  jas- 
min ^  des  bosquets!  Ahl  quel  dom* 
mage! 

Alphonsb.  fit  des  oranges  !■  c'est  bien 
plus  dommage  encore! 

.  M,  DE  JoNCBERB.  Lcs  jardius  de  Pa- 
nama, placés  au  milieu  de  la  baie,  for- 
maient de  chaque  c6té ,  un  grand  canal. 
L'un  d'eux  servait  le  plus  habituellement 
de  passage  pour  se  rendre  au  port , 
et  les  Flibu^liers  ^^  ^Tx\W^\a^c«at  pour 
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alteodre  l'eicadre  du  Pérou.  MaU  les 
EapagDols  qui  s'en  doulaient ,  se  glis- 
eèreol  dans  l'autre  csnal;  el,  à  la  faveur 
des  bosquels,  des  petilea  ilas  qui  inier- 
ceptaieni  la  vue  ,  ils  arrÎTèreat  dans  le 
port  saus  avoir  été  aperçu*.  Les  Fli- 
bustiers ea  furent  nu  déseapotr  ;  ils 
craignaient  que  l'esci>dre  ne  demeurât 
caolonnëe  devant  Panama.  Aussi  poua- 
sèreol-ils  des  cris  de  joie  ,  lorsqu'après 
avoir  débarqué  sa  cargaisOD,  elle  sortit 
du  pori  pour  leur  présenter  le  combat. 
La  couliaDce  que  les  Flibusiiers  avaient 
dans  la  victoire,  était  fondée  pluiât  sur 
leurs  anciens  succès,  que  sur  les  appa- 
rences présentes.  Les  vaisseaux  espa- 
gnols  étaient  bien  armés  ;  l'uo  d'eux 
portait  jusqu'à  soiianle-dii  canons  ;  la 
plupart  des  bâtimeus  flibusiiers  n'en 
•T>il  pas  un,  ei  ne  pouvait  compter  que 
sur  la  moutqneterie  et  l'abordage.  On 
appelle  aiiNif(|aetflrîe  l«ft  tasv\4    ev  ^^^ 
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pîstoiftis  ;  et  donner  Tabordage,  c'est  ae- 
croeher  un  navire  «onemiySaulerdea^os 
}e  salure  à  la  main  povr  forcer  l'équipage 
à  se  rendre  et  à  se  cacher  dans  la  cale. 
La  cale  est  Tendroit  le  plut  profond  d 'tu 
▼aisseau,  où  l'on  met  les  inarchandîata 
elles  prisonniers. 

Les  Espagnols,  de  léar  eèté , earont 
sottt  d'éTîter  l'aborda  go,  et  criblèrèm 
de  coups  de  canon  les  vaisseanx  des  Fin 
bustiers.  David  et  Swams  ,  son  Tiee- 
amiral ,  s'enchaînèrent  l'un  â  faatrej 
se  mirent  en  avant  de  leur  flotte  ,  et 
jurèrent  de  përir  tous  deux  arant  qo^on 
seul  Flibustier  tombÀt  au  pomroir  des 
ennemis.  En  effet ,  malgré  leur  désa- 
irantage ,  aucun  de  leurs  vaisseaux  ne 
fat  pris.  Un  seul  étant  prêt  k  couler 
bas ,  fut  abandonné  par  son  é^quipage  ; 
il  contenait  plusieurs  prisonniers  qu^k 
avaient  fait  dans  qnelqoef  bourgadea  , 
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heuretu,  ^9  voyant  abaadoaoéâ,  9e  diri- 
gèfieot  .a«ssil6i  vers  leurs  compatniotes, 
fil  farcèreni  4a  ramas  «pour  les  joindre; 
jamais  10S  fispagnols  IciS  prenant  pour  des 
Fiibo^ens,  oa  cessèrent  de  tirer  sur 
OfiUe  ^turque  «  qui  s'eogloatit  enfin  avec 
ees  inforlunés, 

-  Almon»!*  Ah!  quel  malbear(  quel 
regret  paar  les  Espagnols  ! 

M.  DB  JoNCHiRs.  Le  combat  dura 
trois  jours;  enfin  le  vent  contraire  les 
sépara.  Les  Espagnols  vainqueurs  ren- 
trèrent à  Panama  ;  et  les  Flibustiers , 
n^osant  plus  rester  si  près  d*eux,  furent 
se  réparer  à  TMe  de  Jnan-Cueblo  ou  Goï- 
ba ,  à  quatre-vingts  lieues  de  la  bajç. 
Leur  dépit  surpassait  encore  ,)e  dgix^- 
piage  quHls  avaient  souffert ,  car  c^était 
beaucoup  qu'ils  eussent  pu  résister  à 
l'escadre  espagnole,  et  il  était  déraison- 
nable d'avoir  jamais  espéré  la  vaincre* 
La  honte,  le  découragement,  enfantè- 
T.  3.,  V  année.  3 
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rent  la  division  parmi  eux.  L'amiral 
étaitFlamand  ;  Grognier  et  Picard  étaient 
Français^  mais  tous  les  autres  capitaines 
et  la  plus  grande  partie  des  Flibustiers 
eux-mêmes  étaient  étrangers.  La  dif- 
férence de  nation  et  de  religion  deTÎnt 
un  prétexte  de  querelles.  Ces  brigands, 
qui  offensaient  Dieu  et  l'humanité  cha- 
que jour ,  s'avisèrent  de  devenir  scru- 
puleux sur  les  exercices  extérieurs  da 
culte.  Ils  s'accusèrent  réciproquement 
d'hérésie ,  et  ne  purent  se  résoudre  à 
vivre  plus  long-tems  ensemble.  Plu- 
sieurs vaisseaux  sortirent  séparément 
pour  aller  chercher  fortune.  Grognier 
resta  dansCoïba  avec  environ  trois  cents 
Français.  Tous  ces  détachemens,  sans 
faire  d'actions  très-mémorables ,  rava- 
gèrent la  côte  en  diyers  endroits.  Plu- 
sieurs villes  se  rachetèrent  à  prix  d'or; 
d'autres  furent  abandonnées  par  leurs 
babiiaus.  L«ft  FlvbustVers  cillaient ,  brù- 
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laieot,  portaient  partout  le  désardre  el 
les  touriiieos.  Cependaal  eux-  inècucs  se 
Irouvaiem  fort  malheureai;  les  effets 
fépODdaieDI  à  leur  imprëvoyaDCc  et  non 
pas  à  leur  première  aiieDLe,  Battus  par 
l'orage,  [ourinenLës  soufeiii  par  In  faîni, 
accables  de  fatigues  et  de  maladies  ,  sé- 
paras de  leur  pays  par  uo  espace  difRcile 
à  franchir,  il»  auraient  voulu  n'avoir 
jamais  quitté  les  Aalilles. 

ALFaoN3[.  Papa,  ils  ne  Qrent  donc  rien 
de  remarquable  avant  leur  retour? 

M.  DE  JoNCHÈnE.  Les  principal'îs  ei- 
pédilioDS  du  capitaine  Grognier  furent 
contre  Grenade  et  contre  Quéaijuîlle  ou 
Guafaijuil.  La  première  de  ces  villes  em- 
prunte son  nom  de  Grenade  en  Espa- 
gne, et  elle  est  située  sur  le  lac  de  Ni- 
caragua :  elle  passait  pour  très-opulente, 
mais  les  Flibustiers  la  Irouyèrent  enliè- 
remenl  vide  et  déserte,  lis  voulurent 
ponnaÏTre  tel  habilans,  ni«&  U«  ^aa,^- 
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quaienide  barques  pour  naTiguer  aar  le 
lac,  el  les  Espagnols  se  réfugièrent  dans 
de  petites  îles  où  on  ne  put  les  atteîttdf  <^» 
Quelques  jours  après  ^  ils  f emportè- 
rent un  grand  avantage.  lis  s'emparèrent 
de  deux  frégates  espagnoles  et  de  qnét^ 
ques  ▼aisseaux  de  transport^  ils  renoon^ 
trèrent  ensuite  an  bâtiment  monté  par 
des  Anglais  j  leurs  anciens  camarades  , 
qui  leurs  donnèrent  quelques  nouVeUes 
du  reste  des  Flibustiers.  Swams  et  quel- 
ques autres  avaient  été  croiser  vers  les 
Philippines,  qui  sont  des  îles  de  la  mer 
des  Indes,  appartenant  aux  Espagnols; 
d*autres   s'étaient  réunis  à  David,  et 
projetaient  de   repasser  le  détroit    de 
Magellan.  Ils  avaient  relâché  à  l'île  de 
Juan-Fernandez,  qui  est  dépeinte  dans 
plusieurs  voyages  comme  un  lieu  dé- 
sert 9  mais  riant  et  fertile.  Les  Flibos* 
tiers  s'étaient  livrés  pendant  cette  relà- 
efa6  à  la  fureur  du  jeu;  plusieurs  d'entre 
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Kux  avaieni  siusi  perdu  le  fruU  de  tant 
de  violences  et  de  pillage.  Ils  avaient 
conjuré  Da°id  de  luÏHer  partir  leurs 
camarades  et  de  se  remettre  en  course 
avec  eui.  Ce  petit  bâtiment  faisait  par- 
lie  de  l'egcodre  de  David  (jui  n'était  pas 
Fort  ëloigaée.  Groguier  médilail  alors 
rinvaaioD,  c'est-à-dire  la  prise  de 
GuayaqHÎI  ,  et  les  As|jlaia  raccompa- 
gnèrent. 

Cette  ville  ei.t  siriiée  au  nord  du  Pé. 
rou  1  elle  ét^it  bleu  de^ndue,  el  leur 
coula  beaucoup  d'elfurls.  Grognier  et 
plusieurs  autres  y  perdirent  la  vie.  Le 
premier  j  combaliit  seul  contre  cent 
Espagnols.  Le  gouverneur  moaira  la 
plus  grande  fertnelé.  et  si  la  garnison 
l'ettt  secondé,  îl  aurait  repoussé  les  Fli- 
bustiers. Les  habiians  se  hâtèrent,  avant 
la  prise  ds  Ia  tïIIs  ,  de  charger  des  bar- 
ques de  tettn  richesses;  mais  la  plupart 
Farenl  êrrètéet  par  les  Flibustiers,  a.ui 
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firent  un  butin  immense.  Ils  trouvèrent 
entre  autres  un  canon  d'argent  massif,  uo 
aigle  colossal  en  or,  avec  des  yeux  d'ëme- 
raudes ,  beaucoup  de  vaisselle ,  de  pier- 
reries ,  et  soixante-dix  mille  pièces  d'or^ 
de  la  valeur  de  huit  piastres  chacune. 
Non  conteos  de  ces  trésors,  ils  firent 
prix  avec  le  gouverneur  pour  sa  raoçont 
celle  de  la  ville  et  de  ses  habitans,  et 
ils  exigèrent  un  million  de  ces  mêmes 
pièces  de  huit  piastres,  qu'on  envoya 
demander  à  Quito,  capitale  du  nord  du 
Pérou,  à  quatre-vingls  lieues  de  Guaya- 
quil. 

Théophile.   Combien  cela    faisait  -  il 
d'argent,  mon  papa? 

M.  DE  JoNaiÈRE.  Quarante-deux  mil- 
lions de  notre  monnaie. 

Caroline.  Cei^x-ci  seront  revenus  bien 
riches,  n'est-il  pas  vrai,  mon  oncle? 

M.  DE  JoNGHÈRE.  Tu  le  sauras  avec  le 
tems. 
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giiée  ,  étaient  forcés  d'employer 
plaisirs  tous  les  lalens  qu'ils  possé- 
daient :  la  Janse,  Ipb  chants,  les  sons  de 
la  guitare  embellissaient  leurs  journées. 
Cependant  ils  désiraient  se  rembar- 
quer. Les  cadavres  qu'ils  avaient  laissés 
dons  Guayaqail  plusieurs  jours  sans  sé- 
pulture, avaient  < 
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dtês  conlagietises ,  el  iU  cfaigniîeiit 
aussi  qu'on  ne  rassembl&t  assez  de  For- 
ces au  Përon  pour  yremr  les  surprendre 
au  lieu  de  leur  enroyer  la  rançon  qa  ils 
attendaient. 

Les  délais  que  les  Flibustiers  avaient 
assignes  au  paiement  de  celte  rançon 
étant  passés  depuis  long-tems,  ils  ré- 
solurent d'intimider  les  Espagnols ,  et 
de  les  décider  au  paiement  par  quelque 
moyen  barbare.  Us  firent  tirer  au  sort 
leurs  malheureux  prisonniers,  et  quatre 
d*entre  eux,  sur  lesquels  le  sort  tomba, 
furent  mis  à  mort.  On  envoya  leurs 
têtes  au  vice-gouverneur  de  Guayaquil, 
avec  menace  de  traiter  le  reste  de  \tk 
même  manière  si  la  rançon  n'arrivait  paa. 
On  supplia  les  Flibustiers  d'attendre  en- 
core ;  mais ,  durant  ce  tems ,  ils  sur- 
prirent une  lettre  que  le  vice«gouver- 
neur  adressait  au  vice-roi  du  Pérou,  et 
dans  laqueVte  U  l'engageait  à  tromper 
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ÂLPHONSi.  Que  je  suis  f&ché  que  celle 
leitre  eil  élé  surprise! 

M.  DE  Johchèhk.  Elle  pensa  occa- 
■îoaner  de  grands  malheurs.  Les  Fli- 
bustiers eoirèrent  es  Furie,  et  voulaient 
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que,  s'ils  la  refusaient  et  s'ils  ne  se 
rembarquaient  pas ,  cinq  mille  hommes 
arrivaient  pour  marcher  contre  eux.  Les 
Flibustiers  furent  extrêmement  troublés 
à  cette  nouvelle.  Les  uns ,  animés  par 
'a  vengeance,  voulaient  qu'on  égorgeât 
les  prisonniers  en  partant;  d'autres,  plus 
modérés  et  plus  sages,  conseillèrent 
d'accepter  les  vingt  mille  piastres  pla« 
tôt  que  de  s'exposer  à  tout  perdre.  Ils 
rendirent  donc  les  prisonniers ,  à  l'ex- 
ception d'une  cinquantaine ,  parmi  les- 
quels étaient  le  gouverneur  et  les  prin- 
cipaux habitans  ,  parce  qu'ils  se  flattè- 
rent d  obtenir  pour  eux  des  rançons 
particulières.  Ils  se  rembarquèrent  en- 
suite, et  naviguèrent  quelque  tems  avec 
David ,  qui  était  arrivé  devant  Guaya- 
quil  pendant  qu'ils  en  étaient  maîtres. 
Ce  secours  leur  devint  bien  favorable , 
car  ils  rencontrèrent  deux  vaisseaux 
espagnols  qu\  Ve%  ^o^it^wv^Went  pendant 
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Jeui  jours.  Un  de  leurs  DaTires,  au  mo 
iuRDl  d'èlre  pris,  fut  abendonné  pai 
l'éqaipage  et  tomba  ensuite  au  pou 
Toir  de  reonemi.  Ce  fut  une  grandi 
perte  pour  les  Flibustiers,  parce  tju'i 
était  chargé  de  vivres.  Enfin  les  deui 
Espagnols,  fatigués  de  ces  escarniou 
ches,  prirent  le  parti  de  se  retirer.  Ct 
évènemeoi  eut  une  heureuse  issue.  Les 
Flibustiers,  dépourvus  de  provision 
se  décidèrent  h  mettre  à  terre  leurs  pi 


X  de  David  les  quilt< 
bienl<)t  après  pour  tenter  le  reiou 
le  détroit  de  Magellan  ;  mais  les 
queurg  de  Guayaquil,  dont  les  bùlimens 
élaieot  fort  délabrés,  pensèrent  qu'il 
valait  mieux  pour  eim  remonter  la  cdte 
et  reprendre  leur  route  â  travers  les 
res.  Ils  projetaient  sans  doute  de  renr 
ter  la  rivière  de  Boccachica  qu'ils  con- 
naissaient Et  sur  lBque\\e  \\5  aaT*w.tv\  y* 
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transporter  facilement  leur  bagage.  Lna- 
«an  n'explique  point  dan«  aea  mécnoirea 
ce  qui  les  détourna  4e  ce  projet,  lit  fu- 
rent ,  à  la  Térité,  assaillis  par  le  mau- 
yais  teras^  en  se  séparant  de  David  : 
plusieurs  Taisseaux  les  poursuiTÎrent;  il 
leur  fallut  soutenir  différens  combats, 
et  sans  doute  les  ennemis  et  la  tempête 
les  écartèrent  de  l'embouchure  de  la  ri- 
TÎère.  Ils  furent  ppusaés  jusque  dans  le 
▼oisinage  d^Acapulco  ;  les  vivres  leur 
manquèrent,  en  sorte  quMIs  furent  ré- 
duits à  ne  faire  qu'un  repas  tous  les  deux 
jours ,  et  la  soif  les  aurait  fait  périr,  si 
des  pluies  abondantes  n'étaient  venues 
à  leur  secours.  Tous  les  malheurs  sem- 
blaient conjurés  contre  eux,  et  marquer 
le  terme  (de  leur  séjour  dans  ces  para- 
ges.-Il  est  probable  qu'ils  voulaient  cher- 
cher encore  la  rivière  de  Boccachica , 
puisqu'ils  redescendirent  depuis  Aca- 
pulco  jusc\n!èi \a  W\«  ài^ \l«^^^^.Ui  ou  de 
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FoDeéca;  mais  le  luaurais  élat  de  leurs 
Taisseaui  les  empêcha  d'aller  plus  luiu. 
Ils  débarquèrent  sur  uae  peLite  ile,  ei 
tinremcoaaeil  sur  le  parti  qu'ils  avaient 
à  prendre. 

Comme  celle  partie  du  conijaent  leur 
ëtait  îaconnue,  ils  eonsultèreot  quel- 
ques priaoDniers  qu'ils  aTaienl  fuiis  sur 
ta  cAle.  Ceux-ci  leur  coDseiilèrenL  de  se 
rendre  à  Séijoïie,  et  de  là  i  une  grande 
rivière  qui  se  jelle  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que. Ils  leur  direct  que  ce  canton  n'é- 
tait pas  fort  peuplé,  et  qu'ils  ae  pou- 
vaient avoir  plus  de  cinq  mille  hommes 
à  craindre.  C'élall  beaucoup  pour  leur 
petit  nombre,  et  ils  eu  STaieul  jugé  ainsi 
à  Gu3yai|uil  lorsqu'ils  s'élaieDE  déler- 
minés  à  partir  ;  maU  leur  silualion  était 
<levenae  si  fâcheuse  qu'elle  leur  inspl- 

verser  l'isthme  ou  rester  pour  jamais 
«rruQs  dans  ces  parafées,  et  ils  t^céE-Lc^- 

3.  \ 
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rent  toas  les  dangers  du  passage  à  une 
.    mort  lente,  dans  l'exil  el  dans  la  misère* 
Cependant,  comme  ils  se  défiaient  de 
la  sincérité  de  leurs  prisonniers,  ils  ré- 
solurent d^en  faire  quelques  autres.   Ijs 
allèrent  attaquer  aux  environs  une  pe- 
tite ville  nommée  Gbîloléca.  Ils  n'étaient 
que  dix-huit  Flibustiers  dans  cette  expé*- 
dition,  mais  ce.  fut  assez  pour  inspirer 
une    épouvante   générale.  Ils  se  saisi- 
rent d'une  cinquantaine  d'habitans  qui, 
voyant  ensuite  le  petit  nombre  de  ieara 
vainqueurs ,  s'échappèrent  ;  il  ne  resta 
entre  leurs  mains  que  quatre  hommes 
et  quelques  femmes  qu'ils  emmenèrent 
avec  eux.  Les  Flibustiers  les  interrogè- 
rent sur  les  moyens  d'effectuer  leur  re- 
tour. Ceux-ci  n'épargnèrent  rien  poarlea 
en  détourner,  parce  qu'ils^  imaginaient 
sans  doute  que  la  perte  des  Flibustiers 
était  plus    assurée  par  mer    que  par 
terre.  MaV»,  dèiwaùiii*  '^  ^w<vc  vA^^^xw 
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rapponèrenl,  de  préférence,  lui  avis  de 
leurs  premiers  captifs,  en  lear  sigoiRant 
qu'ils  serviraient  de  guides  jusqu'à  la  ri- 
vière (]ii'ils  leur  avait  désignés.  Pour 
rendre  ce  parti  irréïocable,  ils  firent 
échouer  leurs  vaisseaux  et  se  muolren  t  de 
piro{;ues  pour  transporter  leur  bagage, 
del'ileBucootineni.  Un  navire  espagnol 
vint  troubler  leurs  préparslifs  de  ïojage. 
Il  aurait  pu  enlever  leurs  pirogues, 
les  bloquer  dans  l'ile,  c'est-à-dire  em. 
pécher  que  qui  que  ce  fût  n'en  sortit  ou 
n'y  apportât  des  vivres,  mais  il  leur 
croyait  encorecinq  bfitim 
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bust: 


,  pom 


f  délre 


leurs  projets,~fei(;naîent  de  travailler  à  let 
réparer.  Ils  avalent  établi  une  peiite  bat- 


terie 


;'il3  I 


sein  de  s'y  forliBer.  On  appelle  batlerie 
des  monticules  on  de»  terrasses  sur  les- 
quelles oD  place  des  pièces  de  canou 
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Qaand)'edpahm>l8*approchait,iIs  limant 
sur  lui  de  cette  batterie.  Un- sdir,  ils  char- 
gèrent  leurs  canons  ;  ils  y  ajoutèrent  déa 
grenades ,  des  boîtes  en  fer  remplies  de 
poudre,  et  ils  disposèrent  des  mèches  de 
différentes  longueurs  qui  touchaient  par 
un  bout  à  ces  différentes  pièces  d'artilie- 
rie.Ils  mirent  le  feu  à  l'autre  extrémité, 
de  manière  qu'elles  ne  devaient  partir  que 
Tune  après  Tautre ,  suivant  la  longueur 
de  la  mèche  ;  et  les  Espagnols,  trompéa 
par  ce  stratagème ,  devaient  les  croire  à 
leur  batterie.  Mais,  à  lafaveur  de  la  nuit, 
ils  montèrent  dans  leurs  pirogues,  et,  tan- 
dis que  leur  artillerie  jouait  toute  seule, 
ils  gagnèrent  le  continent.  Ils  avaient 
enlevé  des  chevaux  pour  leur  Toyage; 
ils  chargèrent  les  prisonniers  des  pro- 
visions et  du  soin  des  malades.  La  pins 
grande  difficulté  ét<iit  d>mporter  le  bu- 
lio.  On  se  quertVU  v^^^  ^^  ^arla^e; 
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coDsidér 

éa  coron 

le  de   ijuelque  valeur, 

parce  q» 

'on  pouT 

ail  aisétneni  les  porler 

sur  soi. 

Les  pris 

lonnîers  élaient   assez 

chargés; 

d'ailleui 

ra  ,  on  ne  comptai!  pas 

les  emm 

lener  bit 

•a  loin.  Les  plus  em- 

barrasséi 

i  firent 

marclié  Btec   ceux  qui 

l'é[aienl 

le     moi 

us,    et     surloul    avec 

ceux  qui  avaient  perdu  d  avance  au 
jeu  leur  pan  dans  le  bulin.  On  con- 
vint de  leur  céder  aui  Antilles  uup 
partie  des  richesses  dont  ils  voudraient 
biep  se  charger.  L'aspect  de  ces  tré- 
sors, IVspoir  d'être  bienliH  dans  leur 
pairie,  firent  nsilre  des  regrets  dani 


r  desjo. 


int  si  fol- 
lement consutné  leur  part ,  et  l'on  eut 
lieu  de  croire  qu'ils  méditaient  de  luer 
oa  de  Toler  les  plus  r'iches.  Ce  com- 
plot fut    abtuidoanè  parce  ((u'ils   s'a- 
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perçureol  qu'oQ  les  soupçoDoait.  Lus* 
sao,  qui  se  trouvait  alors  possesseur  de 
la  valeur  de  trenle  mille  piastres,  n'était 
pas  sans  inquiétude,  il  imagina  de  ré- 
partir ses  trésors  dans  les  mains  d'un 
très-grand  nombre  d'entre  eux^  et  de 
ne  rien  garder  sur  lui.  Cette  mesure 
diminuait  ses  fatigues,  assurait  sa  tran- 
quillité, mais  elle  altéra  nécessaire- 
ment beaucoup  sa  fortune. 

Le  I  .«^  Janvier  1688,  c'est-à-dire  deux 
ans  et  dix  mois  depuis  leur  départ  de 
nie  d'Or,  ils  se  mirent  en  route  an 
nombre  encore  de  trois  cents  hommes, 
mais  qui  n'étaient  pas  tous  les  mêmes  qui 
avaient  descendu  ensemble  la  rivière 
de  Boccacbica.  Un  même  nombre  d'es- 
pagnols, avertis  de  leur  dessein,  com- 
mencèrent à  les  harceler  dès  le  pre- 
mier jour.  Ils  allèrent  diner  lé  lende- 
main à  une  maison  de  campagne  da 
commandant  de  Ghvloléca;iU  la  trou- 
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vèreot  ebaodi<Qnée,  mais    on  ; 

y  avait 

laisié  en  évidence  one  lettre  con 

çuecu 

ccB  termes. 

«  Nous   aomraeB  charméB  qu 

e  TOUS 

ayez  choisi  noire  provioce  pour  vi 

lyaRw. 

NouxiiOmnieBseulenieDlaffligésq 

uevous 

emportiez  si  peu  d'argent  ;  s'il  tou 

s  Fallait 

des  inuleiBpour  porter  volfe  buiii 

Q,  nous 

B  pro- 

CmoLiNE.  Ah  !  mon  oncle,  ces  hra- 
radea  me  semblent  assez  inutiles. 

M.  VE  JoNciiÈBE,  Elles  sont  tou- 
ours  déplacées;  elles  l'éttiient  beau- 
coup dans  celte  occasion,  car  si  les  Fli- 


voyage,  comme  ils  l'espéraient,  iei 

mauvaises  pleisanieries  retombaient  f 


bien  sûrs  de  la  Tictoire ,  des  hommes 
luagDBnimetn'iaiulteDijamsisBleurseu- 


k 
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Tbbopbilb.  Papa,  que  veut  dire  ma* 
gnanime  ? 

M.  DE  JoNCHÈRB.  Gela  Tedl  dire 
grand,  noble,  généreux  ;  et  tu  aeBS  que 
la  raillerie  des  habitans  de  Chilotéca 
était  au  contraire  puérile  et  mépri- 
sable. 

Alphonse.  Maoaah  dit  qu'il  ne  faut 
jamais  plaisanter  ses  amis  ;  tous  dites 
qu'il  ne  faut  pas  non  plus  se  moquer 
des  autres  ;  il  ne  faut  donc  jamais  rire 
avec  personne. 

M.  DE  Jonghere.  Eh  !  ne  peut^n 
rire  qu'aux  dépends  de  son  prochain  !  ti^ 
gaîlé  n*e8t  donc  que  de  la  malice  ? 

Alphonse.  Oh  !  non,  papa. 

M.i""  DE  JoNCHBRE.  Groyez-?ous  d^aif* 
leurs  qu'il  faille  toujours  rire  pour 
s'amuser  ?  Une  conversation  bruyante 
n'est  pas  souvent  la  plus  aimable.  Il 
est  du  plus  mauvais  ton  de  parler  bien 
haut,  de  rire  \Afttk  ^otv»  Viw  V^cwv  carac- 


^^^Bfi 
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1er 

«  est  toujours  sereio,  toujours 

«8«l. 

,U  il  y  a  de  l'affectation  dan> 

i   une 

gai 

:COD- 

Sta 

a-être 

pl« 

is  qu'an  bouffon;  c'est  an   rôl 

e  qui 

!St  pas  Fort  honorable ,   et  ce 

P" 

j  ainsi  qu'on  peut  réellement  in 
r.  Mais  revenons  à  nos  Flibustie 

lëres- 

:rs. 

les  EepapnolSj  sans  se  montrer 

à  eoi. 

méfiaient  le  feuauï  moissons  eljusqups 
dans  Ips  prairies.  Les  chevanT  des  Fli- 
bustiers étouffaient  par  la  fom^e,  et  ils 
trouvaient  dîFRcilement  de  quoi  viire  ; 
dans  les  bois,  les  arbres  étaient  abattus 
et  coupaient  la  route  dans  tous  les  sens, 
ce  qui  retardait  leur  marche  el  la  ren- 
dait fort  pénible;  ils  eurent  quelques 
hommes  de  tués  dans  des  embuscades, 
sans  qti'îls  passent  sealement  entrevoir 
les  Espa'flInU.  Il  lenr  tardait  d'arriver  à 
SégOTÎe  oik  îls  etpéraient  te  venger  et 
s'ApprofMoDBer  tout  k  \a  Ç<À%,  TOà\%  '■&& 


^ 
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iroa? èreni  cette  ville  déserte  et  dëpoar» 
Tue  de  sobsiglaaces.  Les  eDoemîs  s*eai* 
basquaient  sur  les  montagnes  coavertes 
de  bois  épais  dont  Ségorie  était  eoyi- 
roonée ,  et  tiraient  de  là  sar  les  aven* 
turiers  qui  n'étaient  en  sûreté  dans  aa- 
can  endroit  de  la  ville.  Ils  ne  gardèrent 
pas  long-tems  une  position  si  défavora- 
ble ;  ils  gravirent  aussi  les  hautears , 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  ;  ils  eurent 
à  surmonter  à  la  fois  de  nombreuses  bar- 
ricades, un  froid  aigu  et  des  brouillards 
eztrèraementincommode8.Ilsnesavaieot 
comment  ils  pourraient  remédierbientAt 
à  la  disette  où  ils  se  trouvaient ,  lors- 
qu'un soir,  en  arrivant  sur  une  espèce 
de  plate-forme ,  ils  aperçurent  sur  une 
autre  montagne,  vis-à-vis  d'eux,  un 
troupeau  qu!ils  prirent  d^abord  pour  des 
bœufs ,  ce  qui  leur  fit  pousser  des  cris 

de  joie;  ils  nVn  étaient  séparés  que  par 

un  vallon  ^  m^\%  «ti  >{  T^^^t^vfiXmv^ox^ 
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ils  reconnurent  que  c'iSlaieDt  des  chevaux 
sellés  et  bridés,  que  la  nioaiagne  éluil 
toui entourée  de  reiraDcliemeDS  Formi- 
[lables  qui  iaterceploieut  la  roule,  et 
que  le  camp  des  EEpagnoIs,  dominant 
sur  celle  vallée  qu'il  leur  fallaîl  Fran- 
chir, ils  n'avaient  aucune  apparence  de 
sbIuI.  Derrière  eut,  arriTsient  les  har- 
celeurs  qui  ne  les  avaient  pas  quilles  de- 
puis Chilotéca,  el  tout  à  l'enlour  ce  n'é- 
taient que  des  bois,  des  rochers,  des 
précipices  impraticables.  Leur  perte  pa- 
raissait assurée'  une  inlrëpidilé  presque 
surnaturelle  pouvait  seule  les  tirer  d'un 
«i  mauvais  pas.  Ils  se  décidèrent  à  l'ins- 
tant; ils  laissèrent  sur  leur  montagne 
leurs  blessés,  leur  bagage,  leure  prison- 
niers, aiecqualre-vingls  Flibustiers  char- 
gés d'allumer  des  f  eux,  débattre  le  tam- 
bour, de  pousser  des  cris  confus,  de  ma- 
nière enfin  i  persuader  aux  ennemisque 
,toos  les  Plibnatiers  étaieQt.  &%t^«  \e.'at% 
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tentes,  et  les  autres;  i  la  faveur  dts 
ténèbres ,  gagnèrent  une  troisième  ém^ 
nenee  qui  dominait  le  camp  des  fiapa* 
gnols.  fin  brouillard  qui,  selon  TiMagei 
se  forma  au  lever  dn  sole^,  fxroloDgàa 
i'obscurilé  dont  ils  avadeut  besoin ,  at 
ils  sautèrent  à  l'improTtste  du  haut  46S 
rochers  dans  les  retranchemeos  espa- 
gnols. La  surprise,  rëpouvante,  reo-. 
dirent  le  combat  ÎBégal,  malgré  ravan- 
tagedu  nombre  qu'avaient  les  Espagnols. 
Deux  cents  Flibustiers^  accablés  de  fa- 
tigues ,  déchirés  par  les  ronces,  meur- 
tris par  les  rocs,  défirent  ainsi  quinze 
cents  hommes,  et  le  carnage  fut  si  grand 
que  le  sangruissela,  dtt-on,  dans  la  Tallëe, 

CarolÎmb  Ah  I  mon  oncle ,  quelle 
image  I  cela  fait  frémir. 

Alfbonsb.  Mais  ces  Flibustiers  sont 
incomparables  t  c*est  à  ne  pas  le  oroire, 
mon  papa. 
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loul;  ils  (raversèrent  le  vullon  ,  cl  via- 
rent  rejoindre  kups  camarades,  qui  par- 
lementaient alors  BTec  (es  harceleLira 
pour  les  abuser.  En  voyant  arriver  les 
Flibustiers  chargés  de»  dépouilles  du 
camp  espagnol  j  ils  lurent  frappes  de 
coosternulion  On  tomba  sur  eux,  on 
les  mil  en  déroute,  et  l'on  s'araora  pai- 
siblemeat  â  traiers  ces  relranchemeos 
FedouLobles.  On  apprit  cependant  avec 
quelque  inquiétude,  parles  rnpportsd'un 
prisonnier,  qu'à  bii  lieues  de  là  on  tra- 
vaillait à  en  construire  un  semblable, 
ce  qui_  détermina  les  Flibustiers  à  ne 
prendre  aucun  repos  qu'ils  ne  l'eussent 
franchi,  et  à  s'y  rendre  aisez  diligem- 
ment pour  que  les  fugilifs  n'eussent 
pu  Talteiodre.  En  effet,  i  leur  aspect,  tes 
Espagnols  se  réfugièrent  derrière  leurs 
batteries,  et  ne  se  croyant  pas  en  forces 
pour  se  défendre,  ils  ne  se  montrèrent 
seulement  pas.  Les  Flibustiers  ne  ii'^è:- 
3. 
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reot  pas  nécessaire  de  provoquer  un 
nouveau  combat,  puisqu^on  leur  livrait 
le  passajçe;  ils  continuèrent  tranquille- 
ment  leur  route^  et  enfin,  après  dix-sept 
jours  de  marche  depuis  Chilotëca,  ils 
arrivèrent  à  la  rivière  qu'ils  cherchaient 
et  qu'ils  regardèrent  au  premier  mo- 
ment comme  le  terme  de  leurs  périls  et 
de  leurs  maux. 

Alphomsb.  Comment  s'appelle  cette 
rivière ,  mon  papa? 

M.  DB  JoNCBÈRE.  Elle  cst  marquëc 
sur  les  cartes  sous  difFérens  noms;  ce 
qu^on  sait  de  plus  positif ,  c*est  qu'elle 
passe  à  vingt  lieues  de  Ségovie,  et  qu'elle 
tombe  dans  le  golfe  dans  un  endroit ap« 
pelé  le  cap  de  Gracias  à  Dios.  Ségovie 
est  la  bourgade  la  plus  reculée  à  partir 
du  rivage  de  la  mer  du  sud;  le  pays, 

jusqu^à  la  côte  opposée,  n'est  plus  ha- 
bité que  par  des  Indiens  de  la  nation 
des  Moost\quet\  vU  «Ulent  \^eu  nom* 
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breux  ou  se  lenaienL  plus  rapprochés 
delà  mer,  caries  Flibusiiers  n'en rencon- 
irèreDl  poiot  eo  desceadaot  la  riTière. 

Alpbuhse.  Lea  voilà  donc  sauTés,  moa 
papa? 

M.  DK  JoNcoÈns.  Tu  vas  bien  lîte. 
Ils  le  crurent  d'abord,  comme  toi.  Ils 
coDg^dièrenl  leurs  prisonniers,  ils  tuè- 
reut  leurs  chevaux  et  en  salèreat  la 
chair  pour  tout  le  lems  du  voyage.  Ils 
se  disposèrent  à  Fabriquer  des  canots 
comine  sur  la  rivièr-i  de  Boccachica, 
mais  ils  observèrenl  bieniât  que  le  coura 
de  celle-ci  n'était  pas  aussi  paisible.  Son 
lit  était  hérissé  de  rochers,  parmi  les- 
quels les  canots  n'auraient  jamais  pu 
mantKuvrer  ;  ils  n'auraient  pu  résister 
non  plus  Bui  conrans  rapides ,  formés 
par  les  pentes  irrégulières  où  elle  ^e 
précipitait  en  bouillonnsnl.  Enfin,  ils 
firent  attention  à  un  fracas  lointain  qui 
■emblBii  annoDcer  une  c&\&ï&c\.«. 


I 
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TuBDPiiiLB.  Qu^esl»ee  q«e  c'est  qn'natt 
cataracte? 

fiL  M  JoNeuBAB.  Oa  appelle  le»  ee* 
taractes  d'un  fleuve,  des  cascades  très- 
élevées  qui  interrompent  absolaoaeDt 
la  navigation.  Il  leur  aurait  fallu  à  cha- 
que fois  débarquer  et  porter  leurs  ca- 
nots jusqu'au-dessous  de  la  cataracte. 
Tout  cela  rendait  Tusage  des  canot» 
impraticable. 

Cii^Lus.  Et  comnent  vont-ils  donc 
faire  ? 

Théophile.  Ils  iront  à  pied* 

M.  DB  JoMGHBKB.  Gela  tùt  été  bien 
long  et  bien  fatiguant.  Ils  imaginèrent 
de  construire  de  petits  radeaux  d'un  bois 
léger,  qui  pussent  porter  seulement  deaz 
hommes,  et  que  deux  hommes  pussent 
porter  facilement  à  leur  tour.  Ils  distri- 
buèrent les  provisions  et  les  effets  sur 
ces  radeaux ,  ce  qui ,  avec  le  poids  des 
denx  hommet  ^  V«%  tmwMav^V^tk^e  de 
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deux  ou  trois  pieds  souB  l'eaa.  CeL  iacon- 
léaienl  «tait  fort  greye.  Les  Ftibustiere 
étaient  coasiaiu  aient  mouilléaiiiBélaieDl 
quelquefoiseinportéshorsdeceplaDcber 
tropétroil,  et  ccDx  qui  étaient  trop  char- 
gés d'argent  ne  pouvaient  reieoir  siiv 
l'eau  et  se  noyaient.  Il  y  en  eot  beaucoup 
qui,  pours'alléger,  jetèrent  leurs  trésors 
dans  la  rivîùre,  et  perdirent  ainsi  le  fruit 
de  trois  années  de  combaisetdesouff  l'un. 


i.Ily 


se  liant  aui  radeaux,  mais  celle  précau- 
tion causa  leur  perle  lies  radeaux  se  r<:a- 
versaieat  souvent  en  heurtant  conire  les 
écueils,  ceux  qui  s'f  êlaient  aUachés  ne 
pouvaient    se    dégager  ei    périssaienl, 

fallaient  qu'ils  s'arrHassenti  une  grande 
dislance  de  peur  d'èire  eairainés  par  le 
courant,  et  ils  iransporiaient  ainsi  fort 
loin    leurs  radeaux,  par   des  chemins 


i 
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difficiles  et  qui  n'avaient  jamais  été 
frayés;  ce  qui  se  répéta  cent  fois,  depuis 
le  point  de  leur  départ  jusqu'à  Tembon- 
chure  de  la  rivière.  Pour  comble  de  mi- 
sère, le  séjour  sous  les  eaux  ayant  en 
peu  de  jours  corrompu  la  viande,  ils  fu- 
rent contraints  de  la  jeter  et  de  se  ré- 
duire, pour  toute  nourrilure,  aux  fruits 
•auTages  qui  croissent  sur  les  bords  du 
fleuve. 

Qui  croirait  qu^au  milieu  de  tant  de 
calamités  et  de  périls,  Tayarice  et  Tenvie 
pussent  encore  trouver  place  dans  leurs 
cœurs?  Ces  malheureux  joueurs  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé ,  trouvèrent  que  ces 
affreux  momens  leur  étaient  faTorables. 
La  crainte  d^embarrrasser  le  cours  de  la 
riTière  et  de  se  heurter  entre  eux^  obli- 
geait les  Flibustiers  à  descendre  à  de 
grandes  distances  les  uns  des  autres;  en 
sorte  que,  dans  un  détour,  les  scélérats 
purent  aisimeuX  BVVA:rà.t^  «l  massacrer 


1er.  Ils  ataient  ' 
compBtjnoDS,  c 
chassent  à  les  p 
poÎDt  échappé  a 
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cent  qu'ils  aiaient  dësigoés  pour  ^Irc 
leurs  viclinies.  Le  reste  de  la  troupe  trou- 
va leurs  corps  éieDdus  sor  le  rivage.  Les 
aiaieol  disparu  avec  leurs  àé- 
et  l'on  en  a  plus  enieodu  par- 
ilu  laisser  passer  leurs 
goont  qu'ils  ne  chér- 
ir; mais  ils  n'auront 
ajuste  châii[aeot,  et 
it(  seront  morts  de  faim  et  de  désespoir 

d'or  el  de  diamuDs,  fruits  bien  inutiles 
de  leur  Forfait. 

Ci&oLipiE.  Oh!  mon  oncle,  que  les 
hommes  sont  méchjns! 

AiraoNSE.  Oui,  c'est  ce  qu'on  voit  trop 
souvent  en  étudiunt  l'histoire. 

M,  CE  JoNCDÈni:.  Oa  apprend  à  aimer 
encore  mieur  les  bons.  L'étude  de  l'his- 
toire est  aussi  iniëressante  pour  le  cœur 
que  pour  l'esprit.  Si  l'on  y  Toit  bien  des 
nulheurs  et  bieo  des  ipjustices  qui  nous 


affligent,  oq  y  voit  aussi  de  belles  ac- 
tions qui  nous  coosolent  et  qui  inspirent 
le  dësir  de  les  imiter;  tandis  que  les  in- 
justices et  les  malheurs  qui  sont  si  f  rë- 
quens  et  qui  ont  accablé  les  plus  fprands 
personnages,  nous  apprennent  à  sup« 
porter  les  contrariétés  que  nons  éproa- 
▼ons  nous-mêmes. 

Alphonse.  Oh!  oui,  papa.  Quand  je 
me  promènerai  en  bateau  par  un  i\iau-> 
vais  lems ,  je  songerai  au  voyage  des 
Flibustiers  sur  la  rivière  de  Ségovie. 

M.  DE  JoNGBBRB.  Et  TOUS  ne  manque- 
rez pas  ensuite  d'observer  que  les  grands 
maux  viennent  presque  toujours  de  notre 
imprudence  et  de  notre  ambition.  Si  vous 
avez  sur  votre  bateau  le  vent  contraire, 
c'est  que  vous  aurez  consulté  bien  plus 
votre  fantaisie  que  les  présages  du  mau* 
vais  tems*Si  les  Flibustiers  n^avaientpas 
voulu  ravager  les  côtes  de  la  mer  du  Sud, 


RO.ie. 

ALFaoNSE.  Ohl  papa,  iious  êtes  bien 
géïère.  Vous  verrez  que  j'aurais  encore 
tort,  sî  mnn  bateau chaiirail. 

M.  DE  JoNCBÈRE.  Oiil ,  probableineoi  ; 
mais  en  cela  je  ne  suis  pas  sëvère,  je  ne 
suis  que  raisoDoable. 

CuBoiiNE.  Mou  oncle,  îlarrire  quel- 
ijuefoii  que  l'on  se  trompe,,  et  quand 
j'aurai  compté,  par  toutes  sortes  de  rai- 
sons, sur  le  plus  beau  lems  du  monde , 
s'il  tient  à  changer  tout-à-coup? 

M.  DE  JoNCBKBi.  Cela  n'est  pas  saas 
exemple,  mais  tu  n'auras  rien  à  le  re~ 
procher;  tu  auras  Fait  tout  cequi  élaît 
en  taa  pouvoir  ;  tu  seras  sAre  d'a«oir  ce* 
dé  aux  GBosells  de  la  raison,  et  non  pas  à 
ta  paisioB  secrète.  Tu  ne  saurais  imagji- 
■er,  msa  enfant,  cMubien  cette  aasuraa- 
ce  donne  de  force  et  de  résigaslion,  aon 
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pas  seulement  contre  les  petits  incidens 
d'une  partie  de  jeu  ou  de  promenade , 
mais  dans  les  circonstances  les  plus  im-. 
portantes  de  la  ^ie. 

Gàrolinb.  Oh!  oijii,  mon  oncle,  j^en 
sais  quelque  chose.  J'ai  été  Tannée  der- 
nière dans  une  circonstance  bien  impor- 
tante. 

M.  DB  JoNGHBRB.  Gommcut  donc? 

Gaeouni.  Oui,  sûrement,  mon  oncle  : 
▼ous  ne  TOUS  souyenez  donc  pas  da 
pauTre  Jacquot? 

M.  DB  JoNGHÈHB*  Pas  du  tout,  je  te 
confesse. 

Thbophilb.  Quoi  !  papa ,  ce  geai  su- 
perbe que  nous  avions  éle?ë  à  la  bro« 
chette? 

M.  DB  JoNGHBRB.  Ah!  M  Eh  bien  ? 

Gàrolinb.  Eh!  bien,  mon  onéle, 
Alphonse  avait  reçu  la  yisile  de  ses 
deux  amis  de  la  ville,  qui  sont  extrè* 
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Ils  QTaient  déjà  liraillé  les  plumes  d" 
pauvre  Jacquot.  Je  râQéchis  sur  ce  qu'il 
Y  avait  à  faire  pour  le  pré  s  errer  de  leurs 
malices,  car  il  élail  question  de  tonte  une 

l'ai  dit,  d'une  grande  importance. 

M.  DE  JoNCHÈni.  Et  enfin? 

G^noLiNE.  EnFîn  je  réSéchis  iiien , 
et  je  trouvai  qu'il  sei'sit  irès-prudent , 
Irès-raisonnable  d'enfermer  Jacquot 
dans  une  pi-ttle  chambre.  Ce  n'était  point 
par  pasHioo,  mon  oncle,  je  vous  assure, 
ni  pour  priver  ces  messieurs  du  plaisir 
déjouer  avec  lui,  mais  parce  qu'il  me 
paraissait  clair  que  Jacquot  aurait  trop 
à  souffrir  a»ec  eux.  Alors  je  prîï  Jac- 
quot, je  le  porlai'dans  la  peiiie  tourelle. 

s  tranquille,...   et    le   soir,   quand 
S  pour  chercher  Jacqa6l,  il  était 


E  JoNCBiflE.  CommcDl  àonc'î 


•CàROLiiCB.  Il  8*étaiC  dépia  d«D»  cette 
petite  ebambve.;  il  -oitU  «voula  paeeer 
par  dessous  la  porte,  ets^  étak  éionfêé* 
D^abord  je  me  reprochai  de  Favoir  en- 
fermé daoa  la  tourelle  ;  enanite  je  me. 
rappelai  les  réfléxiona  qoe  j'arais  faitesj 
les  dangers  inéTÎtables  quUl  aurait  eon- 
rus  en  restant  avec  ces  messiears.  S'il 
était  mort ,  c^était  sa  faute  et  non  la 
mienne;  je  tis  que  j^avais  agi  pour  le 
m>ux  et  cette  idée  me  fit  supporter  sa 
perte  avec  un  courage  que  ma  tante  n'a 
sûrement  pas  oublié. 

M,  ^B  JoMCHB&B.  Au  lieu  qae  s^il 
était  mort  par  un  effet  de  ton  impré- 
▼i^yancej  tu  ne  Ven  aérais  pas  consolée. 
Je  suis  fort  aise  que  lu  aies  fait  de  toi- 
même  Tapplication  de  ma  morale.  Con* 
tinuez,  mes  enfans,  à  la  rapporter  ainsi 
à  to¥i(;ce  qui  tous  est  arrivé ,  à  tout  ce^ 
qui  vous  arrive ,  et  vous  deviendrai  en 
peu  im  ièfn»^\«aT%\MmMMM. 


^^^^^1 
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Tbsophils.  Papa,  el  les  Flibusli* 

;raî 

M,  DE  JoNcHàni.  Eh    bien!    moi 

lËls, 

les  Flibusliers  ,   ea  nfiprochaDl    davaii' 
lage  de  l'embouchure  de  la  titièpe  ,    la 

trouvèreni  enËD  plus  é^ale  et  plu 
Fonde.  Le  20  Février,  ils  abanitoni 

spro- 
lèreDt 

leurs  piperies  .  c'est   ains'i  qu'ils 
laîent  leurs  radeaux ,  et  ils  se  cou 

appe- 

lïtruî- 

sireol   quelque»    pirogues.   Le  9 
ils  arrivèrent  au  cap  de  Gracias  a 

Dioa, 

i  Fureai  accueillis  par  aae  petite 
cnlooifl  qui  *>■  lous  inspirer  de  l'in- 
térêt. 

CtHouHi.  Comment  donc,  mon  on- 
cle? 

M.  DB  JoNCRfaRS.  Un  navire  espagnol 
avait  fait  autrefois  naufrage  dans  cet 
endroit.  L'équipage  avait  fiSj^né  ta  terre 
et  s'était  rt^ndu  dans  un  village  d  In- 
dietn ,  non  ima  cramie  de  s'y  voir  pris 
et  mangé.  Oai-à,  touchée  du  tort  des 
Bupagrovls  et  i»  l«an  iiUMibt««  «vs.^- 

r.  3,  t**  année.       ,  *?. 


g  >  ■—»■<■«>  i^Êi  ifci  if'-- 


:n^ 
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pLifi»i99y  Ut  9Tai«pt  ttfitjh  c<H»m«  des 
fréneç^  ils  les  avalent  tamés  à  des  fem- 
mes de  leur  nation,  et  leur  QYaieot  eédé 
des  terres,  dont  è  la  vérité  iU  ne  faisaient' 
aucun  oss.  Mais  les  Européens,  accoutu* 
mes  à  une  yie  plus  sédentaire,  et  eonnais- 
sanl  tous  les  avantages  de  Tagriculture^ 
avaient  rois  k  profit  la  fécondité  dn  sol 
que  les  autres  n'appréciaient  pas.  Us 
s*étaientainsi  procurés  une  vie  abondante 
et  paisible,  et  ils  avaient  légué  à  leurs 
enfans  leurs  bonnes  habitudes  et  leur 
bonheur. 

Cakoluib.  Cproment ,  mon  onde , 
CPtte  petite  colonie  était  donc  la  phi9 
heureuse  de  la  terre  ? 

Mt  DB  «ÎONcHsaa-  Oai ,  je  le  crois , 
à  catie  époque.  Il  est  facile  de  le  conce*- 
voir.  Dans  Tancien  monde ,  on  est  maU 
beureax  parce  qu'il  y  a  trop  de  besoins 
différons  et  trop  de  difficultés  de  s'en- 
richir  qund  Voa  €8^xnUle%  sont  nom» 


(59) 

breuses;  1i,  pourm  qu'ils  eussent  des 
fruits  ,  des    jjraÎDes  ,    Jes  racines  pour 

billei- ,  ils  se  irou*aieDt  dans  l'abon- 
dance. QuflQrl  ifs  avaient  beaucoup  d'en- 
fansj  ceuï-cIdélVichaient  en  grandissant 
no  nouveau  morceau  de  lerre  (]uî  n'up- 
parteuait  à  pei-sonne;  en  sorte  qo'ilsne 
pouvait  f  avoir  que  les  paresseaxilans  la 

,  Gi.noL]MG.  Ah!  saDs  doDle.  Eo  Eu- 
rope, il  faut  qne  les  inalheureuï  ap- 
prenneDI  nu  mëtter  ,  et  (bos  ce  métier 
encore  De  gagnent-ils  pas  tous  de  quoi 
vivre.  Cela  csl  triste  ,  mononcte,  cela 
dëgoAle  les  pays  civilisés. 

M.  DE  JoNciisHE.  Mais  si  les  Espa- 
gnols n'avaient  pas  vécu  d'abord  dans 
un  pays  ci  vilisé,ils  auraient  eu  lesinu-urs 
des  antropophages;  ils  auraient  méprisé 
le  travail  de  la  terre,  ils  auraient  été  i  la 
chasse  et  puis  à  la  guerre  ,  a6a  fi  atw 


i 
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des  prisoDDiers  quand  le  gibier  lear  au- 
rait manqué. 
Garolinb.  Ah  !  quelle  horreur  ! 

M.  DB  JoNCHÈRB.  Aîusi  la  civilisation  , 
qui  entraîne  des  maux  après  elle,  est 
pourtant  nécessaire  au  vrai  bonheur. 
C'est  elle  seule  qui  nous  met  en  état  de 
tirer  parti  des  mêmes  biens  qui  restent 
ipf  ructueux  dans  les  mains  des  sauvages, 
et  qui  apprit  aux  Espagnols  à  jouir  de 
cette  eirïstence  douce  et  aisée  que  les 
Indiens  ne  goûtaient  pas. 

Caroline.  Ah  !  que  ne  sommes-nous 
avec  eux,  mon  oncle!  que  j'aimerais 
ces  bonnes  gens,  leurs  maisons  rustiques 
et  toutes  ces  belles  plantes  étrangères  ? 
Je  récolterais  moi-même  tous  les  fruits, 
tous  les  légumes,  et,  si  guelque  voyageur 
venait  à  naufrager  encore  sur  cette 
côte,  nous  lui  donnerions  Thospitalité. 

Alphonse.  Je  jui  offrirais  des  patates, 
des     gâteaux  de  riz  et     tout  le   gl- 


ÉC 
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hier  que  j'aurai  (ué  h  la  chasse  ;  c 

:ar,moi, 

j'irais  quelijuefois  à  U  cliassc  £ 

iTec  les 

sauvages,  je  tous  en  aïenis. 

nmence 

loujoars  par  Faire  mettre  lotit  le  monde 

il  table.  Le  plus  pressé  serait  de 

le  faire 

changer  d'habit,  car  il  arriTCrail  tout 

mouillé. 

Caroline.  Ensuite  je  le  conduir 

■aissous 

des  berceaux   d'orangers  que  j'aurais 

plantés  aioi-niècne;je  lui  dirais 

:  restez 

ici,  c'est  l'asyle  de  l'amitié. 

M.    DE    JoNCBÈRE.     Et    moi, 

j=  1. 

prendrais  par  la  main,  et  je  le  m 

dans  ma  cabane  ,  parce  que  ,  e 

IDU>    1<I 

pins  jolis  berceaux  du  monde  , 

il  Bni- 

rait  par  s'enrhumer.  Là  ,  je  lui 

dirais  : 

mon  enfant,  retournez  dans  lo 

'™  pa- 

trie,  parce  que 
une  Famille  et  des  devoirs  qui  vous 
rappellent;  mais  sonfenez-Tous  luujou 
Jm  ieçoDS  que  toos  avez  re^es  ici  si 


1 
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le  vrai  bonbeur.  Aimez  loujours  Us 
choses  les  plus  simples  et  les  plus  com- 
munes; ayez  assez  décourage  pour  voir 
sans  envie  les  choses  plus  brillantes 
et  plus  coûteuses  que  vous  ne  pouvez 
obtenir ,  enfin  ,  ne  vous  entourez  que 
d'amis  sans  prétentions,  et  vous  pour- 
rez trouver  partout  Pimage  de  notre  co- 
lonie. 

Caroluce.  Ah  !  mon  oncle ,  je  vous 
entends  :  nous  devrions  trouver  la  co- 
lonie au  vieux  Château  ^  n'est-il  pas 
vrai? 

M,  DE  JoMCHERE.  Oui ,  moD  enfant  • 
mais  finissons  Thistoire  de  nos  Flibus- 
tiers. Un  petit  bâtiment  venu  de  la  Ja- 
maïque aux  îles  des  Perles«  eut  connais- 
sance de  leur  arrivée  au  cap  de  Gra- 
cias à  Dios,  etvint  leur  offrir  le  passage; 
mais  comme  ils  ,élaient  encore  assez 
nombreux  et  que  le  navire  ne  pouvait 
^n   contenir   qii'uti^  c^w^rviiVvwTi^  ^  <^a 
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coDviDl  lie  lirer  au  sari.  L'incerlilude 
de  trouver  biealàt  tioe  occasion  sem- 
blable, la  crainte  d'un  eiil  élerucl.ne 
permirent  pas  dciécuier  cette  conven- 
tion. Au  moment  du  tirer  au  sort,  ils 
fondirent  ca  Foule  sur  la  barque;  .  et 
s'y  entassèrent.  Le  maître  la  voyant 
pleine,  craignit  qu'on  ne  la  fît  coider 
bas,  et  conpa  le  câble  précipita  m  ment. 
Lussan  revint  ainsi  dans  les  Ailtilles  , 
avec  une  cinquantaine  d'autres  Flibus- 
tiers. Il  est  probable  qu'avec  le  teins,  it 

ou  bien  ils  se  seront  diSterminés  à  poria- 
gerla  vie  pstriarchalede  la  petite coîonie, 
dont  leurs  mœurs  ne  leur  convenaient 
goères  et  dont  ils  auront  peut-être  trou- 

Depuis  cette  ëpoqno,  on  n'a  plus  en- 
tendu parler  d'expédition  importante 
de  la  part  des  Flibustiers.  La  paix  f;ë- 
nérale  qui  s'était  faite  enB,arc-\>p.f''-^- 
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dant  leor  absence,  leur Ataît toot  pré* 
texte  plausible  pour  les  grandes  entre- 
prises, et  leur  nombre  était  si  diminné, 
leurs  désastres  si  récens  et  si  |;raTes  , 
que  leur  confiance  ,  leur  audace  n*é- 
taient  plus  les  mêmes.  Cependant  le 
goût  des  combats  et  du  pillage  n'était 
pas  entièrement  éteint ,  et  il  en  résulta 
quelques  derniers  efforts  de  leur  part, 
dont  je  pourrai  tous  entretenir  une  au- 
tre fois. 


ayant 


Jj  ES  trois  enfans  du  vieux  Châlea 
obtenu  de  M."'*  de  JoacUère  la  j 
siou  d'aller  chercher  un  liTre  à  la  lieille 
bibliothèque,  s'y  readirent  une  après- 
dj'nëe.  Ils  n'y  restèrent  pas  bien  long- 
tems,  mais  à  leur  retour  ,  au  lieu  de 
rapporter  un  litre  à  M.™"  de  Jooclière, 
ils  demeurèrent  à  raisonner  entre  eui , 
dans  la  pièce  qui  précédoit  sa  chambre 
i  coucher.  Elle  en  fui  étonnée  ,  elle 
ouvril  la  porte;  il  commentait  à  Faire 
obscur,  cependant  elle  s'aperçnt  Fort 
bien  qu'ils  étaient  tous  un  peu  pâles, 
déconcerlés  ,  et  qu'aucun  des  trois  n'a- 
vaii  de  livres  à  la  main.  —  Que  failes- 
Tous  donc?  Qu'avex-vous?  leur  dit 
M."*de  Jonchère,  et  pourquoi  n'aTez- 
«ou*  pua  rapporté  l«  livre  donlTons  aTiei 
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tant  d'envie?  Ces  questions  ramenèrent 
sur  leurs  joues  un  yermillon  plus  vif 
encore  qu'à  lordinaire. ^G'est  que • . . 
dit  Caroline. . .  c'est  que  ,  s'ëcria  Al- 
phonse, cette  tieille  bibKothèqtie  «M 
ensorcelée  !  on  ne  peert  y  mettre  le  pied 
sans  qu^on  y  ëprou^  des  a?entttres  svf" 
naturelles. 

M.™®  DE  JoncHERE.  Surnâlurelles!  qae 
TOUS  est-il  donc  arriyé?  Avez- vous  en- 
core jeté  quelques  rayons  à  te^re? 

Alphonse.  C'est  bien  autre  chose. 

M.™^  DE  JoNCHÈRB.  Mais  qu^'avez-vous 
donc  fait  ? 

Câeoliue.  Nous  n*aTons  rîen  fait,  ma 
tante,  nous  avons  tu. 

M."*^  DE  Jonchèrb.  Comment!  tous 
avez  TU  ? 

Théophile.  Oui ,  maman ,  la  son- 
nette. 

M.°^  DE  JoncBbeb.  Mais ,  expliquez- 
▼OU8  donc,  ^o\kft  tD^vm^^<\«ckXftx. 
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CiKOLiNE.  Pardon  ,  ma  UDle  ;  mais 
TOUSMvezqu'au  milieu  dechai]ue  pan- 
neau  il  y  a  ua  ^raad  CBoa^é  ,  du  lems 
du  roi  Oagûben. 

M."'  DE  JoNCQBHE.  A  la  bonne  heure, 

CiBOLiNL.  Au'deBsus  du  canapé  csL  iia 
gros  cordon  de  eoQaeue  qui  répond  dans 
une  an lich ambre  ,  de  l'autre  cùlé  de  la 
bibliolhcque. 

M,""  DE  Joncsère.  Après,  voyons, 
le  canapé,  la  sonnelte? 

AiraoMSE.  Eh!  bi^n ,  mamao,  ima- 
ginez'vous  que  ,  tandis  que  nous  fure- 
lions  parmi  les  livres,  e[  que  nous  en 
avions  déjà  découvert  ua  qui  doit  ^tre 
cbarmani  ,  puisqu'il  s'appelle  les  Mille 
et  Un  Jours  ,  et  que  cela  rassemble  nui 
Mille  et  Uoâift}îts  coRiine  deux  uouties 


Alfboksb.     EdEq  ,     D0U8    avons  vu 
tout  à  coup  ,  mais  lrès-dU(,\ncV,«av%\ï.\. , 
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je  TOUS  assnre,  nous  avons  va  les  quatre 
cordons  de  sonnettes  se  secouer  tous 
seuls  d'une  terrible  force  ,  et  au  même 
instant  les  sonnettes  se  sont  mises  à  faire 
un  carillon  épouvantable. 

M"**  DB  JoNGBÈRB.  QuelIc  histoirc  I  Un 
de  vous  a  touché  Tun  des  cordons ,  et 
comme  ils  se  correspondent,  ce  mouve- 
ment a  fait  remuer  les  autres. 

Caroline.  Oh I  pss  du  tout,  ma  tante; 
nous  étions  tous  trois  auprès  de  la  table, 
bien  loin  des  canapés ,  j'en  suis  très* 
sûre. 

M.™®  DB  JoNCHÈRB.  Et  VOUS  D'avez 
pas  été  dans  l'antichambre  examiner 
jusqu'au  bout  ce  phénomène?  Appro- 
fondir. . . 

Alpsonsb.  Oh  !  non  ,  maman ,  nous 
n'avons  rien  approFoodi;  nous  avons 
jeté  les  Mille  et  un  Jours  sur  le  par- 
quet, et  nous  nous  sommes  sauvés  bien 
vite. 


(69) 
M.™"  DE  Jonchèbe.   Vous  èies  des  ea- 
fans  bien  braves!   Voilà  la  seconde  foi» 
que  TOUS  sortez  eo  fuyani  de  la  biblio- 
thèque. Alphonse,  toi  qui  le  piques  d'é- 


allé 


I.  Oui, 


mais   il   ^lait 
tard. 

M.-°'  DR  JoNcaÈM.  Ahl  ahl  l'on  ra- 
coole  que  les  Espagnols  présumani  que 
les  humains  peuteut  aïoir  des  Jours 
de  faiblesse,  ne  diseDI  jamais  de  leurs 
plus   grandi 

jour. 

Alm 

chose  de  fort  cxtraordluaire  dans  le 
chileau.  Ce  D'est  pas  un  événemeai  loui 
naiiirel  que  des  Miiaettes  qui  sonDcnt 
toute*  •enletl 

3.  7 


ds    hommes: 

11 

êiait   b 

rave; 

îmenl,   il   fut 

br 

ave  tel 

et  tel 

pariaot    de   loi, 

moQ  R 

Is,   il 

e  ;Ufu[brav 

eà 

telle  et 

telle 

E.  Vous  riez,  1 

tnai 

HBD,  et 

ÏOUS 

pa»  qu'il  se 

ps 

isse  qu( 

■Ique 
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M."*®  DE  Jonchèrb.  J'en  contiens  : 
cela  ii*e8t  pas  tout  naturel,  mais  je  n'y 
Tois  rien  d^effrajant.  Cela  pouvait  bien 
TOUS  surprendre,  mais  en  quoi  cela  pou-> 
vait-il  vous  alarmer  ?  Le  bruit  d'une  son- 
nette, quelle  qu'en  soit  la  cause^  ne  me- 
nace point  votre  vie. 

Alphonse.   Non ,  mais.f. 

M.™®  DE  Jonchère.  Mais  ^lors,  il  ne 
peut  donc  inspirer  que  de  la  curiosité  ; 
c'est  ce  que  j^éprouve.  Caroline,  prends 
un  bougeoir ,  allons  tous  ensemble  à  la 
bibliothèque. 

Théophile.  Quoi  !  maman,  vous  voulez 
que  nous  retournions  là-bas  ? 

M.™®  DE  JoNciiÈRE.  Vous  screz  char- 
més, à  ce  que  je  pense,  de  découvrir  la 
cause  de  cet  incident  bizarre. 

Théophue.  Maman,  c^est  qu'il  fait  déjà 
bien  noir. 

M.™*  DE  JoNciiBRE.  Aussi  y  n'iroof^ 
nous  pas  «ans  \\iaiv^t«  «  ti^>^  Y^>^^^^^ 
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nous  faire  mal;  mais  arec  celte  bouj<ie. 
nous  ue  courroas  aucun  risque.  AUods 
Caroline,  passe  devant  avec  Alphonse 
Théophile,  donae-moi  la  maiu ,  el  d< 


faite: 


de  bru 


plnd  profond  silcace  est  nécessaire  dans 
ce  Toyoge  de  découTerte. 

Us  s'avancèrent  d'un  pas  léger  vers  la 
vieille  bibliothèque.  Ils  retenaient  leur 
respiration,  afin  de  mieui  obéir  à  M.'^^ 
de'Joaclière  ,  qui  marchait  elle-iiiènie 
sur  la  pointe  du  pied  cl  sons  prononcer 
un  seul  mot.  Les  eiiFans  aiaieiit  laissé 
la  grande  porte  ouverte;  on  entra,  on 

biblioitièque,  et  l'on  alteodit  dans  le 
plus  grand  silence  que  le  pliënomèoe 
se  râpët&t.  Oo  n'attendit  pas  bien  long- 
tems;  on  vit  les  quatre  cardons  s'é- 
branler k  la  foi»,  el  l'on  enlendit  très- 
hiea  h  brait  des  wimettM.  Oa  tta«î'ù->- 


(72) 

à  la  porie  de  rantichambre,  mais  à  peîoe 
M."»*  de  JoDchère  Teut-elle  ouverte , 
qu'un  monstre  noir  et  ailé  fondit  sur  la 
pauvre  Caroline  et  renversa  sa  lumière. 
Notre  jeune  héroïne  ne  put  retenir  un 
cri  :  ma  tante,  dit-elle  d'une  voix  altérée, 
la  bête  a  culbuté  mon  bougeoir.  < 

M.™*  DE  JoNCBEEE.  Je  ic  sais  bien, 
mais  comme  j'ai  le  plus  grand  désir  de 
revoir  la  bête ,  il  faut  qu'Alphonse  aille 
à  mon  appartement  noua  chercher  une 
autre  lumière. 

Alphonse.  Moi,  maman;  mais  cela 
est-il  nécessaire?  Nous  pourrions,  je 
vous  assure,  nous  en  aller  à  tâtons. 

M."*®  DE  JoNCBERB.  Je  uc  veux  pas 
m*en  aller.  Je  veux  visiter  cette  anti- 
chambre. 

Alphonse.  Nous  reviendrons  demain 
au  grand  jour. 

Bltt*  Bi  iotf^CBsuu  Cft  ufi  «erait  paa 
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la  même  chose.  Il  faut  voir  ceci  sur-le- 
champ. 

Alpsonsk.  C'est  que...  il  y  a  bien  lom 
d'ici  à  Tolre  chambre  &  coucher....  ei 
j'ai  peur. . . .  que  tous  ne  tous  ennuyiez 
à  ffl^Bllendre. 

M,™'iiE  JoNCHBRE.  Je  te  rcoiercie.  Vas 
donc  le  plus  vile  que  tu  pourras  ,  el  re- 
viens de  même. 

Il  Fullut  bien  se  melire  en  marche. 
Les  derniers  rayons  du  crépuscule  éclai- 
raîeal  Alphouse  ;  innis  il  y  avait  loin, 
ainsi  qu'il  i'avail  observé  d'abord ,  et 
pour  charmer  uu  peu  la  roule,  il  n'était 
pas  au  milieu  de  la  bibliothèque  ,  qu'il 
se  mil  à  fredonner.  Il  avait  nsturelle- 
ment  la  loii  Jolie,  et  les  sons  de  celte 
petite  voii  argealine  ,  qui  arrivaienl  en 
s'ëloignaul,  â  travers  l'écho  de  la  ga- 
lerie, faisaietit  un  effet  agréable.  —  Ne 
trouves-tu  pas,  dit  M.""*  de  Jonchère 
à  sa  nièce ,  que  ton   cousva  tv  çVvt,  mw 

"l  • 
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I 

moyen  charmant  de  nous  faire  atten- 
dre aaos  impatience?»  Oh!  oui^  ma 
tante,  répondit-elle  avec  un  aourire^ 
c>8t  une  atleniion  de  aa  part,  aaaaré* 
ment.  .Gomme  elle  achevait  ces  pa- 
roles^ ils  entendirent  Toler  pesamment 
au-dessus  de  leur  tête.  Théophile  fit 
le  plongeon  et  se  pressa  contre  sa  mère  ; 
les  sonnettes  retentirent  à  plusieurs  re* 
prises,  et  le  bruit  de  ce  nouvel  orches- 
tre parvint  sans  doute  jusqu'au  petit 
musicien,  car  il  interrompit  brusque- 
ment sa  chanson  et  précipita  ses  pas» 
Il  revint  enBn  ,  encore  ému,  portant, 
une  autre  lumière,  et  l'on  parcourut, 
alors  l'anticliambre.  On  vit  bientôt  que- 
tout  ce  fracas  était  produit  par  une^ 

grosse  chauve-souris  qui,  en  volti-^ 
géant,  heurtait  les  fils  d'archal  qui  tra- 
versaient l'antichambre  ^  et  ce  mouve- 
meql^gitait,  par  contre-coup,  les  cor- 
dons et  les  souTieVV^%  cv^\  "e^^^^ix^^A. 
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à  ces  fils.  L 

es  eutaos  poussèrent  alors 

dea  éclau  d. 

î  rire;  ils  posi 

îrenl  le  flam- 

beau  par  lei 

rre  pour  atlir 

■er  la  chauve- 

BOuris.  et. 

tirant  tous  irt 

lis  leurs  mou- 

choira,  ils  firent  ai  bien  en 

santent  après 

rsaimal  qui 

lournoyait  ai 

^dessus  de  la 

bougie,  qu'i 

hr^leodireati 

sur  le  carreau. 

-Voyez,  di 

t  Alphonse,  en 

:  déployant  do 

boni  des  do 

igU  ses  ailes  n 

lembraneuses, 

voyez  i^iieli 

nonsire  j'ai  terrassél  Ainsi  le 

prioce  Bell. 

:rophonvainn. 

liLiiutreFols  lu 

M»»  DE  JoNCiènE.  El  mm,  j'en  ai 
mangâ  qui  avaieat  sept  ou  linit  fois  la 
{i^osscur  de  celle-ci, 

TuÉopHiLE.  CodiLueot,  mûiTian,  vous 
avez  mangé  des  clidUte-sOtiriB? 

M.""  DS  JosKHÈBE.  Pourquoi  donc  pas? 

Théophile.  Mais  c'est  une  bêle  hor- 
rible ei  qui  doit  être  ■ieûinv'iMiî.':- 


(76) 

M"^.  DE  JoNCBÈRE.  NoQ ,  elle  n'e^t 
point  Yeniineuse,  et  dans  sa  laideur  elle 
est  ÎDfinimeDt  curieuse.  Voyez  ce  mer- 
veilleux assemblage  d^un  rat  et  d*uD  oi- 
seau dans  le  même  animal  ;  voyez  ces 
ailes  de  chair,  et  remarquez  que  les 
formes  les  moins  agréables  sont  presque 
toujours  celles  qui  méritent  le  plus  notre 
attention.  Il  est  donc  absurde  de  s'en 
éloigner  avec  dégoût. 

Théophile.  Oh!  oui,  maman,  passe 
pour  voir,  mais  pour  manger? 

M.™®  DE  JoNCHÈRB.  Je  n*aurais  pas 
été  la  première  À  goûter  de  la  chauve - 
souris,  pas  plus  que  d'un  fruit  ni  d'une 
herbe  que  je  ne  connaîtrais  pas;  mais, 
tous  les  jours,  malgré  ma  défense,  vous 
cueillez  par  gourmandise  des  baies  sau- 
vages qui  peuvent  vous  empoisonner. 
Voilà  ce  qui  devrait  inspirer  de  la  ré- 
pugnance ,  et  non  pas  la  figure  d'un 
animal  qu'on  ^wX,  eue  boa  à  mander. 


■ 

■G 
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D'ailleurB. 

,  TOUS  Tons  iroropeï  si 

ir  celtR 

fit;are;  o. 

3  ëcorche    les  chauve 

)•  sou  ris 

pour  [es  a 

ppréier,  et  elles  ont 

absolu- 

ment  alor 

■B  la   mine   d'un   pelit 

poulet 

doDl  la  ch 

airesl  bien  blanche. 

TnÉoPQ.i 

LE.  Oh  !   l'idée   que   ce 

poulet 

aélëcbsu 

te-souris,  m'empêcherait d'eo 

Boùler. 

H.»'  DE 

:  JoNCBÈRB.  Ce  serait  ui 

1  grand 

enfaolillage.Tu  manges  souveoldes 
Tisses  :  elles  sont  bien  lardes  cependant. 

Théophile.    Oui,    mais   elles  sont   si 
petites  que  je  n'y  pense  pas. 

M.""    DE  Joncbère.    Tu    crois  donc 
e  gro&se  et  longue  com- 


TaÉoPHiiE.  Ohl  serait  affreuse. 

M.n»  DE  .)o^cBÈnE.  Et  qu'une  a 
gnée,  par  eieuiplej  de  la  largeur  d' 
assielta,. . , 

TaBorBiLB.  Ah!  cela  fait  peur 
penser. 
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If  .me  DB  JoifGBBRE.  Eh  bien  !  les  ho*, 
mards  et  les  crabes  dont  oa  mangé, 
beaucoup  dans  les  ports  de  mer  et  qui 
passent  pour  des  mets  friands,  ne  sont 
que  d'énormes  écrevisses  et  d'énormes 
araignées* 

Thkdphilk.  Et  tout  le  monde  en  mange? 

M."^  DB  JoNCHBRB.  Âvec  Ic  plus  grand 
plaisir,  parce  qu^on  en  a  pris  l'habitude. 
Il  en  est  de  même  dans  les  pays  où  Ton 
mange  des  chaoye-sonris  ou  de  gros  lé- 
zards, comme  en  Amérique* 

Alphonse.  Maman,  de  gr&ce,  per« 
mettez-moi  de  descendre  cette  chauve- 
souris  dans  les  souterrains  et  de  la  mon- 
trer aux  domestiques. 

M,^®  DB  JoNQHBiiB.  Pourquoî  donc 
faire?  Vous  savez  que  je  ne  veux  point 
que  vous  alliez  avec  les  domestiques. 

Alphonse.  Oh!  mais  pour  un  aeol 
moment.  Je  voudrais  conter  noire  aven- 
ture à  Mariette,  qui  sait  des  histoires  si 


'■      ,  (  w  ) 

singulières,  et  qui  croit  bie 

aux  esprits.  Oh  1  je  suis  sâr  qu'elle  s 

morle  de  peur,  si  elle  avait  élé 


M."<  DE  JoNGHÔG.  El  elle  TOUS  a  tlonc 
coDté  ces  histoires  si  siognliëres  P 

Alphonse.  Oui,  maman,  comme  cela  , 
quelquefois. 

M.""    DE    JONOBBRE.      Je    De    suis    plus 

surprise  si  vous  avez  eu  peur,  en  voyant 
remuer  les  cordoDS  de  sonnetiee.  Vous 
aviez  voire  esprit  rempli  de  fables  ridi- 
cules qui  le  disposaient  à  la  cr^dulitP,  à 
la  terreur.  Vous  voyez  si  j'avais  raison 
devousialerdireceseoirelieDS  avec  elle? 
Il  ne  vous  manque  plus  que  de  croire 
anx  sorciers  ei  aux  revensns. 

CiROtiNB.  Ma  taule,  cette  pauvre  Ma- 
riette est  si  boDDe  !  elle  aime  beaucoup 
è  parler,  et  Ton  n'a  pas  toujours  le  cou- 
rage de  la  faire  mire.  Nous  ne  la  clier- 
chons  pas,  je  vous  assure. 


M."^  DE  JoNCHBRx.  Je  saîs  qu'elle 
esC  bonne ,  qu'elle  prend  mes  întëréts- 
comme  les  siens ,  et  qa^elle  toqs  aime 
comme  ses  enfans;  aussi  je  veille  à  son 
bonheur^  j'ai  soin  de  sa  famille ,  et  je 
ferai  en  sorte  qu'elle  ne  manque  de  riea 
dans  sa  vieillesse  ;  mais  je  ne  lui  parle 
jamais  que  de  mes  repas  et  de  ma  bas^e- 
cour,  parce  que,  hors  de  là,  elle  n*a  riea 
d'utile  à  m'apprendre;  de  même,  Caro- 
line peut  s'informer  auprès  d'elle  dea 
détails  du  ménage,  et  Alphonse  de  ses 
lapins.  Tout  autre  sujet  de  conversation 
avec  elle  doit  être  interdit... 

Alpuonsb;  Eh  I  bien  ,  maman ,  per^ 
mettez-moi  seulement  de  lui  raconter  la 
chauve-souris^  pour  qu'elle  voie  qu'il  y  a 
quelquefois  des  choses  bien  étonnantes 
qui  ont  des  raisons  toutes  simplet. 

M.™®  DB  JoNCHÈRB.  Il  nc  faut  pas  dire 
quelquefois:  les  choses  les  plusextraordi 
naireaooV  Vou\o\it«À«%  ^v^ma^^v^t^Uw 


( 


N 
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TséopHiLB.  Mais,  maman,  quand  une 
cbose  eat  sère ,  bien  sûre,  et  qu'on  ne 
peut  pas  l'expliquer  ? 

M.**®  DE  Jonghère.  On  peut  bien  ne 
pas  l'expliquer,  parce  qu'on  n'en  découvre 
pas  là  cause  ;  mais  celte  cause  n'existe  pas 
moins;  par  exemple,  que  la  chauve- 
souris  se  fût  évadée  ayant  que  j'allasse 
avec  vous  à  la  bibliothèque ,  tous  seriez 
donc  resté  fermement  persuadé  que  le 
bruit  des sonoettesétait  un  prodigePPoor 
moi,  certainement,  je  n'aurais  jamais 
songé  à  une  chauve-souris^  mais  j'aurais 
toujours  été  convaincue  que  les  sonnettes 
n'avaient  pas  sonné  toutes  seules. On  m*a 
raconté  bien  des  histoires  merveilleuses 
dans  ma  vie  ;  il  y  en  a  que  j'ai  sur-le- 
chao^p  expliquées ,  et  toutes  celles  de 
Mariette ,  je  parie  ,  ne  tiendraient  pas 
contre  un  moment  de  réflexion. 

Thbophils.' Mais,  maman,  de  grands 
fantûmes  que  Ton  a  vu 

3.  8 
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M."^  PB  Joiicanmv.  D'abord,  qai  les 
«  TU4,  €68  grands  faotônuM  ?  De«  guàB 
crédules^  qui  mooraienl  déjà  de  peur. 
Moi,  j*ai  connu  cent  personnes  qai  ont 
vu ,  toutes  à  la  fois  ,  un  fantôme  qui  n'en 
était  pas  un. 

Théophile.  Une  nait^  on  a  tiréj  à  la 
marraine  de  Mariette,  sa  couverture,  sans 
qu'elle  ait  vu  personne. 

M."^  DB  Jovcalai.  S'est -elle  levée  , 
pour  chercher  qai  lui  faisait  cette  ma- 
lice? 

Tréophilb.  Non ,  elle  est  tombée  en 
faiblesse;  mais  quand  elle  est  revenue  à 
elle,  elle  a  battu  le  briquet,  et  elle  n*a 
rien  vu. 

M.°*«  DE  JoNCHÈRE.  Eh  bicu  I  OU  m'a 
tiré  ma  couverture^  ^^J^  ^^  ^^î*  pM 
tombée  en  faiblesse. 

Carouns.  Kn  Térité,  ma  tanle  1  mais 
commeuV  &o^c^ 


(B3  ) 

Ali>bo»e.    Ah  I     mamao,   racontei- 

Dous,  JK  TOUS  prie,  Tbisloire  de  ce  fan- 

iAm«,  et  puis  louies  celles  que  tftuB  savez 

M,™   PB  JoNCHÈHE.    Oh  !  bien  volon- 
tiers. Vas  donc  porter  la  chauve-souris  à 
MarielTe;  je  souhaite  qn'elle    serve  h  la 
rendre  (noioscrédule,  et  reviens  bien  vile 
■   nous  t'attendrons. 

En  discourant  eiasi,  l'on  avait  <]uitt£ 
la  vieille  bibliothèque.  Alphonse,  en- 
chanté de  la  permission,  ne  fît  qu'un 
saut  jusques  dans  les  souterrains.  Tan- 
dis que  Caroline  replonait  au  coin  du 
feu  la  bergère  et  le  guéridon  de  sa 
lante,  que  Théophile  ratnotait  à  son 
père  ce  qui  s'était  passé,  Alphonse  était 
i  l'oFfice,  environné  des  doniesiiques  , 
de  la  fcrnDière,  des  jardiniers,  et  mon- 
trant la  chouve-eouris ,  it  l'appui  de 
ta  tMrnithHi ,  i  r«ndiloire  émerveillé. 


(84  ) 

d^abord ,  quand  les  enfana  avaient  en- 
teoda  pour  la  première  fois  le  bruit  des 
sonnet  tes  ;  ensuite  quand  la  cbauye-aou* 
ris  toute  noire  avait  culbuté  le  bougeoir 
deMadeinoi8eIle,et,enfin,quand on  avait 
entendu  les  cloches  tinter  encore  dans  les 
ténèbres.  Alphonse  riait  aux  éclats.  Il 
donna  la  chauve-souris  au  garde-chasse 
et  le  pria  de  la  clouer  sur  la  grande  porte 
de  la  basse-cour,  parce  que,  chaque 
fois  que  je  la  verrai,  dit-il^  je  me  sou- 
viendrai qu'il  ne  faut  pas  avoir  peur  des 
apparences. 

Il  revint  tout  de  suite  après  chez 
M.*°®  de  Jonchère,  sans  prendre  au- 
cune part  à  la  conversation  qui  succéda 
dans  les  souterrains  à  son  récit ,  parce 
qu'elle  le  lui  avait  défendu.  Caroline 
et  Théophile  Tattendaient  avec  impa- 
tience. Ecoutons  rhistoire  du  fantômet 
dirent-ils  aussitôt,  et  Alphonse  a'assit 
60  tilencetllL^^^  ^*^  ^«yoi&VL^t^'^^vU  aloai  : 


I  bien  peu  de  chose,  mee  enl'ans  , 
a  ne  puisse  persuader  ani  |{ens  pol- 
9.  L'imaginaiioQ  une  foia  frappée  . 
a  quelquefois  jusqu'à  Toir  ebsolu- 
t  ce  qui  a'eiisie  pas.  Quelques  per- 

ildessurprisessouveattrès- 
funestes. 

TaÉopaiLK.    Oh  !  je    n'aimerais     pas 


DElrapé  personne,    i 


avait   UD    goât  parti 

idina^e.  On  nepouvai 

oir,  marcher,  mangei 

sans  défiance;    maïs 

1  les    grâces  de  nio 


nuiie,  pour  plaisanter  < 
jamais  fùclier  personne.  Elle 
riée  irès-jeune,  et  son  mari 


elle. 
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faire  ao  voyage,  elle  rerint  auprès  de  sa 
mère ,  daos  ooe  habitation  esset  retirée, 
où  elle  s'ennuya  beaacoop.  Sa  petite 
sœor  apprenait  à  lire  dans  des  contes  de 
fées;  elle  imagina  de  lai  faire  croire 
que  toutes  ces  histoires  étaient  véritables, 
etj  comme  sa  sœur  désirait  beaucoup 
voir  une  fée ,  elle  s*affubla  d*une  vieille 
robe  de  sa  mère  qui  la  déguisait  parfai- 
tement, et  elle  se  présenta  à  sa  petite 
sœur,  sous  le  nom  de  la  fée  Fanfreluche. 
Mais  elle  se  dégoûta  bientôt  de  jouer  avec 
un  enfant  quelle  trompait  avec  si  peu  de 
peine, 

TaBOpaiLi.  Qq(À  l  cette  petile  fiile 
croyait  aux  fées  ? 

M."*  DB  JoNGBÈRB.  GcIs .  l'est  pas 
étonnant;  les  enfans  n*ont  pas  assetde 
raison  pouf  se  défier  des  apparencetj 
et  les  gens  JgnorànS|  comme  ta  pauvre 
Mariette,  ne  sont  que  de  grands  enfans^ 
mliU  loi,  tVite^jXvX^^Vû^  ^^^^«ft»*e 


dernière  u 

arrêté  au  château;  ■estourane  t'onl-il 

paa  paru  incampréheosibkB? 

Théofhilk.  Oh  1  oui,  incompréhensi- 
bles; mais  je  sais  que  c'est  à  Force  d'a- 
dresse el  noD  par  torlildge. 

M.*^  DE  JoNCBÈnE.  Mais,  si  lu  avais 
TU  toules  les  personnes  plus  âgées  que 
toi,  et  moi  surtout,  se  prosterner  uut 
pieds  au  joueur  de  gobelets  el  lui  per- 
ler comme  fi  tm  être  surnaturel,  tu 
l'aarsis  pris  à  coup  sur  pour  un  génie. 
Ces  lourij  de  gobelets  sont  connus,  et 
ils  n'en  imposent  à  personne,  pas  même 
au  pEupht;  ils  soui  ceprndani  bien  sin- 
guliers ,  et  bien  peu  de  gens  peuvent 
deviner  comment  ils  se  font.  Ci>  xont, 
comme  tu  le  disais  lamAl,  rie  ce<  clmses 
b'iensùre»,  dont  on  □'' ^ 'ut  ciiili.iuer 
la  cause,  mais  la  ee  cerl^iin  qu>-  cette 
cause  existe,  qu'elle  est  toute  simple. 
Toutes  les  apparences  locrvcma'i^et  iav- 
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vent  être  pour  toi  comme  des  toars  de 
gobelets ,  tandis  que  dans  Tintérienr  de 
l'Afrique  ou  de  l'Amérique,  les  tours 
de  gobelets  paraîtraient  aux  sauvages  de 
vrais  miracles.  Celui  qui  les  ferait  serait 
surnommé  le  fils  des  dieux,  on  le  croirait 
descendu  de  la  lune,  on  le  proclamerait 
roi  ou  on  l'adorerait,  comme  il  vou- 
drait. 

GàROLiNB.  Ah  I  ma  tante,  quelle  dr61e 
d'idée  ! 

Mj^^  de  JoNcdERE.  Gela  est  vrai. 
Un  homme  de  ma  connaissance  avait  an 
noir  qui  n'avait  de  sa  yie  entendu  par- 
ler de  feux  d'artifice  ;  cet  homme  ayait 
quelques  chandelles  romaines  dans  son 
cabinet.  Une  nuit,  se  trouvant  indisposé, 
il  appelle  son  valet  de  chambre,  et  lai 
dit  d'allumer  une  bougie  ;  il  lui  indique 
où  il  pourra  en  trouv^  une^  sur  des 
tablettes,  n  droite,  dans  son  cabinet. 
Le  noir  va  d^us  VoV^«cû.x\V.4  ^  \l  tourne 


à  gaucheelprendàU(oQBf]neli]ue  chose 
qui  ressemble  à  une  bougie;  il  l'ap- 
proche (le  la  tampe  de  nuitj  l'allunie, 
et  encore  loul  endormi,  «''avaDce  ter» 
le  lil  de  sod  maîire.  Tout  à  coup,  la 
bougie  eachaolée  ,  qui  éiaii  une  chan- 
delle romaioe,  éclate  en  gerbes  et  en 
ëtoiles;  le  pauvre  noir  fui  bieulât  Irès- 
réveîUé,  il  la  jette  tout  épouTamé  ,  il 
ouvre  uDe  fenêtre,  saute  dans  la  cour  et 
s'euFail. 

GiROLiNE.  Ah  1  ce  pauvre  noir  ! 

M."'^  DE  JoNcaÈRE.  Un  homme  ins- 
truit et  rBÎsoDaable,  qui  n'aurait  jamais 
Tudefeui  d'ariiBce,  aurait  admir 
effet  extraordinaire,  et  aurait  interrogé 
son  maître;  l'autre  n'imagina  rien  de 
mieux  que  de  se  sauTer.  C'est  ce  q 

qu'elle  se  fût  dégoûtée  d'allraper 
petite  soanr,  et  qu'elle  eût  imagii 
d'attraper  les  etclaves  de  u  mèv^.  Ç.V>e 
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avait  trouvé  le  squelette  d'une  tète  de 
bœuf  ;  elle  acheta  une  douzaine  de  oomea 
sèches  que  Ton  prépare  dans  ce  payable, 
pour  servir  de  poires  à  poudre  ;  elle  les 
enfila  Tune  dans  Tautre  et  les  planta  aar 
cette  tèle  ;  elle  plaça  cet  édifice  sur  uo 
piquet,  au  bout  d'une  allée,  devant  la- 
quelle le»  noirs  devaient  passer  au  retour 
de  l'ouvrage;  elle  entoura  ce  piquet  de 
brousaaillea  et  y  mit  le  feu  au  moment 
indiqué. 

Alphonse.  Ah  I  la  bonne  imagination  1 
que  j'aurais  aimé  cette  dame  I 

M.^*  DE  JoNGHBRE.  Jc  Ic  crois,  car  elle 
était  bien  bonne  et  bien  aimable,  et  je 
voudrais  la  revoir  encore. 

Caroline.  Eh  bien  !  ma  tantej  qu'ar- 
riva* t-il  ? 

M.i^  bB  JoNCBÈRi.  Il  arriva  que  le 
premier  qui  pasèa  et  qui  aperçut  cette 
face  blanche  et  allongée,  coiffée  de 


sortait  par  s«s  yeux,  poussa  un  en  si  ter- 
rible, qu'il  glaça  (l'avance  d'effroi  tous 
les  autres.  Les  plus  ioirépidee  s'avancè- 
rent et  reculèrent  ensuite,  en  criant  à 
leur  tour.  Tout  le  reste  prit  la  fuite. 
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quiy  avec  un  os  et  un  fagot,  avait  opéré 
ce  grand  prodige ,  cent  personnes  se  se- 
raient données  comme  témoins  d'une  ap- 
parition épouvantable.  Cette  nouvelle 
aurait  circulé  dans  la  colonie,  les  noirs 
l'auraient  répétée  aux  petits  enfans,  et 
bien  des\gens  auraient  cru  un  jour  qu'il 
s'était  passé  quelque  chose  de  bien  extra- 
ordinaire à  celte  époque^  tandis  que  c'é- 
taient un  os  et  un  fagot  qui  brûlaient 
ensemble. 

Alphonse.  Une  chauve*  souris ,  an 
fagot,  voilà  pourtant  ce  qui  fait  des  pro- 
diges ! 

Théophile.  ,Moi,  je  sens  que  j'aurais 
eu  bien  peur  de  cette  grande  face  avec 
des  cornes. 

M.*°*  DE  JoNCHEEE.  Tous  les  insectcs, 
tous  les  limaçons  ont  des  cornes,  et  ils 
ne  vous  font  pas  trembler. 

Théophile.  Mais,  maman,  vous  ne 
voules  pa%  com^ tvcÀt^^'vU  «ont  petits. 
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M.""  UE  JosoflèRK.  J'ai  dan»  uiie  ar- 
moire une  ninchiae  très-curieuse,  qu'on 
appelle  uu  microscope.  Je  l'si  tenue  reo- 
Fennéejasqu'à  ce  jour,  de  peur  que  tous 
ne  la  fissiez  lornber  en  jouaot  dans  mon 
cabinet  ;  inais  cet  été  nous  nous  en  ser- 

de  bolaoique  el  d'histoire  naturelle. 

OiHOLiNE.  Eh  bien  !  ma  tante ,  ce  mi- 
croscope? 

M.™*  DE  JoNcaÉRE.  C'est  une  machine 
b  laquelle  «ont  adaptés  des  TerreSjGomme 
dans  ma  lorgnette.  Ces  verres  sont  mul- 
tipliés de  manière  à  grossir  prodigieuse- 
ment les  objets;  il  y  a  une  petite  tablette 
sur  laquelle  ou  place  ce  que  l'on  veut 
voir,  et,  en  regardant  à  travers  les  ver- 
res, ce  que  l'on  a  mis  sur  la  tablelie  pa- 
nît  éoorme.  Un  pea  de  coton  ressemble 
t  ttoe  pelota  de  ficelle,  une  puce  est 
gpoiM  comme  one  aoam> 

r.S.famée.  *     • 


Thbophilb.  Ah  !  mamas,  que  cela  m'a- 
muserail  I 

M."*®  DE  JONCHÈRB.    PaS  du  tOQt  :  YOUS 

tomberiez  en  faiblesse ,  comme  la  mar- 
raine de  Mariette.  Une  puce  vous  parai* 
trait  alors  aussi  laide  qu'un  petit  cochon 
qui  aurait  des  griffes,  et,  si  tous  re- 
gardiez un  cerf*  volant  «  ses  cornes^  qae 
▼ous  ne  craignez  pas  parce  qu'elles  sont 
petites,  seraient  si  grandes  atorra^que 
▼ous  en  auriez  une  peur  terrible.  Aaasi^ 
de  crainle  d'accident,  je  ne  ferai  Toir  le 
microscope  qu'il  votre  cousine  et  k  votre 
frère. 

TaiopHiLBi  Oh  l  maman ,  j'espère  que 
c'est  pour  rire  que  vous  dites  celât 

M."*  DE  JoNCBàRE.  Eofio  uous  verfooa, 
nous  essaierons  tob  courage.. 

TbiSopiile.  Oh  !  j'en  aurai ,  maman  I 
et  pnis  nous  commencerons  par  de  pa- 
tites  bêtes  qui  ne  signifient  rien ,  «le 
petite  inoucVie^^%T  «\«ifi^\«. 
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M.«e  DE  JoNcnÈM.  Udc  mouche  vou! 
paratira  loule  couverie  de  crios  hërUsés 
aiec  des  paUes  values  ut  de  gros  yeui 
routes  comme  du  sanj;. 

TuiofOiLE.  Oh  !  luou  Dieu  !  mais  nou: 
bonimps  donc  enlourés  de  moDsire: 
épouvaaiiblesl 

M,"'  Ds  JoNcHÈns,  Ea  sorte  que,  poui 
TOUS  eFFrayer,  il  suFlirait  de  meUre  poui 
un  moment  nn  verre  de  microscope  de- 
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!  JoncBÈHi.   Un  jnuï  ^   «oU«. 
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autr€8 ,  étant  sur  un  Tsisseau  ,  elle  fit 
plumer  une  malheureuse  poule  TWante, 
la  fit  enivrer  d'eau-de-yîe  ;  on  lui  mit 
ensuite  la  tète  sous  l'aile ,  et  on  l'établît 
dans  un  plat.  On  versa  dessus  en  aboa- 
dance  une  sauce  rousse  qui  déguisait  la 
couleur  de  sa  chair  ;  on  l'apporta  pour 
le  dîner  devant  le  capitaine  du  Yaisseao, 
qui,  soigneux  de  faire  les  honneurs,  prit 
sa  fourchette  et  son  couteau  pour  la  dé- 
couper. A  peine  la  poule  a-t-elle  senti 
les  pointes  de  la  fourchette,  qu'elle 
tressaille,  se  réveille  en  sursaut,  se  re- 
dresse ef  s'enfuit  en  poussant  des  cris 
aigus  ,  et  éclaboussant  de  sa  sauce  tout 
le  monde  à  la  ronde.  Le  capitaine  sVtait 
levé  subitement ,  et  il  restait  la  bouche 
ouverte ,  les  mains  en  l'air ,  jusqu^à  ce 
que  les  éclats  de  rire  de  mon  amie  et  de 
ceux  qui  étaient  dans  le  secret  Teassent 
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Théophilk.  Ah!  que  je  plains  la  panvre 
poule  ! 

M.™*  DB  JoNcnÈRE.  Va  aaire  jbiir  elle 
fit  ane  plaisaoterie  qui  te  plaira  mieaxi 
parce  qu'elle  ne  fit  de  mal  à  personne. 
C'était  un  soir,  et  sur  le  même  vaisseau. 

Elle  sortit  fort  tard  de  sa  chambre  pour 
se  promener  sur  le  pont;  toute  la  so- 
ciété était  depuis  long-tems  réunie  ;  on 
lui  reprocha  de  n'être  pas  venue  plus 
tôt.  —  Je  ne  voulais  pas  venir  du  tout , 
répondit-elle ,  car  il  m'est  arrivé  un 
accident  affreux.  Pendant  que  je  fai- 
sais la  sieste  (c'est-à-dire  pendant  qu'elle 
dormait  Taprès-dînée ,  ce  qui  arrive 
souvent  dans  les  pays  chauds) ,  un  ani  « 
mal  inconnu  m'a  piquée  sur  le  bout  du 
nez,  et  mon  nez  est  gros  comme  le 
poing. 

ÂLPHONSBk  Ah  !  sur  le  bout  du  nés  ! 
mais  on  devait  bien  le  voir! 

9- 
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M"*®  DE  JoMCBÈRB,  Elle  lenaît  son 
mouchoir  sur  son  visage.  Cependant 
on  avail  de  la  peine  k  croire  qoe  l'en- 
flure fût  aussi  forte  qu*elle  le  disait; 
enfin  on  vinl  lui  dire^ue  le  souper  était 
servi.  Mon  amie  fît  semblant  de  vouloir 
redescendre  pour  ne  pas  paraître  aux 
lumières  ;  mais  on  la  retient ,  on  l'en- 
courage. Enfin  y  elle  arrive  à  la  salle  à 
manger.  li  fallut  bien  déranger  son 
mouchoir  pour  souper.  Chacun  guettait 
cet  instant  à  la  dérobée,  et  Ton  fut 
pétrifié  en  voyant  effectivement  un  nez^ 
mais  un  nez  .... 

Théophile.  Quoi!  maman ^  elle  s'é- 
tait fait  enfler  le  nez  pour  son  plai- 
sir? 

M.°**  DE  Jqnchbre.  Ce  nez,  ordinai- 
rement très-joli  comme  le  reste  de  son 
visage ,  était  alors  vraiment  épouvan- 
table. Cependant ,  vous  imagines  'bien 
qu^on  uc  \a\  ea  àvv.  T\««k.j^  i^^ir  de 


.  iLe  tende- 


pour  guenr  son  nez. 
Toul  le  EBOBde  ne  dormit  f  as  .tranquille; 
oa  avait  peur  que  ce(  aoïmal  «eninieux 
ne  fùi  répandu  dans  le 
chacun  trecnblait  pour  s 
main  malin ,  mon  amie  arriva  pour  le 
déjeuner  ;  on  raitendait  avec  impa- 
tience, et  chacun  était  bieo  Jëciclé  à 
-lui  dire,  pour  la  consoler,  qu'il  n'y  pa- 
ralHsait  presque  plus;  maÎB  «]uelle  sur- 
ipri»e!   son   nez   ^lait    réellement    Tout 

Alpdokse^.  Allons  rloQc!  mais  je  n'y 
comprends  rieo. 

M.""  BE  JoNGHÈHE.  J'ai  éprouvé  cette 
nuit,  dit-elle,  une  révoluiion  inconce- 
vable. Taule  l'enflure  de  mon  nez  s'est 
dJtacliée  comme  une  caloie,  et  je  l'ei 
îi ,  dans    mon    sac.    On  \»  te^wï^"îA 
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atec  élonnement.  La  voili ,  dit-elle  ; 
el  elle  tire  de  son  sac...  un  faux 
neik 

Alphomsb.  QqoL  !  '  nn  masque  ;  mats 
mamaa ,  oo  s*eo  serait  aperça  bieo  ai- 
sément. 

M.*®    DE     JORCHBRB.     Il     J     eut    pCOt- 

être  quelques  personnes  qui  s'en  aper- 
çurent,  mais  elles  eurent    la  dëlica- 
tesse  de  se  taire  pour  ne  pas  Tempè- 
cher  de  s^amuser ,  et  puis  »  on  la  re- 
gardait bien  peu,  par  politesse,  comme 
je  vous  Tai  dit.  Enfin ,r ce  n*ëtait  pas  an 
gros  vilain  masqne,  mais  un  masque  de 
la  Chine,  fait  d'un  simple  papier  de  soie, 
imitant  parfaitement  le  colorisde  la  peau. 
11  ne  s^attachait  point  avec  des  cordons  , 
mais  une  petite  bande  de  même  papier 
remontait  sur  le  front  et  s'attachait  dans 
les  cheveux.   A   la  Chine,   les   comé- 
diens se  servent  ainsi  de  quelques  traits 
postiches  pour  changer  leur  physiono- 
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In  rendre  d'accoril  avec   I 
rôles  grotesques  qu'itt  joiKDt  fn^ijuci 


Ma  unie,  je  suis 
LToir  ce  qui  vous  est  a 


DE      JoNCBEDE.       J'^laîs     COUchéC 

dans  un  corps  de  logis  séparé  du  reste 
de  la  maison-  Vers  le  milieu  de  la  Duit 
j'entendis  secouer  ma  porlej  el,  comme 
elle  Fermait  mal  ,  elle  s'ouTril;  j'eaten- 
dis  alors  marcher  doucement  dans  ma 
chambre. 

CiBoiiNE.  Ah!  ma  ton  le ,  j'aurais  eu 

M.™  DE    Joscbèhe.    Je  fus   en  efFei 
inquièle  au  premie'r  moment.  Je  parlai, 

mua  [ous  les  sièges  de  la  chambre  ,  rt 
enfin  on  s'avança  vers  mon  lit. 

ALFao^sE.    Ah!    maïUHU ,  vous   nous 
faites  trembler!  Tene»,  voilà  Théophile 
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qui  n'a  pius  la  force  ée  dire  ua  mol* 
Caeoline.  Mais,  ma  tante,  j'aurais  ap- 
pelé de  tontes  mes  forces. 

M.™^  DE  JoNGBERE.  Â  quoî  Cela  mTeût- 
il  servi  ?  j'étais  sûre  que  l'on  De  pou» 
vait  pas  m'entendre.  Eofîn,  je  sentis 
que  Ton  tirait  ma  couverture  par  le 
pied  du  lit.  Je  la  saisis  ;  on  tira  phis 
fort ,  moi  de  même  ;  et  ce  petit  combat 
ayant  un  peu  duré,  je  me  sentis  parfai-^ 
fement  rassurée. 

Caroline.  Ah  !  ma  tante,  par  exemple, 
vous  êtes  bien  heureuse!  je  crois  que  je 
n'aurais  pas  été  rassurée  du  tout. 

M.*"®  DE  JoNCBBRE.  Tu  Tauraîs  été , 
à  moins  que  tu  n'eusses  perdu  la  faculté 
de  réfléchir.  Qu^avais-je  à  craindre? 
un  voleur!  il  ne  se  serait  pas  amusé  à 
me  faire  des  niches.  Ainsi  je  ne  poovaia 
concevoir  encore  ce  que  c^était,  mais 
j^étais  déjà  sûre  que  ce  ne  pouvait  être 
rien  de  redoutable. 
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ALFaoNSE.  Ail!  eu  effcl. 

M."*"  DH  Jo^cBÉRE.  Je  jetai   m. 

veclure  au  dcz  de  celui  qui  me 

putait.  .le  sauttti  hors  du  lit,  j'oui 

Fenëlres,  ei,  à  la  lueur  de  la  1> 


GiuoLiNE.  Eh  bien  ! 

AuHOMSE.  Quoi  doue,  tnaman  ? 

TsiiopHrLs.  MaiDBD,  enfin 

M™     DG  JONCDÈRG.     Je  TIS  DR    grOï    cHllt 

qui  ,  après  s'élre  introduit  dans  ma 
chambre  et  avoir  eBHayé  de  loua  le» 
fauteuils  pour   passer   la    nuit,   ne    s'y 

1er  sur  mon  lit.  Il  s'ëlail  pris  les  griffes 
dans  ma  couverlure  de  laine  sans  pou- 
Toir  les  dégager;  et  plu9  je  lirais  de 
mon  côlé,  plus  il  était  effrayé  ei  plus 
.  il  tii'ait  du  sien. 

TdÉopbile.  Ah  I  je  ne  oe  m'en  serais 
jamsia  doulé  1 

M.-"    t>E  JuNCDKHE.  Msis    il    m'a  été 
[ 
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raconte  qaelqae  chose  de  bien  plus  ex- 
traordinaire. 

Caroline.  Oh  !  ma  tante ,  encore  cette 
histoire ,  je  vous  en  prie.  . 

M."^  Di  JoNGBERB.  C'était  à  la  Bo  da 
jour,  dans  nne  habitation.  Le  maître  de 
la  maison  venait  de  poser  son  livre,  et 
les  négresses,  assises  sur  le  parquet 
endormaient  les  enfans  par  leurs  chan- 
sons, quand  tout  à  coup  on  vit  une  petite 
table  sortir  du  coin  où  elle  était  placée 
et  se  promener  en  long  et  en  large  dans 
le  salon. 

Caroline.  Ah  !  ma  tante ,  une  table  qui 
marche  toute  seule  ! 

M.™*  DE  JoNGHERE.  A  cctte  Tue ,  Ics 
négresses  prirent  chacune  un  de  leurs 
jeunes  maîtres  dans  leurs  bras,  et  se 
sauvèrent  à  toutes  jambes.  Le  père^ 
qui  était  un  homme  d*un  mérite  et 
d'un  esprit  distingués,  crut  d*abord 
que  fte%  "^eux  \^  ve^tw^iNK^N  ^v\»»dU 


ayaai'ea  tendu 


des   cns  ,  pensa  qu  il  éUil  Brni 
({u'accident  à  leurs  enfans.  Elle  . 


die 


table    lui    fer 


rjL. 


le  passajje;  elle  leul  la  repout 
(oble  résiale;  elle  la  pousse  plus  rude- 
menl,  alors  la  lable 's'ébranle  el  t,'en- 
full.  Soo  mari  demande  pronaplement 
de  la  lumière,  oa  lui  en  apports  en 
tremb'aiil.  Il  eiamiae,  et  [oui  le  iiiys- 
lère  se  décoUTre.  Une  tortue  privée 
s'tiait  i^lissée  de  la  terrasse  dans  le  sa- 
lon, et,  soit  qu'elle  se  Fût  enchâssée 
d'elle-m^nie  entre  les  quatre  pieds  de 
cette  petite  table  ,  soit  qu'on  l'et^t  postée 
avec  effort  par-Uessus  elle  ,  elle  s'y 
trouvait  si  bien  prise  qu'elle  l'empor- 
tait avec  elle.  Eh  bien  !  s?  elle  se  (,\i 
■  débarraiaée  de  ce  fardeau  avant  que 
Ion  apportât  des  lumièrea ,  il  é(.'i\\.\i\ti-o. 
3.  \Ç) 


I 


^ 
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constant  que  la  table  avnif  marché  tcpcrte 
seule ,  et  ce  n'était  pas  seutenient  des 
i^foorans,  des  imbécîlles  qui  fanaient 
va  ;  mais  il  n'y  aurait  eu  que  les  gens 
d*esprit  qui  n'auraient  pas  cru  au  pro- 
dige, sans  touteFoia  pouvoir  en  démêler 
la  cause. 

Alphonse.  Maman ,  je  vais  tonte  la 
nuit  rêver  aux  fanlômes. 

M."*^  DE  JoNCHiEB.  Tant  mieux  l  ta 
en  riras  de  bien  bon  cœur  à  ton  ré* 
veil. 


MoH  cher  Th.!aphilF,    dil  M.'"  de 
Joncbére,  récite-flous  un  chapitre  d'iiis- 


doLON  ,  à  son  relcrar  ,  essaya  d'ap- 
paiser  les  faclions.  Lpsdenx  principales 
Dvoiptil  pour  chefs  Pisistrale ,  parent 
de  Solon,  ijui  dcfendait  les  droits  du 
penpli! ,  PL  Mé|f£clès  ,  (ils  d'AIcméon  , 
qui  soulenail  le  porli  des  riches,  l'isis- 
trele  Feinnait  un  désinléreBsemenl  qui 
Iroinpn  Solon.  I)  crut  qu'il  travaillait 
de  bonne  foi  n  inaiolcnir  sa  conslilu- 
tion;  mais  up  jour  PisisLrale  se  rendit 
sur  la  place  pulilique  avec  des  habîls 
«nsnn^^anléfl  el  priitendÎL  que  les  Alc- 

dcmanda  lit  pertnisMon  d'nvuir  dis  j^ar-' 


i 
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des  pour  8e  défendre  \  ce  qui  lui  fut 
accordé  ,  el  il  s'en  servit  pour  s'em- 
parer de  la  citadelle  ,  et  toute  la  TÎIle 
se  soumit.  Il  exila  Mégaclès,  mais  il 
n'épargna  rien  pour  gagner  Solon  qui 
consentit  enfin  à  lui  donnée  des  con- 
seils^ quand  il  vit  qu'il  gouvernait  avec 
humanité^  et  qu'il  conservait  un  grand 
nombre  de  ses  réglemens.  Solon  mou- 
rut Tannée  d'après,  âgé  de  quatre-vingts 

■ 

ans. 

Pisistrale  fut  chassé  deux  fois  d'A- 
thènes par  les  intrigues  de  Mégaciès  , 
mais  à  la  fin  ils  se  réconcilièrent,  et  ses 
talens  politiques,  ses  efforts  pour  ga- 
gner Taffection  des  Athéniens,  lui  assn- 
rèrent  une  autorité  paisible.  Il  fit  bâtir 
des  temples ,  des  écoles  y  il  se  donna 
beaucoup  de  peines  pour  rassembler 
et  faire  écrire   les   poésies  d'Homère 

*  Puissance  de  Pisiitrate,  560. 
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qui,  aDDjceia,  ne  sereienl  pcut-èlrp  pa« 
parveDuea  Jusqu'à  nous  ,  el.quin'élaïent 
encore  connues  que  par  les  rapsodes- 
Celaient  des  chenleurs  publics,  qui  sa- 
tai^nl  par  cœur  des  Fragmens  des  poètes 
célèbres,  el  qui  allaient  lea  réciter  ei  les 
chaaier  de  ville  en  ville. 

Ilippisg  el  Hypparque  ',  fils  de  Pisig- 
irate  ,  lui  succédèrent,  mais  ce  der- 
nier ayant  fait  retirer  d'unefâle  publique 
une  Jeune  personne  qu'il  ne  jugeait  pas 
digoe  (J'y  assister,  son  frère,  nomraii 
Harmodius,  ne  lui  pardonna  pas  celle 
injure.  Il  conspira  contre  Hypparque 
n»ec  Aristof;ilnn,  son  ami ,  et  ils  le  poi- 
gnardèrent. Hippias  les  fil  périr  du  der- 
nier supplice  ,   mais  il  resta  rempli  de 

cruel,  el  la  Famille  des  A Icméon ides  pro- 
fits de  la  haine  qu'il  inspirait ,  pour  le 

*  Hippias  et  Uvpparque,  5!tS. 
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faire  chaeser  d'Athèaes,  trais  am  «près 
la  mort  de  son  frère.  li  se  réfugia  «a* 
préside  Darius,  roi  de  Perse.  Après  Bon 
départ,  an  rétabKt  ie^foaveraement  d& 
Soioa  \ 

Avabt   te  tems  où  ▼Wa'ient  les  sept 
sages,  il   y  avait  eu  deux  poètes  célè- 
bres datts  4*ile  de  Lesiios  ;  Terpandre^ 
qui  était  aussi  iort  bon  musicien  ,   et 
Sapbo,  femme  qui  fu4  mattieareuse- 
oient  pkis  célèbre  par  soneapril  qtw  par 
saisffgesse.  il  faulobserter  que,  d^na 
k  tems  qui  ont  précédé  la  naissance 
de  Jésns-ChrisC,  on  compte  les  siècle» 
en  diminuant  ,  et  non  pas  en  augmen* 
laot; ainsi  ,  au  lieu  de  dire  no,  deax,. 
trors,   quatre,  on   dit  quatre,  trois,, 
deiix,  wûk  Un  sîède  est  t'espace  de  cenl 
améet»;  sâvsî ,  de  Tan  700  a  l'an  600^ 
c*est  le  septième  siècle  ;  de  fan  800  à 

*  RétabU88eméiitdesHil8âeSolOD,5tO. 
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i'sD  âOO,  c'est  I?  niièciK  fliède,  e 


vica  Ips 


iepi  sages,  et  dans  le 
inèinn  icrus  qu'oui,  ODt  vécu  d'aiilri^s 
persoDDages  célèbres,  eotre  autres  Eso- 
pe de  Phry{;ie,  qui  fut  esclaTe,el  devint 
mlaislre  de  CrÉsus.roi  de  L;dle.  Il  a  com- 
posé des  fablee.  Anncréoo,  de  Theos  en 
Bolide,  qui  a  faÎL  deschansonscharnian- 
les  jusque  dans  l'fkgeleplusiTaucé.TheB- 
pis  et  Suzarion ,  Athéniens  ,  qui  compo- 
véreniles  premiers  drames:  leur  ihéâlre 
■n'était  d'abord  qu'nae  grande  charetle 
avec  des  planches.  Hérncliié  d'Ephèse, 
^ui  était  philosophe,  c'est-à-dire  qui 
simait  et  enseignait  la  sagesse;  mais  ses 
réSeitons  sur  la  méchancelë  de  bien  des 
Itomiaes,  ëtaient  si  trilles  qu'on  le  voyait 
-pleurer  continuelleraeol.  Phérécyde,  de 
i'ïie  de  SycroB.qui  fui  célèbre  pouravoir 
tkOeTBsttre  dePfihsf^re,  etpoaravoir 
ia^  •le  pvsmier  en  prose  ;  jusqu'alors 
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tuus  les  livres^  même  ceux  d'histoire  , 
ëlaîeot  écrits  en  Ycrs,  ce  qui  était  fort 
gèoanl.  PythagoreenfîD^etDamosa fille. 
Pythagore  ne  se  plaisant  pas  k  Pile  de 
Samos  sa  patrie,  sous  le  gouTemement 
du  roi  Polycrate  ,  s'établit  à  Crotone  en 
Italie.  C'était  une  colonie  que  les  Grecs 
avaient  fondée  sur  la  côte  orientale  de 
cette  contrée.  Il  y  forma  un  grand  noai- 
bre  de  disciples  qui  furent  souvent  per- 
sécutés à  cause  de  la  singularité  de  leurs 
opinions  et  de  leurs  manières.  Les  Pytha- 
goriciens, qu'on  appelait  aussi  les  IlalU 
q  u  es,  se  rassemblaient  avec  leurs  fa  milles^ 
en  assez  grand  nombre ,  et  vivaient  eo 
communauté,  soumis  aux  mêmes  règle- 
ments. Ils  gardaient  quelquefois  le  si- 
lence pendant  plusieurs  années,  et  ils  se 
servaient  entre  eux  de  signes  hiérogly- 
phiques. Enfin  ils  croyaient  k  la  mé- 
tempsycose, c'est-à-dire  au  passage  de 
notre  a  me  ,  après  notre  mort»  dans  le 


ne  mangeaicnl  aucune  bèie,  cJe  peur  Ar 
tupr  ou  mao^er  un  ancien  ami.  Celle 
opinion  Bubnisie  encore  dans  l'Inde,  où 
Pyihagore  avait  voyagé  dans  sa  jeu- 
nesse. Dans  ce  même  leraa  virent ,  chez 
IcsPprses,  le  second  ZoroBslre.qui  éten- 
dit la  rclij'ion  des  Mages,  adorateurs 
du  feu  ;  relipion  établie  plusieurs  sié- 
cIps  auparavant,  par  un  persoannaije 
qui  portail  lenom  de  Zoroaslre. 


(  il*  ) 


Tbéophilb.  jyioN  Dieu  !  maman  »  celle 
ng^lempsycose  esl  bien  ridicule! 

Carolike.  C'est  encore  pis  que  la 
tranamigration  des  âmes  chez  les  Egyp- 
tiens. 

M. m®  PB  JoNGHÈRE.  Ouî ,  elle  fut  ima* 
ginée  par  un  sage  ,  nommé  Branla  , 
dans  rintention  de  rendre  les  hommes 
plus  charitables.  Les  Egyptiens  voulaient 
seuleraentaugmenierlâbienTeilIanceque 
les  hommes  doivent  avoir  les  uns  pour 
les  autres,  en  Faisant  imaginer  que,dans 
un  étranger,  on  pouvait  retrouver  Tame 
d'un  ancien  ami.^Brama  voulut  étendre 
cette  bienveillance  jusques  sur  les  ani- 
maux; mais  Thaut  et  Brama  ne  réussi- 
rent point  dans  leurs  projets.  Les  Egyp- 
tiens s'occupèrent  beaucoup  des  momies. 
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IdJous   rei 

<|>(rcléren(    les   bel? 

9  les 

plu. 

;6^el  les  hommes  ii( 

■s'en 

nren 

t  pas  moins 

,  la  guerre. 

C. 

nouNi!.    Oa 

ce    devrail    pas    i 

iv^tir 

bt.oi 

in  de    ruse 

pour  engHRer    rou 

s  les 

homme,  à  .Bse( 

courir,  fl^'QÎrner. 

M. 

"«    DE  JOSCB 

ÈHE.  Cela  ne  dcTrail 

;pas 

•;"■•■ 

La  religio 

a  de   Brama  .  qui  ii 

léii 

l'ondée,  ù  ce  qu'il  parait,  à 

une  époque 

l)ien  reculée  ,    subsisie  eoco 

re  nvec  peu 

d-allëralioQ.  Elle  conlienl  m 

loins  d'allè- 

jjorie»  et  de  oiorBlités  que  la  i 

nylliologle. 

mais   elle  ressemble  encore 

.  plu.  i  ™ 

«oote  de  fée. 

TeGoruiLt.  Ah I  maman, veuillez  nous 
ed  dire  quelque  chose. 

M.  DE  JoNcHËhE.  Voua  savez  que  les 
'ladessoDt  composéesde  deux  presqu'îles 
diTÎsées  par  un  grand  Beuie  oommé  li> 
Cranga ,  sn  lorM  i)ua  l'on  dit  presqu'île 
•en-deçt,  prvaqu'lle  au-deU  du  Gange. 
Xfl  denaîèra  est  pan  Mniiae ,  peu  fr^- 
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queQtée;  la  première  est  arrosée  par  un 
autre  fleuve  notnmc  Tlodus,  et  le  paya 
s'appelle  lodostan.  Les  habilans  croient 
que  l'Etre  suprême  existait  seul  avant  la 
création  du  monde;  qu'il  s'appelait  Vîst- 
nou,  et  qu'il  était  porté  doucement  sor 
les  flots  d'une  mer  de  sucre. 

Théophile.  Ah!  bon  dieu  ,  inamao  » 
mais  c'est  mon  frère  qui  a  composé  cette 
histoire-là  !  , 

ALPHONSE.  Prends  g;arde  à  toi!  Quand 
je  voyagerai  avec  Yistnou  sur  la  mer  de 
sucre,  je  pourrai  bien  t^obliger  à  nous 
regarder  de  loin. 

ThéopHilb.  Vraiment ,  tu  me  Fais 
trembler  ;  mais  laisse  parler  maman. 

M  °*^  DB  JoNCHBRE.  Vistnou  qul  s'en- 
nuyait, imagina  de  créer  d  abord  une 
feuille  d^arbre;  il  lui  donna  enauite  la 
forme  d'un  enfant ,  et  du  sein  de  eel 
enfant  tomba  une  rose,  de  laquelle  na- 
qa\V%ratcv«L  o\\^T^<âftxGk!^.\viXtAM^^«'a9er- 


(  117) 
cevani  (]u'il  avait  presqii'auUnl  cl' esprit 
que  lui-m^mt^ ,  le  chargea  de  conliiiuer 
ù    créer   U   luoode,   ei     Brama   doiiuu 
rèlre  aux  plauèles,  aux  lioriimcs,  cl  aux 

Théoi'hilb.  Mamaa,  quRsi-ce  <\ae 
c'est  que  le»  pluaèles  ? 

M,""  DE  JoNCBSBE.  Cesoni  <les  i;Iobes 
8eiiibIobles  à  la  Icrre,  qui  nous  appa- 
roissenl  bous  la  forme  d'une  jjrosse 
étoile.  Oa  a'ea  coraple  encore  que  sept, 
quoique  l'on  soupronoe  qu'il  y  en  u 
plusieurs  autres.  Brama,  De  pouvaui 
«uF(ire  à  l-admiuislratioD  de  l'univers, 
crëa  (tes  diuui  d'un  ordre  inférieur  ;  ce 
sont  [es  {renies.  Une  grande  partie  se 
réiolta,  ei  l'on  distingua  les  génies  re- 
belles sous  le  nom  de  Di«e«,  et  les  bous 
géuies  sous  le  nom  de  Périx.  On  supposa 
pendant  long-tems  qu'ils  ruisaii'iil  leur 
résidence  dans  le  pays  de  Cachemire, 
pêTceqne  ce  pay»  ett  «nvoavé  ôt  WxW'^ 

3.  \v 


rnootagnes  qni  passaient  alors  pour  ioac» 
cessibles.  Quant  aux  Dives^  ils  ëtaîeol 
répandus  partout  et  ne  sWcupaient  qu^à 
corrompre  l'espèce  humaine.Brama,pour 
servir  de  règle  aux  hommes,  écrivit  le 
▼édam  ou  livre  de  la  loi,  mais  il  récrivit 
dans  un  langage  particulier,  qui  n*é(ait  en 
usage  que  parmi  les  dienx,  et  dans  lequel 
il  instruisit  seulement  lesbrachmanesoo 
bramines ,  auxquels  il  confia  le  vëdam. 
Cette  langue  s'appelle  sanscrite  ou  langue 
sacrée,  et  il  y  a  bien  peu  de  bramines  au- 
jourd'hui qui  la  comprennent.  Lesbrach- 
manes  se  laissèrent  dérober  le  védam  par 
les  Dives  qui  le  jetèrent  dans  la  mer.  Per- 
sonne n'osait  aller  l'y  chercher.  Yistaou, 
depuis  la  naissance  de  Brama,  s'était  en- 
seveli de  nouveau  dans  une  oisiveté  et 
un  repos  que  les  Indiens^  naturellement 
fort  paresseux ,  considèrent  comme  le 
bien  suprême  ^  mais  dans  une  circona* 
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\)  me  DE  JoNCHÈRE.  Parce  que  la  terre 
roulant  daos  les  cieux ,  cotnaie  vous  y 
voyez  rouler  la  lune ,  si  une  tortue  se 
mettait  sous  la  terre,  les  pattes  de  la 
tortue  n'auraient  aucun  point  d'appui, 
à  moins  qu'on  ne  mît  une  table  sous 
la  tortue,  comme  dans  les  pagodes;  mais 
sur  quoi  serait  posée  la  table  au  milieu 
des  airs  ? 

Théophile.  Mais,  c'est  vrai  !  comment 
cette  sottise  ne  frappe-t-elle  pas  les  In- 
diens ? 

M."»  DE  JoNCBBRE.  Lc  .pcuplc  n'y 
songe  pas  ;  et  les  bramines  n'en  croient 
pas  un  mot>  mais  ils  font  semblant  â^j 
croire.  Une  autre  fois,  les  Dives  profi- 
tèrent du  sommeil  de  Tistnou,  de  Bra- 
ma et  des  Péris,  pour  escamoter  la  terre 
pendant  la  nuit,  et  ils  la  firent  rouler 
dans  un  grand  abîme.  Les  dieux  la  cher- 
chèrent pendant  long-tems;  enfin,  yist<^ 
nou ,  métamorphosé  en  pourceau,  f u- 


,  Voilà  I 

élégante. 

il   esL   adoré   Boua    la 
forme  d'un  pourceau  î 

ma  ayani  Tiiincii  el  emprisonné  ud  Dîtc, 
l'avait  ensuite  relâché  sur  quelques  ap- 
parences de  repentir.  Dans  la  auiie,  le 
Diresoumil  une  grande  partie  des  Indes 
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iluL  forcer  les  brachmanet 

:  à  l'ado- 

bète  Féroce  el 

se  méiamorphos, 
.  le  dévora. 

Un 
lesdi 

eui.  Vis 

.mmé    Mavady,    n 
Lcou  se  déguisa  e, 

.éprisai, 
1  brach- 

mane 

ei  lint 

lui  demander   !': 

BumAne. 

Lcro 

i  promil 

de  Inî  accorder  1 

rois  fois 

ce  qui 
Visln 
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:nBnIatorssafarni 

<on  pied. 

posai 

un  pied 

sur  le  soleil,  un  a 

utre  BUP 

la  terre,  et  ne  trouvant  plus  «où  replacer 
»oQ  pied  encore  ane  fois,  ii  le  posa  sur 
Mavady  et  le  précipita  d»Ds  l'abîme. 

Il  se  métamorphosa  eu  enfant^  pour 
prédire  à  deqx  époux  qu'ils  auraient  un 

fils  aussi  beau  qu'il  Tétait  lui-même; 
ensuite  il  s'incarna  trois  fois  pour  par- 
courir la  terre,  Tosttuire  et  corriger  les 
hommes.  Mais  il  y  a  de6  sectes  qui  ne 
bornent  pas  les  incarnations  de  Yistnou 
h  ces  six  principales  métamorphoses; 
elles' en  font  monter  le  nombre  à  plu- 
sieurs milliers,  parce  que,  chaque  fois 
qn^il  parut  un  homme  faillant  ou  ver- 
tueux sur  la  terre  ,  on  ne  manqua  pas 
de  pvblîer  que  c'était  Vistnou  incarné , 
et  ta  flatterie  prodi{|[ua  ce  titre  aux  rois 
et  aux  grands  seigneurs.  Enfin  Vistono 
doit  venir  à  la  fin  du  monde,  sons  -ta 
forme  naturelle  ,  blonissantede  gloire4 
monté  sur  un  ebevél  superbe;  mais  co- 
lossal ^  <^ui  foulera  aux  pieds  les  impras^ 
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Ali-hokge.  Mua  dieu,  maman, 
CRiie  peinture  est  imposante  l 

M.""  DE  JoxcaÈne.  Oh  1  raasu 
TOUG,celiin'arrivera  pas  (j«  siiAt;  c 
dotl  Hre  qu'après  ia  mort  de  Braini 
il  duîL  vivre  cent  Dnaées,  et  chacun 


es   annttcs  est   compo: 
'ilulioDs  des  quatre   âges  d' 


de  mille 


Ghouni.  Oh  l    mon   diea,  ma  tante , 
qnel  calcul  à  perte  de  tue,  nue  centaine 


suiTani  le*  Indiens,  .qu'au  milien  du  pre- 
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mier  âge  de  fer  ;  tu  voisque,  d'après  eux* 
le  monde  durera  encore  long-tems. 

Alphonse.  Et  Brama  doit-il  mourir  ? 

M."^®  DB  JoNGBBRE.  Pour  UD  seuI  ios- 
taiit,  il  renaîtra  bientôt  avec  un  nouveau 
monde,  où  tous  les  hommes  seront  bons 
et  sages,  où  les  Péris  seuls  pourront  avoir 
quelque  empire,  et  où  Uftged'or  régnera 
pour  Peter  ni  (é. 

Caroline.  Ma  tante^  ces  fables  sont  fort 
jolies  ;  quand  nous  avons  appris  ce  cha- 
pitre avant  Théophile,  vous  ne  nous  aviex 
pas  expliqué  si  bien  en  détail  la  mytho- 
logie des  bramines. 

M>°®  DE  JoNCHÈRB.  Celtc  religion  en- 
seignait encore  que  l'ame  d^un  méchant 
homme  passait,  après  sa  mort,  dans  \è 
corps  d*un  animal  hideux,  ou  destiné 
à  la  servitude  ;  celle  d'un  homme  bon 
passait  au  contraire  dans  le  corps  d'an 
prince  ou  d'un  bramine.  Il  en  résulte 
que  les  tigres^  les  hyènes  ,  les  couleu- 
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vrei,  sont  forl  multipliés  dans  celle  con  - 
irée;  on  a'oie  lee  attaquer  d«    peur   de 
frappnr  no  frère,  un  SU,  nu  ami,  dursnl 

Alphonse.  L'inienlioD  de  Brama  éleit 
fort  bonne,  mais  11  est  ridiculede  laisser 
vivre  de  niL^clianlea  bâiei, 

M.<°°  DE  lc•^cuÈIts.  Quant  à  toqs,  mou 
fils,iouB  ne  serez  pas  soupçonné  de  don- 
ner dunsles  erreursde  la  métempsycose; 
□on  seulement  vous  détruisez  lesuQJiiiauï 
malfaisans  auiantqu'il  est  eu  voire  puis- 
sance, mais  Tousiourmenieïdemêine  les 
animaux  faibles 


Alphonse.  Moi,  maman  r 

M.™'  DE  JoNcaàne.  Ne  vous  ai-je  pas 
tu  l'autre  jour,  armé  d'une  baguette, 
faire  trotter  le  mouton  de  TOlre  cousine 
tout  autour  de  la  prairie,  et  rire  aux 
éclats  des  bonds  qu'ils  faisait  dans   «a 
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« 

CÂROi^B.   Ah  1   moD    mottton^    oKm 
pAuvre  mottioD  ! 

M.*"®  PB  JoNCBBiiB.  Vous  ne  prenez 
jamais  une  mouche  ou  uo  hanneton  sans 
leur  arracher  les  pâlies  et  les  ailes ,  et 
irous  ne  songez  pas  que  vous  leur  faîtes 
éprouver  une  douleur  presque  semblable 
à  celle  que  vous  éprouveriez  vous-même 
si  on  vous  arrachait  les  bras.  Un  fidèle 
sectaire  de  Brama  aurait  bien  à  souffrir 
avec  vous  ;  et  moi,  qui  ne  crois  point  à 
la  métempsycose,  mais  qui  n'ai  pas  besoin 
de  fables  pour  être  sensible  à  la  pitié,  je 
£^émis  amèrement  de  voir  mon  fils  capable 
de  ces  cruautés. 

Alphonse.  Ah  I  maman ,  moi  des 
erutmiés. 

M.**®  DE  JoNCHÈRE.  J'cu  accosfi  votre 
irt'étieîîo'n  et  non  votre  cœur,  mais  je 
voudrais  que  vous  n'hérissiez  pas'  besoin 
de  i^éflécbir  pour  être  humain.  J'avais 
un  valet  de  chambre  Indou,  el  loreqve 
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je  l'appelaia  pour  me  débarrasser  d'un 
pelil  lézard,  d'une  araigoëe,  ou  d'uD 
scarabée ,  dont  on  est  fort  incuramodé  , 
nième  dans  les  maisons,  dans  le  pays  où 
j'étais  alors,  ii  prenait  dâlicalemeut  l'a- 
nimal  elle  jelaitpar  la  fenêtre  au  lieu  de 
l'écraser.  Eh  bien  !  quoiqu'il  le  fit  par 
préjugé  plus  que  par  compassion,  quoi- 
que ce  fût  au  fond  une  duperie  ,  j'é- 
prouvais un  seniimeni  biea  moiau  désa- 
gréable que  lorsque  je  vous  vois   lour- 

Alpsonse.  Mais,  maman,  tous  les 
auriez  tués  vous-même  ? 

M-™'  VB  JoKcsÉnE.  Oui,  parce  que, 
comme  j^  vous  l'ai  dit,  il  y  a  de  la  dupe- 
rie à  lalasersubsislerdesanioiaui  incom- 
modes ou  dangereuï, mai»  vous  meverrei 
toujours  employer  la  manière  quidoit  les 
faire  le  moins  souffrir. 

Camiling.   Ah    !   ma  tante,   coinhiea 
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Alphonse.  Oui,  maman,  mais  si  j'o- 
sais dire.... 

M.*"®  DE  JoNCHBRE.  Parlez^  mon  fils. 

Alpbonse.  Une  perdrix,  nn  pigeoo  , 
ne  sont  dangereux  ni  incommodes,  on  les 
lue  bien  par  gourmandise,  et  ni  vous^ 
maman,  ni  ma  cousine,  qui  fait  dans  ce 
moment  la  personne  attendrie,  n^avec  re- 
fusé d'en  manger. 

Mj^^  DE  JoNCBÈRE.  Ce  n^esl  pas  par 
gourmandise  que  l'on  en  mange,  la  na- 
ture et  rhabitude  nous  en  ont  fait  un 
besoin.  Les  Indous  ,  les  seuls  peuples  de 
la  terre  qui  s'abstiennent  de  cette  espèce 
de  nourriture,  sont  dénués  de  force  et 
dVnergie,  ce  qui  semble  annoncer  que 
Testomac  de  Thomme  est  fait  pour  la 
viande,  comme  celui  du  cheval  est  fait 
pour  le  foin;  mais  je  te  proteste  que, 
malgré  cette  habitude  et  cette  nécessité, 
quoique  je  croye  fort  que  je^déAtii rais 
ma  santé  si  je  ne  rivais  que  de  Tégélaux, 
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s  pas  d'autre  chose,  si 
j'étais  coodamaée  à  ne  manger  que  les 
bâtes  ijue  je  tuerais. 

CiBOLiNE.  Oh!  bien  souTeot,  ea  uian- 
feant,  j'ai  songé  à  cette  cruauté. 
Alpdon«e.  Oui,  oui,  au  dessert. 
Théophile.  Maman,  qu'eotendez-Tous 
par  les  Tégéiaui? 

M.™"  DE  JoNCHÈitE.  On  diiise  lout  ce 
qui  appartient  à  la  terre  en  trois  règnes, 
c'esl'à-dire  en  trois  genres  :  le  règne 
animal,  qui  corapreod  les  hommes  et  les 
bêtes  ;  le  règne  végétal ,  qui  comprend 
toutes  les  plantes,  grandes  ou  petites, 
et  le  règne  animal,  qui  comprend  les 
métaui,  les  pierres,  et  enfin  tous  les 
fossiles. 

Théophile.  Et  fossile  veut  dire  ? 
M,™'de  Jomchèhe,  Tout  ce  qui  est  en- 
foui dans  la  terre. 

Alphonse.  MamaD ,  je  tous   promets 
de  ne  plus  faire  souFFrirles  bètes;raais, 
T.i.,i"aBnie.  12 
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à  Y0U8  parler  francherdeiit ,  je  ne  le» 
aime  que  pour  jouer  avec  elles ^  et  je  île 
suis  pas  comme  Garolioe ,  qui  les  adore 
tout  eu  les  croquant.  ' 

M™®  DE  JoNCHERB.  A  i'appëlit  pi^s, 
ma  Croline  serait  digne  de  vivre  parmi 
les  Indous.  Quel  plaisir  pour  elle ,  si 
elle  pouvait  s'imaginer  que  ses  bèiee 
chéries  ont  une  ame;  si  elle  pouvait 
croire  un  jour,  en  caressant  une  co- 
lombe ,  que  c^est  moi  qui  viens  la  revoir 
encore  ! 

Caroline.  Ah  I  ma  tante  y  ma  tâiHè , 
que  dites -vous  ? 

Althoiob.  fit  moi,  Garoliae,  je  vien* 
drai  chanter ,  roltiger  autonr  de  ta  y6^ 
lière. 

M.°^  DB  JoMCBBRB.  J'ai  bien  peur  que 
Yitsûou  ne  te  condamne  à  une  autre 
métamorphose. 

Alphonse.  Comment  donc,  mtman? 
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M.""    DB    JONCBBHE,    Je     TOÎM     (l'iCI     UO 

p«t!t  aniiOBl  qui  le  conviendrtic  il  mer- 
veille. 

THKomiLE.  Ohl  lequel  donc,  mamaD? 

M.»*  DE  JoNciiÈRG-  Il  est  joli,  leste, 
d'une  physionomie  friponne 

Alphonse.  El  puis ,  maman ,  s'il  tous 
platl? 

M.»"  DB  JoNCBÈRG.  Et  pDii ,  îl  fait  lan- 
lAt  palle  de  velours ,  tantAt 

Alfitonse.  Ah!  par  exemple,  maman, 
vous  me  faites  des  complimens  bien 
■j^réables.  A-t'On  jamais  métamorphosa' 
son  propre  fils  en  petit  chat? 
,  M."*  DE  JoNCHÈBE.  Jc  le  doDoe  du 
lems,  et  tu  deviendras  un  ngneau. 

TiiBOpmi:!!.  Maman  ,  les  Indous  ne 
mangent  donc  jamais  de  viande? 

M.*""  DB  JoNcaÈEiE.  Non,  ils  ne  man- 
({ent  qne  du  riz  et  des  légumes  assai- 
aoDoés  avec  du  piment ,  des  épices,  du 
]{ia((en»I)re;  il«  ne  boivent  pas  de  vin  , 
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on  a*en  récolte  pas  chez  eux ,  mais  ils 
y  suppléent  par  le  calou;  c^est  une  bol»- 
son  qui  ressemble  beaucoup  au  cidre; 
elle  se  tire  de  la  sève  du  cocotier.  Le 
cocotier  est  une  espèce  de  palmier  qui 
porte  une  grosse  grappe  de  ces  noix 
dont  on  fait  des  bijoux^  des  tasses,  des 
petites  boîtes  ;  on  les  appelle  des  cocos* 
La  coque  en  est  très-dure,  et  le  de- 
dans est  rempli  d'une  eau  blanchâtre 
■qui  sent  le  lait  d'amande;  en  vieillis- 
sant, cette  eau  s'épaissit;  elle  dépose 
autour  de  la  coque ,  dans  rintériear^ 
comme  une  espèce  de  crème  qu'on 
gratte  avec  une  cuiller,  et  qui  est 
fort  bonne  à  manger.  Quand  tonte  feau 
est  desséchée ,  cette  crème  durcit  ;  elle 
devient  rance  ,  et ,  en  la  pressant,  on  en 
fait  sortir  de  Thuile ,  dont  les  Indiens 
se  servent  pour  brûler ,  pour  leurs  ali- 
mens,  et  enfin  en  guise  de  pommade  pour 
leur  chevelure  ;  mais  il  faut  en  avoir 


C  *33  î 
(  l'habitude,  car  c 


»E.  MamBii,et  lecalou? 

E  JoKCHÉRG.  Pour  hlFC  àu  CqIoU, 

e  la  tige  de  la  grappe  tandis 
at  jeune  eucore  ;  on  y  suspend 
,ne,  et  il  en  sort  une  sève  abon- 
i  coule  dans  la  terrine,  c'est  du 


I   les 


Dosophisi 


u  faite  du  cocoLie 


itfo 


M"" 


i.  Ma  tante,  les  Grecs  n'appe 
las  les  brochmaues  des  j;ym 


Oui, 


Hait  les  sages  nus,  parce  qu'ils  étaient 
légèrement  vêtus.  Leur  vie  était  jadis 
fort  austère;  ils  étaient  soumis  dans 
leurjpunesse  à  des  épreuves  rigoureuses, 
ils  gardaient  le  silence  pendant  plusieurs 
années,  ils  passaient  quelques  mois  po- 
sés sur  un  pied,  ei  quelques  mois  sur 
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Taulre;  enfin  ils  passaient  une  grande 
partie  de  leur  vie  à  considérer  le  bput 
de  leur  nez. 

TuKOPuiLB.  Le  bout  de  Uur  nezl  nhl 
la  belle  occupation I 

M."^  DE  JoNGiiÈRB.  îls  se  CToyaicnt  fa* 
irorisés  partieulièrement  par  les  diem 
quand  Hs  y  avaient  vu  voltiger  une  petite 
flamme  bleuâtre. 

ALPHONSE.  Mais  cela  n'est  pas  possible, 
ils  ne  devaient  jamais  la  voir. 

M.*"®  DE  JoNciiÈRB.  Je  n'en  ai  pas  fait 
l'expérience  ;  mais  je  crois  que ,  dans 
celle  position  gênée,  la  fatigue  et  la 
contraction  des  prunelles  peuvent  pro- 
duire à  la  fin  quelque  chose  de  sem^ 
blable  ;  ils  prenaient  cela  poi^r  une  vi- 
sion céleste.  Ils  ont  encore  deui  poipts 
de  religion  dans  lesquels  ils  ae  rappro^ 
ehent  des  anciens  Egyptiens  :  ijs  respeo- 
lentia  vache,  comme  ceux-ci  reâpectiicoi 
le  bœuf,  et  le  Gange  comme  les  anirea 
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respectoieDlleNiljmaisilspousseniceile 
véoéraiioo  jusqu'à  la  luperslilion.  Ils 
croient  que  leGange  est  un  fleuve  sacré, 
dont  la  source  est  tombée  du  ciel ,  des 
flancsdelamoDtagDeMerounaiilscroieBt 
que  lésâmes  se  puriSeot  quand  on  lave  le 
corps  daos  les  eaux  du  Gange  ;  eu  sorte 
qu'après  quelque  grand  crime,  il  suflit 
de  s'y  baigner  pour  redevenir  innocent 
devani  Vistnou.  Ceiixqui  habiteai  aui  en- 
virons du  fleure  y  font  jeter  leurs  cendres 
après  leur  mon,  et  l'on  y  porte  de  fort 
loin  celles  des  grands.  Moi,  j'imagine  que 
celte  fable  aété  inventée  pourconsoler  If  s 
Indiensdea  naufrages  qui  sont  si  Fréqueos 
en  naviguant  sur  ce  fleuve ,  et  on  leur  a 
persuadé  que  tous  ceux  qui  s'y  noient  sont 
toujours  heureux  dans  l'autre  vie.  Quant 
à  la  vache,  elle  fut  recommandée  piii' 
BrjSfS<><  «OTAtron  de  l'uûlité  dont  le  lai- 
tage devait  èliM^  un  peuple  qui  ne  fait 
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point  usage  de  chair  pour  sa  nourrilure; 
mais  les  dévots  indiens  s'exagèrent  Ceiie- 
ment  ce  précepte ,  qa^iis  se  f rotteoi  le 
corps  avec  de  Turine  de  vache,  et  qu'ils 
meurent  tranquilles ,  lorsqu'ils  peuvent 
rendre  le  dernier  soupir  une  queue  de 
vache  à  la  main. 

TiiBOPiuLB.  Ah  !  quelles  sottises  ! 

M.™®  DE  JoNCiiBRB.  Lcs  bramincs  ac* 
tuels  ont  bien  dégénéré  de  la  vie  austère' 
et  frugale  de  leurs  ancêtres  ;  maïs  il  y  a 
une  espèce  de  moines  errans,  qu^on  ap- 

pelle  des  fakirs ,  qui  renchérissent  en- 
core sur  ces  anciennes  austérités,  fis  s'en- 
foncent des  clous  brùlans  dans  la  chair, 
ils  se  pendent  les  pieds  en  Tair,  la  (été 
en  bas ,  ils  se  font  porter  dans  des  fen- 
teuils  hérissés  de  pointes  ou  se  serrent 
le  cou  entre  deux  morceaux  de  bois. 

TnéopiiiLB.  Oh  !  mon  Dieu  !  et  pour- 
quoi donc?  "* 


M."*'  PE  JoNcuÉnE'  Pour  eiciier  \a  pi- 
tié de%  Ëdèles,  qaî  leur  foDl  beaucoup 
d'aumâoes.  Les  fakirs  voot  de  ville  en 
ville  exécaler  ces  crnelles  p^oîtences  ;  le 
peuple  se  rassemble  autour  d'eux  et  leur 
jelle  de  l'argent  ou  des  provisions  ;  il  les 
regardecoinme  des  saints  et  ne  doule  pas 
qu'après  leur  mort  ilsaerevienDcnliiur  la 
terre  pour  animer  le  corps  d'un  roi  ou 
d'un  héros.  Les  Indiens  ont  encore  queU 
ques  usages  religieuï,  tels  que  de  se  ras- 
semblerau  bord  de  la  mer  au  des  rivières 
lorsqu'il  se  Fait  une  éclipse  de  lune  au  de 
soleil.  Ils  croient  qu'au  commencement 
du  monde  il  y  eut  une  querelle  eoire  les 
Dives  et  les  asires,  et  que  les  Dives  en- 
voient de  tems  en  teniH  un  dragon  puur 
tâcher  de  les  dé.orer.  Aussi  les  Indiens 
rassemblés  poussent  de  grandscris  et  jet- 
tent du  sable  dans  les  Sots,  aRn  de  faire 
beauGOopde  bmit  etd'ef  frayer  le  dragon 
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qui ,  comme  tous  pente*  biea ,  fiait  tou- 
jours  par  lâcher  prise,  et  alors  ils  se  té\U 
citent  de  leur  victoire.  JLteur  fête  prioci'* 
pale s'appelleYam^cë  :  c'est  unçespècede 
processioD  nocturne  où  l'on  promène  les 
idoles  sur  ud  char  de  triomphe,  entouré 
de  flambeaux  ,  procédé  de  jeunes  filles 
dévouées  au  service  de  la  pagode,  qui  8*a- 
vaoceot  en  chantant  et  en  dansant,  et  des 
jeunes  gens  également  attachés  à  la  pa- 
gode, qui  sous  divers  déguisemens  ezé* 
cuteot  des  scènes  et  des  combats  simnlët 
qui  ont  rapporta  leurs  fables  religieusea* 

Garolimb.  Ma  tante,  cette  cérémonie 
doit  être  assez  curieuse. 

M.™®  DE  JoNCHBRB.  Saus  doutc ,  et  les 
étrangers  peuvent  y  a8sbter>  pourra 
qu'ils  gardent  un  profond  silence. 

AiiPHONSB.  Et  quelles  idoles  promènent* 
ils  sur  ce  char  ? 

M."**  Di  JoNQHiai.  D'abord  ,  le  grand 
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dieu  Vieinoa,  représeolé  dans  touiefiees 
métamorphoses,  ce  qui  a  fail  croire  & 
biea  des  éiraa)fers  que  les  Indous  ado- 
raieni  des  pi>ieeaDs,des  torlues,des  pour> 
ceaun  ;en«uiie  le  second  dieu  Brama,  avec 
différeas  allributs  ,  ei  enfin  une  multi- 
tude da  Péris  et  de  Pdrîses.  Au  reste,  ils 
sont  fort  mysLérieui  sur  leurs  dogmes, 
c'est-à-dire  sur  les  arllcles  de  leur  reli- 
gion. Ils  caclienl  soigneusement  le  vë- 


.ucllemeni  bien  peu  parmi  eui  qui  Fus- 
sent eu  état  de  lire  et  de  parler  la  langue 
lacrée.  En  voilà  bien  assez  pour  aujour- 
l'haî,  mes  enFans;  nous  reviendrons  un 
lutre  jour  sur  les  usages  des  Indous. 

CiBOLiKE.  Ma  lanie ,  vous  avez  dit 
]ue  Fo  établit  chez  les  Cliioois  une  reli- 
;ioa  H   peu  près  semblable  à  celte  des 
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Indiens  ;  les  bonzes  croient  donc  à  la 
métempsycose  ? 

M.™®  DB  JoNGHÈRB.  Oqî  ,  mais  Us  at« 
tribuent  à  Fo  tout  ce  que  les  Indiens  at* 
tribuent  à  Brama  ^  et  il  est  vraisembla- 
ble que  Fo  fut  un  bramine  qui  eut  l'am- 
bition d^aller  hors 'de  sa  patrie  se  faire 
passer  pour  un  dieu» 
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Les  enfaDS  ayant  été  dans  la  Yieille  bU 
biiothèque  chercher  le  livre  des  Mille  et 
un  Jours  qu'ils  y  avaient  laissé  lors  dé 
Taventure  de  la  chauve-souris^  madame 
de  Jonchère  parcourut  cet  ouvrage^  et 
leur  parla  ainsi  : 

M.  de  Jonchère  m'a  raconté,  mes 
enfans ,  que  vous  étiez  l'autre  jour  fort 
en  peine  de  la  manière  dont  il  fallait 
vivre  pour  être  heureux.  Vous  vouliez 
aller  au  nouveau  monde^  les  uns  pour 
imiter  les  sauvages,  les  autres  pour 
adopter  ded  mœurs  pastorales.  M.  de 
Jonchère  a  cherché  à  vous  faire  com- 
prendre que,  le  parfait  bonheur  ne  pou- 
vant exister  nulle  part^  il  fallait,  par  sa 
modération  et  sa  sagesse  ,  tâcher  de  se 
trouver  en  tous  lieux  le  moins  mal  pos- 
sible. Un  roi  de  Damas,  nommé  Brede- 

3.  i3 
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dÎDf  cherchait,  comine  tous,  le  vrai  bon* 
heur,  et  ce  sera  le  titre  du  conte  que  je 
▼ais  vous  réciter  aujourd'hui. 

LE  VRAI  BOfOlEOR. 

Bredediû,  roi  de  Damas,  se  voyait 
maître  d'un  empire  florissant;  il  Tivait 
en  paix  avec  ses  voisins,  aimé  de  sês  su- 
jets, jeune,  instruit,  et  cependant  il 
n^ëtftitpàs  heureux.-^  Je  ne  saurais  l'étrei 
disait-il  souvent;  le  honheur,  le  repoa 
ne  sont  pas  faits  .pour4es  rois*  Tantôt  je 
ne  me  trouve  jpaa  assez  riche  pour  tout 
le  bien  que  je  voudrais  faire,  tantôt  je  ne 
suis  pas  asseï  puissant  pour  empêcher  la  i 
mal  que  l'on  fait  autour  de  moi*  Le 
peuple  >  qui  me  voit  habiter  on  palais  ^ 
le  peuple  qui  se  prosterne  attr  moo 
passage^  croit  que  la  grandeur  est  le  bien 
saprèsie.  Moq^  nou^  le%  rois  ne  sont  fm 
fmtM  pour  èit^Vi«w^wt.^\^'^^'«^>P^^^ 


(  t4S  ) 
en  »'adretMfit  un  jour  à  son  |Mremier 
ministre ,  TÎsir  ,  e*etft  tous^  qoe  j^envie  ! 
TOUS  partagez  ma  poissance,  mais  vous 

n*eû  avez  que  les  doucears  :  si  Tétat 
prospère^  vos  amis  publient  qu'on  le  doit 
à  Tos-coDseils;  si  tout  va  mal ,  c'est  moi 
aèul  qu'on  en  accuse.  Oh  !  oui,  c'est  aux 
visirs  qu'appartient  ici-bas  le  vrai  bon* 
heur.  Le  ministre,  auquel  Brededin 
adressait  ces  paroles,  était  précisément  le 
personnage  le  plus  taciturne  qui  fut  à  \a 
conr.*-*  Seigneur^  répondit*  il,  sans  chan- 
ger de  maintien  ni  de  TÎsage,  seigneur, 
TOUS  avez  donc  oublié  .qu'on  me  sur- 
nomme le  yisir  triste? je  serais  bien  sur* 
pris  qu'un  vislr  fut  jamais  nommé  l'en- 
joué. Mes  dignités,  ma  liberté,  ma  vie^ 
sont  dans  vos  mains  ;  je  dépends  d^un 
caprice  ou  d'un  rapport  infidèle  qui  vous 
sera  fait  sur  mon  compte;  si  vous  réflé- 
chissez à  ce  genre  d^existence,  tous  con- 
viendrez que  les  visirs  ne  sont  pas  faits 


pour  être  heureux.  —  Brededm,  frappé 
de  celte  réponse ,  l'envisagea  avec  plas 
d'attenlion  ;  il  se  rappela  que ,  depuis 
trois  ans  qu'il  était  sur  le  trône,  il  n'a* 
▼ail  jamais  yu  le  plus  léger  sourire  sur 
les  lèvres  d*Alalmuc.  —  Yisir ,  lui  dît-il 
enfin,  je  pénètre  un  mystère  dont  j'au- 
rais dû  m^occuper  plutôt.  Les  dangers 
dont  vous  vous  plaignez  sont  communs^à 
tous  les  ministres  de  TAsie;  mon  amitié 
et  )  j'ose  le  dire  ,  mon  caractère ,  les 
rendent  moins  redoutables  pour  vousque 
pour  les  visirs  des  princes  voisins,  et  ce- 
pendant vous  êtes  appelé  le  visir  triste 
par  excellence.  Il  faut  donc  qu'un  cha* 
grin  secret  vous  dévore,  et  j'exige  que 
vous  m'en  fassiez  Taveu  ;  je  tâcherai  d'y 
porter  remède ,  je  vous  consolerai  du 
moins;  parlez,  je  vous  en  conjure  ;  c'est 
peut-être  par  l'amitié  et  par  la  confiance 
qu'un  roi  et  qu'un  visir  peuvent  devenir 
heureui. 


{  lis  ) 

Cii^oLiNL.     Alil     ma 

tanle ,     j'aime 

beaucoup  Brededia. 

TbÉopbiie.  Sod  nom  et 

t  Fort  drôle. 

AtPDOTtSE.  Ah!   voilà 

les   rëfleiioQs  ! 

el  pendant  ce  temg  le  tU 

ir  triste  reste  là 

dcboul  devant  le  roi,  t 

"M  une  fifiare 

M,™  DK  JoNCsÈnE.  Seigneur,  reprit  le 
visir  triMe  ,  je  sois  Bis  du  kao  des  No- 
f,aii ,  et  mon  vérilabie  oom  est  Soli- 
man... Je  supplie  votre  uiajeBlé,  conti- 
Dua-I'il,  de  «ouloir  bien  ne  pas  s'arrêter 
un  moment  à  celle  confidence.  Il  y  a 
loDg-Icms  nue  j'ai  renoncé  hu  Irflae; 
heureux  si  toutes  les  perles  que  j'ai  faites 
ne  m'étaient  pas  plu»  sensibles.  Mais 
Alalruuc  eut  beau  s'en  défendre,  Bre-^ 
dedin,  qui  était  grand  observateur  des 
bif ns^ancet ,  lui  offrit  aussitôt  du  ca- 
chou, du  cardamome  et  du  bétel,  dans 
aa  propre  boite;  il  le  fît  asseoir  à  ses 
câtét,  mr  son  soph&  ,  «\.  ft^tVf.  \<â>\VA'^ 
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oM  pt tiut  cirëouKiîet  <|nî  enooyér«iit 
beaacoap  Atalniac ,  il  reprît  aiQeî  : 

Tnionviut.  Qu'est-ce   qoe  c'mI  que 
da  cnchoQ,  do  cardamomev  d«  bët«l? 

M."^  Bi  JoiH^ÙK.  Je  te  le  dirai  aprè»  : 

œla  iaterrompreit  notre  récit- 

Alfoonsb.  Oai ,  oui. 

li."*i>s  JoNdièRB.  Les  Tartares^  dit 

Àlalmac ,  sont  eomnae  vous  le  savez , 

bies  pea  civilises;  les  Nogaïs  en  font 

partie,  maïs  j'eus  le  bonheur  d'être  élevé 

par  on  sage  derviche  qoe  ses  voy a{;es 

avsîeot  coodoit  jusque  dans  ma  patrie ^ 

et  qoe  son  affection  pour  moi  j  fixa.  Se^ 

leçons  formèrent  ma  jeunesse,  mais  je  le 

perdis  trop  tôt.  It  c^t  mort  sans  avoir  v» 

^ne«  premiers  malheurs;  j'en  ai  éprouvé- 

beaucoup  d'autres  dont  ses  conseils  m*aQ<» 

raient  préservé.  J'avais  à  peine  dix-sept 

ans,  ior^qo'il  mournt  entre  mes  bras. 

Cher  prince  y  me  dît-il,  reteoei^  bien 

nés  demières  sentences  :  Ne  coofin  jIh 
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mais  sans  nécessité  TOire  ipcret  à  per- 
sane, et  ne  faîiea  jamais  no  sernieni 
saDi  aécessiié. 

Un  aD  après,  les  Nogaïs  se  rèio1~ 
tèreol.  Un  imposteur  ,  qui  prëlendit 
SToir  des  droits  plui  directs  que  mon 
père,  le  chassa  du  trône  èl  le  baonii 
aTBc  moi  du  territoire  des  Noguïs.  Il 
offrit  à  ma  mère,  qui  était  encore  jeune 
et  belle  et  qui  était  de  la  famille  royale, 
de  casser  son  mariage  avec  mon  père  et 
de  l'épouser;  niais  elle  rejeta  celte  pro- 
position avec  horreur,  et  elle  fut  con- 
duilB  STec  nous  hors  des  fronlîèrns,  où 
nous  fûmes  laissés  presque  nus,  sans 
prOTÏsioDS  et  sans  argent. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  voua  dire  que 
J'avais  combattu  'es  rebelles,  iiiuls  le 
nombrem'avattcoDiraioti  céder.  J'étais 
capible,  da  moins  ,  de  supporter  l'in- 
forloiM,  et  je  ne  me  plaignais  pas  ;  mais 
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faire  endurer,  c*éuii  rabaissement  de 
mon  père  et  les  larmes  d'une  mère  si 
vertueuse  ;  je  présageais  leurs  besoins, 
et  je  ne  savais  comment  y  pourvoir.  On 
apercevait  un  camp  de  Tartares  Gal- 
mouks  dans  le  lointain,  nous   résolû- 
mes de  nous  y  rendre  et  dy  mendier 
un  abri;  mais  ma  mère,  qui  n'avait  mar- 
ché de  sa  vie  que  sur  des  peaux  de  renard 
et.d^hermine,  ne  pouvait  faire  un  pas 
sur  le  sable  brûlant;  je  la  pris  sur  mes 
épaules. — Mon  fîls,  disait-elle,  je  te  fa- 
tigue?—  Non,  ma  mère,  répondis-je, 
je  suis  fort  et  robuste,  et  au  même  ins- 
tant il  me  vint  une  idée»  Seigneur,  dis- 
je  à  mon  père,  quand  nous  serons  ren- 
dus chez  les  Calmouks,  vous  n'en  serez 
pas  beaucoup  plus  heureut,  à  moins  qu< 
vous   ne   puissiez  vous    procurer   une 
aomme  d'argent  pour  acheter  un  trou- 
peau qui  vous  nourrisse. — Et  comment 
me  procurerai-je  cet  argent  ?  demanda 


T 
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mon  père.  —En  vendant  un  jetmp  es- 

clave  doDt    le    prix   «uffirn   pour   tous 

tirer  de  la  mUère.  —  El  où  est  cet  es- 

date  ^dit  ma   mère.  — Ceat  celui,  ré- 

♦ 

pondis-je,    celui   qui   vous   serl   en   ce 

moment,  et  qui  donnerait  sa  vie  pour 

TOUS.  Ma  mère  fil  ua  cri,— Seigneur,  dit- 

1 

elle  à  mon  père,  je  meurs  si  ïous  accep- 

tez cet  horrible  sacrifice!— 0  ma  mère. 

lui   dis-je,    quel  e«l   votre   effroi?   II 

n'est  pas   de   condition   dans  la  vie  qui 

■ 

m'épouvante,  je  suis  toujours  cerlain 

de  l'honorer  cl  de  l'adoucir.  Je  remplirai 

sans  honte  lous  les  devoirs  auïquels  l'ad- 

versilé   m'aura  aouaiis,  je  les  remplirai 

sans  contrainte;  mon  maître,  quul  qu'il 

puisse  être,  respectera  mon  exactitude. 

m. 

ma  probité;  je  m'élèverai  ii  mes  propres 

yeui  par  mon  courage,  et  ma  plus  douce 

récompense  sera  de  TOUS  avoir  élé  utile; 

mais  ma  mère  ne  m'enleodais  plus,  elle 

1 

s'élail  évanouie,  el  mon  père  m'en  aver- 

(«•) 

tiu  J^  l«  tm$  à  Hrrr^;  je  cherchai  un 
peu  d'e»a  poar  l«ii  jeter  au  yisage ,  je 
nen  vU  pae  autour  de  moi,  mais  j*a* 
perçue,  è  quelque  di«taace,  uo  pf^t  bois 
qui  deyaity  aelou  toute  apparence, 
renferener  nue  (mlaîne;  je  laissai  nsa 
nsère  iins  soios  do  kau  qui  la  baifjpiait 
de  «se  pleurs ,  et  je  courus  coeacne  un 
trait  jusqu'au  petit  bois. 

Bu  y  eutrantv  j'entendis  tout* à"4a  fois 
le  bruit  d'une  cascade  et  d^une  multi'* 
tode  de  yoix.  J'eiançai ,  et  je  vis  snr  les 
bords  de  la  fontaine,  une  petite  caravane 
qui  avait  fait  halte  sous  cet  ombrage. 
Un  riche  palanquin  était  à  terre,  iTuprès 
du  ruisseau^  et  je  reconnus  à  Plnstant 
celui  qui  roccopait;  c'était  un  barnie- 
clde  envoyé  précédemment  en  ambassa*- 
de  par  le  calife  Haroun  al  Raschlid  an 
grand  kau  des  Galpoouks.  Il  avait  tra* 
versé  les  états  de  mon  père^  et  avait  été 
bien  accueilli  è  sa  cour  ;  il  retournait 
alors  à  Bagdad. 


(M)  . 

TÈÉoMftfi.  Maman;  qa'eA>ce  qaé 
c*était  qu'ttû  bar mecide  ? 

M,^*^  DE  JoNcHEAs.  Vodâ  te  saurez  ed 
d^tâîl  dans/rhîstoiré  da«calife  Hatoun; 
qu'il  Tdus  suffise,  pour  le  mûmem,  dé 
9tavoir  que  les  barmeeides  composaient  à 
Bagdad  une  famille  lUustre  et  renommée 
.pooir  sa  bienfaisance  et  ses  Tertus.  Jahia^ 
l'un  d'eui ,  avait  étévë  le  calife  «  et  sôA 
fils  Giaff ar,  qui  avait  été  Pami  de  Tenf dû- 
ced'Haroun,  était  resté  Son  confid«nc. 
tJn  sentiment  injuste  changea  les  dispo- 
sitions d'Haroun  à  leur  égard;  il  fit  em- 
|>risonner  tonales  barmecides  et  lesban^ 
oit  ensuite  de  ses  états.  Les  peuples  de 
('Arménie  (autrefois  TAssyrie^  où  Bag«- 
da'd  est  située)  les  regrettent  amèrement.  ^ 

Le  Barmecide,  continua  le  visir ,  me 
negordait  avec  surprise.  -^  Qoe  ce 
Jeme  homme,  a'écria-i«^îl,  resaewbtis 
4111  prtAce  des  Nogaïs  I  —  O  Seigneur, 
lui  dis- je,  c'est  lui-même.  Je  m'appro«> 
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chai  alors,  je  loi  racontai  notre  déplo-> 
rable  aventure;  il  envoya  sur^le-chaùap 
son  palanquin  pour  chercher  ma  mère  ; 
il  prit  mon  pèce  en  particulier ,  et  lai 
conseilla  de.  le  suivre  à  Bagdad.  Haroan 
était  renommé  alors  pour  sa  magnani- 
mité ;  il  venaitde  recevoir  le  superbe  sur- 
nom d'al  Ra8child ,  qui  signifie  le  juste, 
et  tout  donnait  lieu  d'espérer  qu*il  ac- 
cueillerait avec  bienveillance  un  prince 
respectable  et  malheureux.  Nous  sui- 
vîmes ce  conseil ,  nous  arrivâmes  à 
Bagdad.  Haroun  nous  reçut  en  effet 
avec  une  bienveillance,  incomparable.  Je 
fus  nommé  sur-le-champ  émir  de  ses 
gardes;  mon  père, reçut  une  pension 
considéra b le^ . et  parut,  ainsi  que  ma 
mère^  avoir  oublié  ses  malheurs  ;  mais 
les  angoisses,  les  chagrins  passés  leur 
avaient  fait  une  blessure  trop  profonde, 
.et  la  même  année  j'allai  pleurer  sur  leur 
tombe. 
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Ali'BUNse.  Uh!  iDuman,  t|ue  voire 
conle  est  IrUte  aujourd'hui!  il  me  Doir- 
cit-l'arae. 

M.'°*  DE  JoHCHÊnt.  Teui  les  conies 
De  peuvent  se  re^seiubler  ;  nous  nous 
^gayerons  dans  la  suite.  Est-ce  i]u''il  oe 
t'iméresse  pas? 

CiaoriNE.  Oh  1  si  ma  (aDte  ;  pour  moi 
du  moiuSije  serais  bien  Fâchée  igue  vouh 
□e  le"fiDis8'téz  pas  ,  quoiqu'*il  me  fasse 
pletiwr.  ' 

M'.it''  DE    .IuncoÈhe.    Od  n'a   pas   tou- 
jours tiegi^i'n  de  Hre  pour  s'amuser. 
,  AipsorâK.'' C'est  ce  que. papa   anus   a 
dit  un  jour.  '   ' 

M.™  DE  JoNcuiaE.'cèla%'«t  très-vrai . 
bu  l'éprouve  quand  on  ecoïiie  des  tra- 

C*aoL>NE.  Et  i'hiaioire  du  visir  [rlsie. 

M.-'    DE    JONCDBRE.    Ricn    Il'esl    l^^ipl  à 

la  douleur  que  j'éprouvai ,  cciniiiiua't- 
'/,  Pl  j'aurais  peul-èlre  su'm  mcï.  \;î.\'i'^ 

3.  \  W 
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au  tombeau  si  le  calife  ,  témoia  de  mes 
regrets^  ne  s^y  îàl  oiootrë  si  sensible.  It 
m^aTail  admis  dans  sa^société  la  plus  in- 
time; je  partageais  avec  Giaffar  sa  con- 
fiance ,  ses.  plaisirs...  Il  m'assura  que 
j'étais  nécessaire  à  son  bonheur,  el  la  re- 
connaissance me  fit  une  loi  de  surnion« 
ter  ma  peine. 

Un  soir  que  je  sortais  du  palais  du  ca- 
life pour  me  retirer  chex  moi  ^  une 
tieille  femme  m'arrêta  dans  la  rue  et 
me  conjura  de  la  suivre.  Je  tirai  quel« 
ques  sequins  de  ma  bourse ,  croyant 
qu'elle  était  dans  la  misère,  mais  elle  me 
refusa  avec  un  sourire. — C'est  de  voire 
présence  et  non  de  votre  or  que  1*00  a 
besoin.  Venez,  seigneur ,  ne  vous  faites 
pas  attendre.  Je  Toolais  me  débarrasser 
d'elle,  mais  elle  insista. — Eh  quoi  1  dU<- 
elle  d'un  air  malin  ,  le  brave  Soliman  , 
Témlr  des  gardes  de  notre  souverain  ca- 
Hfe,  aurait-il  peur  d'entrer  dans  une 
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maison  qui  luî  est  iDConnqe?  Faut-il 
<|ue  j'aille  appeler  uoe  centaine  de  sea 
soldats  pour  lui  servir  d^escorte  ;  etparce 
qu'il  commence  à  faire  obscur  ,  n^se* 
t-il  faire  quelques  pas  de  plus  dans  la 
▼ille?  Ces  mauvaises  plaisanteries  m'im- 
portunèrent. —  Marche  donc,  lui  dis-je, 
et  je  te  suis.  Elle  passa  devant  moi  pour 
me  montrer  le  chemin ,  non  sans  se  re* 
tourner  plus  d'une  fois  pooc  m'adresser 
quelque  nouvelle  raillerie.  Enfin  elle  ar- 
riva devant  une  belle  maison  ,  et  m'ou- 
vrit une  porte  dérobée  qui  donnait  sur 
un  jardin.  J'entrai  ;  iesfranchipanes,  les 
buis  de  Chine^  les  aromates  de  toute  es- 
pèce y  répandaient  leurs  parfums,  un  sa- 
lon, où  pénétraient  les  derniers  rayons 
dq  crépuscule  ,  était  ouvert  sur  ce  jar- 
din; des  draperies  flottantes,  des  vases 

du  Japon  et  des  tapis  des  Iodes,  faisaient 
de  ce  salon  un  asyle  enchanteur.  La 
vieille  m'y  conduisit,  m'y  fit  asseoir ,  et 
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peu  après  la  porte  du  fond  s'ouvrit  à 
deux  battans.  Douze  esclaves  porlanldes 
flambeaux  s^avaocèreDt  ;  ils  précédaient 
uD  homme  richement  vêtu  ,  dont  l^ir 
vénérable ,  la  barbe  blanche ,  m'inspi- 
rèrent sur-le-champ  des  sentimens favo- 
rables. Je  m^élais  levé  avec  respect  ;  il 
me  fit  rasseoir  ,  se  plaça  près  de  moi^ 
donna  ordre  que  Ton  apportai  du  café  et 
des  sorbets.  Nous  causâmes  ainsi  quel- 
que tems  sans  que  l'inconnu  me  fîtcoa- 
naîlre  par  quel  motif  il  m'avait  attiré 
dans  sa  maison,  et  sans  que  j'osasse  l'in- 
terroger à  cet  égard.  Enfin ,  comme  je 
recevais  de  sa  main  une  seconde  tasse  de 
café  à  ia  crème  :  Jeune  homme,  me  dit- 
il  avec  un  sourire ,  ne  vous  ennuyez- 
vous  pas  déjà  de  souper  ainsi  tète  à  tète 
avec  un  vieillard?  Et  comme  je  lui  ré- 
pondais  avec  politesse  :  Non,  non,  soyez 
de  bonne  foi,  ajouta-t-ij  en  riant  plus 
fort,  mais  il  Faut  vous  donner  une  corn- 


(  157  ) 
pagnie  plus  agréable.  En  même  lems  il 
frappa  des  mains  ,  lé  grande  porte  se 
roavrit  encore ,  mais  ceUe  fois  ce  fui 
douze  jeunes  filles  qui  parurent*  Elles 
tenaient  des  couronnes  de  ûeurs  et  les 
élcTèrent  pour  former  un  dais  sur  la 
tète  d'une  autre  femme  qui  paraissait 
être  leur  maîtresse  et  qui  s'avançait,  mais 
d^un  pas  lent  et  timide. — Approche,  ma 
fille,  dit  le  vieillard,  approche,  ma  chère 
Dilara  ,  et  vous ,  Seigneur  ,  dissipei 
votre  embarras.  RemeUons-nous  à  ta- 
ble ,  cooliQua*t-il ,  et  11  plaça  sa  filU 
auprès  de  moi.  Une  situation  si  nou- 
velle m'avait  interdit.  Dilar» ,  interro- 
gée- plusieurs  fois  par  scgi  père^  répon* 
dit  d^une  yoix  douce,  et  avec  une  jus- 
tesse qui  me  donna  grande  opinion  de 
son  esprit;  ses  attentions  pour  lui  me 

prévinrent  encore  plus  en  sa  faveur. 
Chaque  fois  Qu'elle  prononçait  tfe  nom 
de  père^  les  larmes  roulaient  dans  mes. 

14. 


(108)  « 

yeot.  Je  oe  fus  ^8  maître  jttsqa'aa  boei, 
4eaieii4inotîoo;  je  aaisie  la  nnaîq  de 
Dilara  :  Et  moi  auati,  m'écrîaî-je,  î*a«aia 
an  père  !  et  portant  c^tte  matn  8«r  ama 
front,  je  fondis  en  pleurs.  J*entondia      ^ 


bientôt  les  sanglots  de  Dilara  répondre 
aux  miens.  Je  ne  l'a  vais  pas  encore  entre- 
vue, ear  un  Yoiie  épais ,  suivant  Tusage 
de  pays, couvrait  sa  figure;  mais  elle nft'é* 
tait  déjà  chère.  Notre ^amour  pour  nos 
parens  avait  rapproché  nos  cœurs.  — 
Mes  cnf  ans  ,  dit  le  vieillard  attendri , 
mes  enfaps  ,  calmez- vous.  Soliman , 
tu  peux  retrouver  un  père ,  et  e^esl 
pour  te  le  dire  que  je  t*al  attiré  chez 
moi»  Ma  fille  ^  il  en  tat  tems ,  faites 
vous  coopattre  an  gendre  que  je  me 
suis  choisi.  A  cca  mots  Dilara  laissa 
glisser  son  voile  ,*  et  je  demeurai  aussi 
surpris  des  charmes  de  son  visage  qne  de 
discours  de  son  père.  —  Oui,  mon  cher 
Soliman,  rcpÂl  \e  vW\\WdL^  \ï^««%.«x  v 


1 


!'> 


Toiift  si  rorgueil  de  fotre  saiwaoee  ti*y 
VH^i  poini  oiifUicbi»  Je  ne  sois  qu'un 
nWfW  négociant ,  niek  ma  fortune  est 
ûpoieaie,  et  voue  Toyez  ma  fille  «ni* 
que.  J.'éCaU  embarreasë  sur  le  choix 
d'un  mari  digne  de  la  rendre  heureuse, 
r^  Il  eûste  uni  faomoiet  me  diuelle, 
dpnl  je  rece traie  la  main  avee  joie 
ai  voua  approufie^  mon  ehoix.  Je  n'ai 
jan^sis  TU  Soliman  $  on  dit  qn^l  est  ne 
prince  y  on  dit  qn'il  est  émir  du  caliCe  : 
tout  oela  eat  peu  de  chose ,  mais  on  dit 
qM'il  est  hou  fils  y  et  eeci  est*  tout  poor 
moi*  O  Dion  père,  si  tous  m*aimez  ,  ne 
joignez  patoson  sorte  celui  d'un  homme 
quioe  puiase avoir  un  même  cœur  àvee 
moi*  Oublie  fkmxQ($  peut  espérer  d'è-» 
tre  heureuse  quand  eUe  n'épouae  pas  un 
boa  6U?<--*J'ai  pris  des  informations  * 
j'ai  su  vos  soins  pour  yos  parensj  tos  r^ 

grets  coostans  sur  leurperte,  et  j 'ai  pensé 

qu'âne  femme  au^û  sensible  ,    au9ai 


ï 


(  160) 

bonne  que  vous-même  pourrait  seule 
TOUS  consoler.  J^ëlais  aux  genoux  du 
irieîllard.  Ses  bontés  me  pénétraient. 
Dilara  voyait  avec  attendrissement  la 
reconnaissance  que  je  témoignais  à  son 
père.  Hamet  (  c'était  son  nom  ),  repre- 
nant un  air  de  gaieté,  joignit  nos  mains 
dans  les  siennes  :  Plus  de  larmes,  dit- 
il,  letemsen  est  passé;  je  ne  veux  plus 
que  des  jeux  et  des  ris  autour  de  moi. 
Il  noqs  fit  remettre  à  table.  Les  jeune» 
filles  esclaves  I prirent  des  tambours  de 
basque  ,  et  se  mirent  à  danser.  Dilara" 
elle-même  ayant  demandé  un  théorbe, 
chanta  des  paroles  qu^elle  avait  compo- 
sées pour  son  père ,  une  partie  de  la 
suit  se  passa  dans  cette  fête  de  famille. 
En  nous  quittant  nous  convînmes  de 
nous  revoirie  lendemain.  Pendant quel« 
ques  jours  je  donnai  toutes  les  soirées- 
à Dilara  et  à  son  père.  Pendant  ce  tems 
00  préparait  tout  ^oxxt  xioVr^  xûa.x^ws{J^^ 


(161) 

mais  il  était  daos  l'ordre  d^en  prévenir 
le  calife,  et  même  de  lui  demander  son 
agrément.  Déjà  la  sérénité  répandue 
sur  mon  visage  avait  été  remarquée  du 
calife,  et  des  premiers  mots  que  je 
lui  dis  au  sujet  de  mon*  mariage t  Ah! 
ah!  dit-il^  je  ne  suis  plus  surpris  du 
changement  qui  s^est  fait  en  .vous.  Il 
me  fit  ensuite  plusieurs  questions  sur 
Hamet,  et  surtout  sur  la  beauté  de  Di- 
lara.  Je  lui  vaotai  bien  davantage  sa 
modestie  et  sa  piété  filiale.^ Cher  Soli^ 
man  ,  dit  le  calife  ,  je  vais  vous  faire 
une  demande  qui  prouve  bien  à  quel 
point  je  compte  sur  votre  amitié.  Il  y  a 
déjà  fort  long-tems  qus  la  fille  d'Ha- 
met  est  désignée  dans  Bagdad  comme 
une  personne  ravissante  ;  j'avais  la  cu- 
riosité d'en  juger  par  moi-même  >  mais 
en  vain  ai-je  employé,  pour  parvenir  à 
la  voir  ,  tous  les  déguisemens  imagi- 
nables ;  vous  pouvez  aujourd'hui ,  sans 


(tjW) 
peine,  «f  lUFaire  en  moi  cette  fantaisie. 
r*^eigneur ,  lui  rëpondisoje,  vous  m'é- 
tonnez  ;  que  tous  importe  la  figure  de 
Dilara?  C'est  le  secret  de  son  père  et  de 
ton  mari. 

Ti^pQiLB.  Gomment,  maman  ,  la  fi« 
gure  de  Dilara  était  un  secret  ? 

M^m*  DB  JoNCHBRB.  Ouî,  c'est  un  nSBffB 
dans  rOrient  que  les  femmes  ne  se  lais- 
sent jamais  Toir  sans  voile  qu^à  leur  père, 

à  leurs  maris  et  à  leurs  enfans.  Aosal 

» 

▼ous  voyez  bien  qa'Hamet  ne  dit  à  sa 
fille  d'ôter  son  voile  que  lorsqu'il  fat 
certain  que  Soliman  accepterait  sa  pro- 
position ;  en  sorte  que  la  demande  da  ca^ 
lifè  était*  extrêmement  indiscrète.  Le 
prince  eut  donc  bien  de  la  peine  à  la 
lui'  accorder;  il  fallut  tout  Tempire  de 
la  reconnaissance  pour  quUl  se  soumit 
au  désir  de  son  bienfaiteiir.  Le  calife 
convint  avec  lui  qu'il  remmènerait  so.ue 
les  habits  d'an  esclave.  Le  ^onr  eonve- 


un,  pôttfMWU  SotiÀiftii ,  jftt  conduUk  lé 
eftlife,iioii  sans  une  ettrêmê  rëpiignadee^ 
à  la  nnison  d'Hamet ,  j«  rinivodiritis 
dans  le  salonr  et  le  présentai  à  Drhara 
comme  un  esclave  d^une  humeur  très* 
enjouée  que  jamais  amené  pour  la  di- 
yerlir.  En  effet  le  calife  commença  sur- 
le-champ  te  rôle  d*un  bouffon;  il  fit  des 
niches  aux  jeunes  filles ,  il  dansa  ^  il 
chanta  avec  elles;  il  les  faisait  mourir 
de  rire,  et  Dilara  elle-même  me  laissait 
causer  avec  son  père  pour  s'amuser  dm 
toutes  ses  extravagances.  J^en  étais  mé-r 
content  au  fond  du  cœur ,  et  la  trom- 
perte  que  je  lui  faisais  ainsi  qu'à  son 
père  contribuait  à  m'atlrister.  Dilarâ 
sVn  aperçut  et  m'en  fit  la  guerVe.  -^ 
Qu'ates-tôus  donc  me  dit-elle;  vous 
amenez  ici  Tesclave  le  plus  plaisant 
pôtnr  ttOttS  amuser  lotis ,  et  vous  seul 
ftvez  Pair  àa  ^onét  le  plus  Irhte  et  le 
phnennayé.  Qti*est-  ce  que  cela  signifie? 


(IW) 
Serait-  il   arrivé  quelque  accident  à  la 
cour?  Le  grand  commandeor  des  croyaoa 
aurait-il  mis  son  turban  de  travers? 

Tb^ophilb.  Qu'est-ce  donc  que    cela 
veut  dire  ,  commandeur  des  c^oyans? 

M.°**  DE  JoNCHERs,  CcsC  uo  tîtrcque  Ton 

■ 

donnait  aux  califes^  parce  que  les  mu- 
sulmans  appellent  tous  les  auli*es  hom- 
ihés  des  infidèles  et  eux  seuls  les  vrais 


crd^ansr — Je  rougis,  continua  Soliman, 
è^'jé  ne  répondis' rien.  —  Quelque  es- 
3ave  maladroit,  continua  Dilara,  àuràit- 
ii  renversé  certain  flacon  d'une  liqueur 
vermeille ,  défendue  par  notre  grand 
jpropbéte,  mais  dont  son  suqcfësseur  Fait*, 
dit-on,  un  secret  usage  P  ' 

j .  Théophile,.  Que  ve^it-clle  ,^jre  .êqcore^ 
maman? 

^,  M.°^  DE  Jonchebe.  Celte  liqij^e.qrv^r;* 

raeille  e^t  du  vin^  qui  QSt:iBlerdit.\par 

/a  /oi.dc  Mahomet^  el  ciwV\sBfc  àoî^k^ 


trè>-gr«T«  que.^'^lre  accusé  d'en  faire 

usage. 

Je  De  recon naissais  pa«  I>îlara  à  ia  lé- 
gèreté de  cee  pf*d^OB^  mM  les  folies  da 
caliFe  aTaient  esciléenelle  uoeliberlë  et  ^ 
un  enJQueiDent  qui  ne  lui  étaient  pas  or- 
dinaires; cependant  je  sentîscombien  Ha- 
roun  devait  se  trouver  offensé,  et  je  ré- 
pondis avec  un  peu  de  vivacité  qu'il  n'en 
avait  jamais  bu. — Âh  !  s'écria  Dilara^quel- 
quefois,  dans  vos  petits  soupers...  Le  ca- 
life qui,  dès  le  commencement  de  cette 
conversation,  avait  cesséde  folâtrer  avec 
le^  danseuses,  s'approcha  alors  d'un  air 
grave. — Non,  madame^  lui  dit-il  d'union 
qui  différait  bien  de  celui  qu'il  avait  em- 
prunté jusqu'alors,  il  n'en  a  jamais  bu  et 
il  n'en  boira  jamais,  k  moins  qull  ne 
lui  soit  offert  de  votre  main.  —  Ah  ! 
seigneur,  m'écriai-je,  pardonnez  une 
plaisanterie  innocente  !  —  Je  pardonne 

T.Z,V^année.  15 


(tM) 

(oiàt  à'  D'AàH,  rép&ttdit-îlt  A  ciS  oMWi 
qui  dëvoilèrenlaa  père  et  à  la  fille  le  rang 
de  NtrftDger  que  j'avais  inlroduit  chez 
ëUt,  lis  se  jetèrent  la  tacfe  contre  terre^ 
tkS'ààWh  rehéTaDilara,sepltfçû  prèsd'tilla 
etlui'ftia  des  mains  ûà  V6ile  dont'  ellM 
▼oulait  se  couvrir  lé  visage.  Haiiiet  jetait 
sur  moi  des  regards  mëeontens;  ceuxdii 
cal^p  annonçaient  assez  combien  Dilara 
Iuiparai8saitbelle;maislasurpriseqii*elle 
avait  ëproavëe, rembarras  qu'elle  ëprou- 
vaii' encore,  ne  lui  permirent  pas  de 
prolonger  la  soirëé  autant  qu'il  Paunait 
voulu.  Elle  demanda  la  permission  de 
se  retirer:  alors  le  calire  prît  congë 
d'elle,  il  honora  son  père  du  coup«d'œtt 
et  Aès  mots  les  plus  obligéans,  ptiiif  il 
sortit  en  ii^oHonnant  dé  le  suivre.  J'o^ 

b^is,  et  nous  traversâmes  ta  ville  en  st« 

ience.  Rendus  à  sôâ  appartement,  il 

me  Si  aignede  in^é\o\^uèv\\b  t^JtXtÀ 


chexoHM  r^ïiafkrU  pp^fftçfijliîp^  je  pe  sa- 
vais qu'a^gnr ^r  .^es  m^nièrf  9  da  çatiJFf? 
«if/9çDi|«r0çiaj7e|ç,rnoMiiéine.  Ilpeme 
iaÎ89€|  :p4«  lAngwiP^  Je  n'ayais  pas  eu  le  ) 
léitoa  de  me  rç/st^re  au  lit  lorsque  Mesroijr^ 
leÂhef  de  ?iÇ8  ^splaT.e9,npirs^  vinÇiyi'ajp* 
pi^fier  Qfi  billet  ^  il  étjiH  conçu  ^née^ 
^raie.^,<i  Le^  plaisanteries  de  Dilara  m'ont 
fait  coQnaît.r^  Soljfnan  :  je  n*aime  point 
llisipdiscrets.  Que  lespremièrs  rayons  du 
Jour  ne  vous  retrouvent  point  à  Bajgfdacl.  ^^ 

CUaoMMS,  Ah  î  <mlille  tiprrepr.  ,      a, 

ÂLTHoim.  Et  00  ie  soroémmaitu^é 
juste?  •  •',..•;., 

M.m«  DB  JoNCBsais.'fln  naa^e^'^^^MiiÂU 
nua  Soliman,  s'étendit  d'abord  sur 'àfifii 
vue ,  mais  un  effort  me  rendit 'li  moi^ 
même.  Je  congédiai  Mesrour  d'uq  air 
tranquille  ;  je  pris  un  rètement  trés-»sii»- 
ple,  quel(}t)es  pièces  d'or,  le  légitime 
salaire  de  Inès  services  auprès  d'Harqua, 


(«8) 

mais  abaadonnani  les  bijoai,  les  riches- 
ses; (^ue  je  tenais  de  ses  faveurs,  j^  ^o**" 
tis  de  lBa|;dad  à  l'inslaill.  J*attendis  le  jour 
avec  impalience  ;  je  voulais  ayertir  Hamet 
de  ma  disgrâce  et  lui  dodder,  ainsi  qu*à 
sa  fille  j  rendez-vous  dans  quelque  ville 
hors  du  territoire  du  calife,  pour  y  for- 
mer une  union  sur  laquelle  je  comptais 
iéiicore.  L*injustiçe  d'Haroun  ne  me  fai  - 
sait  [^ôint  suspecter  le  cœurde  Dilara  ni  de 
son  père  ;  c'était  le  bon  fils  qu'ils  avaient 
choisi,  et  ce  lilre  me  reslail  toujours.  Je 
leur  écrivis  une  lettre  louchante  dans  la- 
quelle je  témoignais  tout  mon  repentirde 
Ift  supercherie  que  jeteur  avais  faite; 
j'ëtais^effectivement  coupable,  mais,  déjà 
puni  par  un  maître  ingrat  et  jaloux , 
j'espérais  obtenii:  d'eux  facilement  mon 
pardon.  Je  remis  cette  lettre  à  un  ha- 
bitant delà  campagne,  qui, .pour  un 
»eqiMitij  '  se  chargea  de  Va^  t«v\<^\.vc%  V 


I 
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(m) 

Hamet,'  el  de  me  rapporter  la  réponse. 

TH]âopHiLB.  Maman ,  combien  vaut 
un  sequin,  je  vous  prie  ? 

M.in®  DE  JonCBbrb.  C'est  une  mon- 
naîe^  employée  chez  les  Vénitiens,  les 
Tu rcs^  les  Arabes  et  dans  (Quelques  par- 
ties de  TAsie.  Elle  est  d'ôr  ,.elle  a  d'ail* 
leurs  la  forme  el  Tépaisseur  d'une  pièce 
desiziiards,  et  elle  vaut. environ  12  fr. 

Le  villageois  me  rapporta  effective- 
ment une  lettre  d'Hamet  vers  la  fin  da 
jour.  —  c  Celui  que  notre  grand  calife 
disgracie,  me  disait-il,  a  toujours  tort. 
Vous  en  avez  d^ailleurs  d*inexcusables 
avec  moi  ;  avec  Dilara,  elle  ne  sera  ja- 
mais à  vous  ;  nous  n'aimons  point  les  in- 
discrets. Qu^ÂIla  vous  conduise  !  » 

Caroline.  Oh  !  voilà  qui  est  abomi- 
nable, je  ne  le  pardonne  point  à  Dilara. 

Théophile.    Maman  j   que    veut   dire 

Alla? 

l5. 
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M,"*«    PB    JoNcaBRE.  C'esl  le  liirje  que 
les  musalmans  donneqt  à  Dieu. 

Alphonse.  Cet  Baiml,  qui  paraUiaît 
si  bon  ! 

Caeounb.  Mais  que  dev}fki  ^  pav^vre 
Solimao^  à  ceité  nouvelle  ? 

M."**  VE  Joncbbrb.  Jugez,  clU<^l  à 
Brededin^  de  ma^oinsterDaiion  aide  mon 
dësaspoir.  La  perfidie  du  oaltfe^m^avait 
ipdigné,  maîsjcelle  d'Ham^  et  de  Dtlara 
pensa  ra'ôter  ia  raUon»  )a  jpe  m'abusais 
pas  aur  la  colère  où  ils  paraissaient  .être 
de  ce  que  j'avais  amené  le  caLifiç;  à  l^r 
inso,  d#u»s  leur  maison  ;  je  pensaia  bi^n 
pluiAt  qu'ils  eJ9  éuient  ra^îs,  e\  que  les 
seolimens  qvia  la  ça^lEe^vait  téf^oigoésà 
Dilara  faisaient  iou(e  leur  espéragiçef  Us 
comptaient  Tun  et  loutre  qu'il  épouse- 
rait Dilara,  toutes  les  apparences  confir- 
maient ces  soupçoos;  et  moi,  sans  biens, 
sans  amis,  errant  sur\aX^ttïi,\^  ttf  ^«v- 


(  in  ) 

Tffaéï  de  K^rménie  salKS  savoir  eocore  où 
j'adresserèis  mes  pas.  Je  pareouros  tout 
VOritnl  dans  cette  iaeeriîlude  ;  enfin  je 
me  décidai  ponr  les  déseris  de  l' Af riqwf . 
Lk,  me  dis-je,  parmi  des  hommes  paû» 
▼res  et  sauvages,  papt^ètre  troaTerei*^e 
des  cœurs  moins  ambitieux  et  phis  sin- 
eères.  Tous  les  jours  de  me  jrSe  je  relisais 
les  billets  du  calife  et  d'Hamet  ;  j'y  re- 
trouvais toujours  ces  mot^  :  Je  n>i(9e 
poiotles  indisen^ts..»  U  semblait  qu'iU^e 
fussent  entendus  pour  me  repropb^r  ^9^ 
fau^e.  0  derviobel  eii*éeriai*ie>  qu.e  n'f^î- 
je  mieux  suivi  les  conseils  !  Qu^aydisfje 
besoin  d'aller  raconter  an  c^lifi^riinlimiië 
dans  laquelle  je  vivais  avec  Dilar^PILnu- 
rait  cru  ropic  mo9  marÂ«|$(ei4îaii  uueiabose 
de  eonvenanœ^  po>i9tne  Uim4  1^8  $Mm*c?- 
L'indulgeole  bootéde  sAQf  ère  d^vfiiÂtre 
un  secret  sacré.  Dilara  une  fois  ma  femoe 
le  calife  ne  se  serait  pas  soucié  de  la  voir  ; 
il  le  voulait  quand  elle    pouvait  encore 


(«2) 

être  la  sienne.  Oh  !  cruels,  vous  avez 
btén  raison  de  punir  un  indiscret. 

Nous  le  laisserons  aller,  mes  amis,  et 
je  vais  satisfaire  à  la  demande  que  nVa 
faite  Théophile  de  lui  donner  quelques 
notions  de  géographie,  pour  se  préparer 
aux  récils  de  voyages  que  mon  mari  vous 
a  prouiis.  Vous,  mes  enfans,  quoique 
vous  n'ayez  pas  besoin  précisément  de 
cette  leçon,  restez  avec  cous  ;  ce  sera, 
comme  pour  les  chapitres  d'histoire  an- 
cienne, une  manière  de  vous  rappeler 
mieui  encore  ce  que  tous  avez  appris 
déjà. 

Thbophilb.  Maman,  je  vais  chercher 
Tatlas. 

M"**  DB  JoNcaiEB.  Non,  mon  enfant  ; 
il  faut  commencer  par  examiner  la  sphère 
avant  de  passer  aux  divisions  de  la 
terre. 


1 


t 


'     -^  T  : 
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JHadamb  de   Jonchère  avail  constani- 
ment  8ur  une  console,  dans  sa  cl^iambre 
à  coucher,  un  très-beau  globe  terrestre 
et  une  sphère  de  Copernic.  Elle   avait 
remarqué  que ,  sans  qu'ils  s'en  occupas^ 
sent  précisément,  la  vue. continuelle  de 
ces  deux  objets  entretenait  daps: la, mé- 
moire de  seséKèves  Tirnage  de  la  position 
des  astres  et  des  régions  principales  de  la 
terre.   Elle   avait ,  de  plus ,  une  carte 
du  monde  ancien  et  une  du  monde  mo* 
derne,  richement  encadrées,  et,   sans 
qu'ils  s^en  rendissent  compte  à  eux-mê- 
mes ,  elles  Bxaient  fréquemment  leurs 

• 

regards.  Ceci  avait  encore  l'avantage 
qaCj  dans  la  conversation,  s'il  s'élevait 
quelque  difficulté  au  sujet  d'une  distance 
ou  d'une  position,  elleétait  décidée  d'un 
coup-d^œil.  Elle  se  fît  apporter  la  sphère^ 


la  posa  sur  son  tabou rei,  et  Théophile 
t*âssït  &  ses  pieds'. 

Cette  machine  appelée  sphère,  lui 
dit*  elle,  a  été  imaginée  pour  se  ren^ine 
cofnpte  plus  facilement  de  la  jposition  et 
du  mouTement  des  astres,  dette  boule 
dorée  que  tu  vois  an  centre  de  la  sphère, 
représente  |e  spleil,  et  il  occupe  en  effet 
le  centre  de  Tunivers.  Il  est  environné 
de  sept  autres  boules  qui  s^appellent  les 
sept  planètes,  et  qui  tournent  autour  de 
tnl  dans  tescieux,  en  raème-tems  qu'elles 
tournent  plus  rapidement  sur  elles-mê- 
mes. 

Thbqphile.  Gomment  cela  ?  maman. 

M.»^  PB  JoNOHÈRi.  Précisément  de  La 
même  manière  qu'une  dame  qui  danse 
une  walse  fait  le  tour  de  la  chambre  en 
pirouettant;  elle  décrit  un  cercla  dêms 
la  chambre  et  elle  tourne  en  même^tems 
sur  elle-même.  Le  tour  que  font  les  pla- 
nètes sur  ellçs-cu^iii^  ^«j^'çfi^X^  t^xski- 


iiàtt ;  teU\  qu'elles  fotil  m&ur  du  seleH 
8^èt)jieMëVéîrôlutiôii,  et  lè  cerclé  qu'élièè 
li'àcéiit  à\ùii  daûë  l'e^é  àli^s  8*appëlle  ôr- 
LiVé.  ' 

Voîd  la  jiïàtiète  la  pfdô  ràpp^ocïiée  du 
sbiéîi;  ou  t'appelle  Mercure.     ' 
Tbbophilb.  Ah  !  Mercure. 

m  I 

lW*«:  De  Jonchbrb.  Oui,  fés  anciens 
leur  ont  donné  les  noms  dé  Jébrs  dlvini-^ 
l4.  f  ù'  vois  qùé  l^Ééi^cûré  èsl'  si  prés  ètâ 
soleil  qu'il  a  peu  dechemib  à  fkiré  pï>Ui< 
ikécampHf  sa  rëvolbcîd»;  ÉitlisI  n*f  èin- 
plbie-^il  que  tî*ôU>  lâdi^^  Il  n'erit  qil^ii 
treize  MilHcrdît  de  Hettës  du  doleil. 

tttiôVttitÈ.  Ti*eîzëthlilîbn^deliey^tf! 
flti  f  teàtndu,  rdus  diriez  qu'il  en  ëtàlt  si 

pm  ! 

W.***^  D^  Joi«fctfii(fe;'  Mdis  ëaUâ  cfdùïè, 
ètf  <iôiïlpëi*âi^dn  des  au ti^érf.  Vétius,  là 
sfecbhdë  pldtièlè,  eéi  i  vifagt-éititj  miftS'oti^ 
de  lieues  du  soleil,  et  elle  âéhéVe  sd  r^^^' 
vôlulidù  tn  kkpï  moi^  et  dtemi.  Tu  ddttçois 
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que  quand  je  dis  qu'une  planète  .achève 
sa  révolution,  cela  veut  dire  qu'elle  re- 
vient dans  cet  espace  de  tems  au  même 
point  d'où  elle  est  partie;  mais,  revenue 
à  ce  point,  elle  ne  s'arrèle  pas^  elle  re- 
commence  à  rin^lant  une  nouvelle  révo* 
lution. 

Théophile.  Oh  !  maman,  je.  com- 
prends hien  ;  mais  laissez-moi  faire  mar- 
cher 1  es  planètes  autour  du  solei  i .  Gomme 
cela,  n'eslrce  pas  ? 

M.<°*  DE  JoNCHBRs.  Nou  pas,  non  pas  ; 
en  commençant  de  gauche  à  droite,  s'il 
te  plaîl,  c'esl-à  dire  de  l'occident  à  To* 
rient,  et  leur  rotation  ou  pirouette,  dans 
le  même  sens.  Après  Venus  vient  la 
Terre,  la  plus  intéressante  de  toute  pour 
nous;  elle  est  à  trente-quatre  millions  de 
lieues  du  soleil ,  elle  achève  sa  révolution 
en  une  année,  et  sa  rotation  en  vingt- 
quatre  heures. 


(  «7  ) 

rëivoUàim  de.  hi  ténre  qu^on  app«|le  Une 

année?  .  i    •,.•.. 

M.BBf  Ds  Jangubeb.  Et  sa  routipa  qA^oo 
appelle  un  jour.  !     r:   ^ 

Mars  est  à  cinquante -df^ux  rnilliont  de 
lieuçs  du  çoleil,  e|  il  achève  sa  rëvolur 
tion  en  deux  années. 
..Jupiter  est  à  cem-«oixanle- dix -huit 
millions  de  lieues.du  soleil,  et  achève  sa 
révolution  en  douze  années. 

.  Saturne. eat.. à  trois  c^nt  vingt-sept 
tnillions  de  lieues.du  sqleil,  et.  achève  sa 
révolution  en  vingt-neuf  années  et  de- 
mie. 

Enfin  Uranus  est  à  six.cent  cinquante- 
neuf  millions  de  lieues  di^  soleil,  et 
achève  sa  révolution  en  quatre-vingts 
trois  années. 

Théophilb.  Je  ne  peux  pas. imaginer 
que  nous  soyons  si  loin  du  soleil. 

M.^*®  DB  JoNCHXRE.  Tu  le  croiras  sans 
peine  quand  tu  son gerto  combien  il  nous 

3.      '  "     i6 


(  «M  ) 
paraU  petit,  tandis  qu'il  a  aft  miliîtv  de 
lieues  de  circonférence. 

T^iÉeiftiiiB.  Ah!  mon  died!  un  ôïiliîon 
de  lieues! 

M:*^  fit  JàiftiiÈàis.  Pôtii'  be  pas  nous 
pàf »7tre  plus  ^tànà,  U  faut  i]ué  âous  le 
voyions  de  bien  loin,  n'eél-il  pas  Virai? 

Tabô^hilé.  Ah  I  èans  doute,  lUattidki  ; 
et  cdnibien  la  tert-e  a-t-elle  de  èirconfë- 
rence  ? 

M.<^  DB  JoHcdiiiÉ.  Seulement  fieuf 
raille  lieues  ;  mais  fié  qui  prouve  encore 
les  effets  de  la  distance ,  c*est  que  la 
lune,  qui  n*a  que  deux  mille  lieues  de 
circonférence,  el  qui ,  pir  consé<(tÉèttt , 
n*est  qu'une  boulette  en  Comparaison 
du  lïdleilj  àous  pbfail  presque  ausfti 
grosse  que  lui. 

TmiopBiLB.  Bile  est  donc  bleu  plus 
près  de  la  terre. 

U.^  i)B  JoHCKE^ft.  Elle  e^  «.«c  k  <i^9f 


(m) 

jm  parlé  cipcorç;  ^  n^&i  dôocf^une 
pJaQè4«? 

M.^^  M  JoNcnilii^  Regardez  la  sphère^ 
moD  enfant.  Toîd  la  lune;  elle  est  pla- 
^e,,  .GQikvn^  vpuari«Qy«B;,  Sttpcr^fxient 
fuprè^,  dd  la  (0176;  c'^aat.  qu VIU  1^1  ap«- 
pArU^nf  pa?M9ialîài^afifteii«i  HBIIe  (ottrae 
;q[iitQDr.  d^ftUa  oon^nfia  la  ierre  tourne 
a^lour  du  aol^iU  nlh  là  auU  dam  aon 
Toyaga.  C'aat  biaii  nwt  planète,  oaaia 
une  planète  secondaire,  c  eatrrè-  dire  du 

• 

^ecood  Qrdrç,  et  on  TappcUa  aat%llîta  de 
ia  terre  parce  qu'on  entend  par  aatal- 
lite  une  personne  qui  accompagne  par- 
tout une  autre  personne.  Dranus,  Jupi- 
ter, Saturne  ont  aussi  des  satellites.  Ju- 
piter en  a  quatre,  Saturne  en  a  cinq,  et 
<ie  plua,  tout  au  tour  de  fui,  une  bande  1u- 
mlneiwè  quon  appelle  son  anneau. Tons 
^oya B  que  IW  a  passé  une  petite  broche 
dans  toutes  ces  planètes^  afin  de  pouvoir 


i  tSù  ) 

if!t  fair»»  n&amer  êHr  feUes-nWI^V^ei.  Je 
n\k\  -fê/^  beVoin  âé-v'6a5i  diî^e  qoé  ces  b'M- 
ches  n'existent  que  dans  les  sphèfeir^  et 
qu^i|:n'y  en  a  point  daii«  la  nature  v ce»  * 
broches  s'appellent  idée  aies.    '..      /•■ 

L*orbiie  de>la  tôrrè  a  deuif -  cents  '«t 
quelles  iniiiion«'<l&  lîeuen  de'  tù'ar.  Il 
flaot^que  la  terre  fasi^  ce  iroyagîe  en  tihe 
annëd,  et  elle  fait  par  consëquettt  six 
lieues  et  demie  par  seconde  autour  du 
soleil.  Sais-tu  ce-  que  c*est  qu'une  se- 
conde ,  Théophile  ? 

Théophile.  Oh!  oui,  je  l'ai  vu  sur 
la  pendule. 

M.n*  DE  JoNGHÈRE.  Si  lu  n'y  avais  pas 
fait  attention,  tu  le  saurais  en  tâtant  ton 
poulxi  Chaque  fois  que  ton  poulxbat, 
cela  fait  une  seconde  et  six  lieues  et  de- 

•  * 

raie  que  la  terre  a  faites,  ce  qui  produit 
vingt-trois  mille  qtiatre  cents  lieues  par 
beave. 


(t81  ) 

TsBoraiLF.  Ob!    maman  ;  cela  est  in- 
concevable. 

M.™®  DE  JoNCBBRB.  Elle  Yû  UH  peu 
moins  vite  dans  le  cours  de  sa  rotation  ; 
il  eiit  de  neuF  m4Ue  lieues,  comme  tu 
«lis? 

Théophile.  Moil  maman,  je  n'en 
savais  rien  ;  vous  ne  me  Taviez  pas  dit. 

M.™^  DE  JoNCBERE.  Mbîs  je  l*ai  dit 
que  la  terre  avait  neuf  mille  lieues  de 
circonférence;  tu  vois  ici,  à  Teniourdu 
globe^  une.  ligne  qui  lui  sert  comme  de 
ceinture  et  qu'on  appelle  Téquateur, 
eh  bien!  il  faut  çiue  chaque  pays  situé 
sous  cet  équaleur  ait ,  en  vingt-quatre 
heures ,  parcouru  le  nombre  de  Tieues 
qu^a  la  circonférence  de  la  (erre  ;  et  pour 
cela  il  faut  que  chacun  de  ces  pays 
avance  de  six  lieues  un  quart  par  rai- 
nute.  Te  rappelleras-tu  A  tout  .cela, 
Théophile  ? 

i6. 


nW  f>M  >)fH>in  tJé'v6a-i  itîi'e  f|ae  ée^ 
ctics  n'eiiileai  que  dans  les  sphêrC! 
<]u1l  n'y  eii  a  point  dans  la  nslnre' 
broches  g'appelleni  flee  aie». 

L'orbiie  île  la  terre  a  deur  ceut 
qiicl(|ues  millions  de  lïeites  de  loui 
faat  que  la  terre  FasKe  ce  voyage  c'a 
année,  et  elle  fait  par  coDsér|t]ent 
lieues  el  demie  par  gi^conde  auloar 
soleil.  Sai»-iii  ce  ijae  c'est  (ji 
conde ,  Thenphile  ? 

TBioratu.   Oh!    oui,    j^    l',,i 
la  pendule. 


""911)3,1 
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T«Éop«u.«.  Attendes,  lua.fnaq;  su 
lieues  et  demie  par  seconde  autouf  dti 
soleil^  sii  lieues  un  quart  par  minute 
sur  elle-même^ 

M*"**  PB  JoNcsiRE.  C*est  à  merreille. 
La  luoe  fait  sa  réTolution  autour  de  la 
terire   en  Tiogt-sept  jours;   elle  n'esC 
brillaote  que  parce  que  lesoleil  i'éclaire, 
car  toules  les  planètes  sont  des  corps 
opaques,  c'est-à-dire  épais  et  sombres^ 
comme  la  terre  ;  mais  quand  le  soleil 
éclaire  une  planète;  elle  devient  lumi- 
neuse ,  comme  lorsque  vous  approchez: 
une  lumière  d*un  objet  qui  était  in*- 
▼îsîble  dans  l'obscurité.  Voilà  pourquoi: 
la  lune  ne  nous  paraît  pas  toujours  de  1»^ 
même  grandeur,  parce  que,  dans  les  di^ 
▼erses  positions  où  elle  est  à  Tégard  d» 
spleil,  il  ne  peut  éclairer  toujours  la  face 
qne  la  lune  nous  présente,  ci  alors  oonii' 

at  voyons  qii^une  jiartie  plus  on  moins 

grande  de  ccWe  cçù  ^sv  ^«^wV^.  ^« 
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exemple,  eo  faisant  mottvoir  la  larre  et 
la  lane,  et  les  plaçant  de  celle  manière, 
voas  yoj9tL  que  iea  rayons  en  aoàeil  ne 
peuvent  donoer  qa*  sur  ce  cdté  de  la 
iuipe  qui  est  diredemcitt  opp#sé  è  la 
terre^  et  alovf  bous  ne  la  voyons  plo»  du 
tout,  et  nous  appelaoa  cela  la  «ovvelle 
kioe.  De  cettir  autne  m^màv^^  ikous 
▼oyoaa  de  côté  la  face  que  lé  aploîl 
éclaire ,  et  e'est  ie  premier  quartier. 
Plus  elle  avance^  plus  le  côlë  éclairé  se 
dé€oa?re,  etators  arriftà  la  pif  ine lune. 
Pois  elle  chaoiçe  de  poaUioo  encore;  le 
côté  éclairé  diiainue,  et  c* est  le  dernier 
quartier.  Toutcejaaepaaae  dans  le  cours 
de  yîngt-sept  jottrB,etcesdil\férentes  si- 
li^aiiopps'appeU/entles  phases  «U»  la  tune. 
Il  faut  qu*il  fdsse  nuii  pour  que  nous 
puissions  voir  la  lune ,  parce  quo  la 

darté  du  soleil  est  ploa  grande  que  la 
aienne;  mais  quand  il  fait  jour  paiir 
noua,  et  que  Lb  soleil  kit  aksi  sur  la 


i 
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lerre,  alors  ia  terre  éclaire  la  lune  à  son 
tour. 

Théophile.  Ah!  c'est  plaisant. 

M.°*®  DE  JoNcHfiRE.  Avec  cette  diffé- 
rence que  la  terre  étant  beaucoup  plut 
grosse,  elle  doit  produire  une  lueur 
beaucoup  plus  forte. 

Théophile.  Ainsi  le  clair  de  terre  est 
beaucoup  plus  beau  que  le  clair  de  lune; 
c'est  dommage  que  personne  q>d 
jouisse. 

M.°^  DÉ  Jonchcre.  Qui  te  Ta  dit?  Bien 
des  gens  prétendent  que  toutes  les  pla- 
nètes sont  habttéeSj  et  alors  les  habîlans 
de  la  lune  jouissent  ^  dans  les  belles 
nuits,  du  clair  de  terre. 

Théophile.  Ah  !  maman ,  les  habitaos 
de  |a  lune,  ils  doivent  être  bien  siogu- 
liers! 

M.™®  de  Jonchbre.  On  n*en  a  point 
encore  vu  ,  mais  avec  d'excellens  téles- 
copes Oû  a  Tecotkiivi  V\W^v%v\\vo^^to«ox 
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■tefcauwiBt^iteB  ïur  le  globe^ilB  la  luae. 
el  l'on  «lil  ((ue  ces  luclies  aolres  que  nous 
y  voyons  e(  que  dous  appelons  sps  yeus, 
son  net,  sa  bouche,  sonl  les  mprs  iIp  I» 
luoe.  ou  du  moins  des  vallées,  horrible- 

TnÉOFBiti.  Oh.'  maman,  ces  détails 
ni'anius«Di  beaucoup.    Cpnljnaez.   je 

M."""  Dt  JoNcaÊHE.  Non,  en  tpHà  assez 
à  la  fois;  mais  reprenons  celle  lepon,  e( 
r^pèle-inoi  loui  ce  que  je  viens  de  le 
dirp,  en  faisant  jouer  les  planèles  autour 
du  soleil,  powf  me  prouver  que  lu  m'as 
bien  conipriae. 

Théophile  rtipéta  comme  de  lui-même 
loot  ce  que  lui  avait  appris  M  mère  ;  il 
Bl  mouvoir  les  planètes  ,  il  fit  voir  lou- 

irès-R'^lisFail  de  son  débnt. 


(  W) 
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CHAPITRE  VI. 

Nous  aTons  laissé  Thistoire  d'Assyrie  à 
rëpoque  du  règne  de  Sardanapale^  Ce 
prince  8*ëtant  rendu  méprisable,  Bélésîs, 
geuTerneur  de  Babylooe,  et  Arbace; 
gouverneur  de  Médie,  se  soulevèreot 
Contre  lui  et  l'assiégèrent  dans  la  viile  de 
Ninive.  Sardanapale  *  ,  désespérant  de 
leur  échapper,  mit  lui-même  le  feu  à 
son  palais  et  8^  briila  avec  toutes  ses 
richesses.  Après  sa  mort,  les  révoltés  se 
partagèrent  fempire,  Béiésis  garda  pour 
lui  Babylooe  et  Ifinlve  ,  et  Arbace  con- 
serva la  Médie    qui  était  une  province 

très  considérable. 

Après  la  mort  d'Arbace,  Us  Mèdea 
tombèrent  dans  Tanarchie  et  y  demeu- 

*  Mort  de  ^«ràaiTAv^«>^i8^> 
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rèrent  j^eild«Dt  loog4eita8b  Péjoaès^  ce* 
lèbie  par  «dn  génîe^  o'«ftt*>i^dire  pài*  tin 
•esprit  supérieur,  fut  chom  pm  eexpour 
àrbilre.  il  leur  ddnnd  d«é  lois  ^  puis  il 
ivs  cluiUa-pikir  é'oceuperëe  ^es  àfiatres 
|iartidulièreé^  01  en  6on  absence-,  les 
^des  rotorabèreni  enc^r^  âatnk  lé  trou* 
J»le  èl  la  c»ttfti#ioil*  Alors  ils  supplièrent 
Dëjocès  *  de  ne  plus  les  abandonner  ot, 
•in  de  ry  ^terminer  ^  ils  lai  cyff pillent 
le  ti^lre  de  roi }  il  Tacce^a  ^  et  pour  'se 
l'aire  résf>eotep  dâréntfagé.  il  défendit  à 
loat  le  môttdedele  rég^arder  en  face,  de 
rirev  tousser  ni  éf*acber  en  sa  présence. 
Il  fit  bfttir  id  Tille  d'Eebatane.  Son  fils 
Phraorte  lui  Sudeëda^  et  après  Phraorté, 
Gjai ai^e  qui  fut  détrôné  par  les  Scythes 
41  ne  parvint  à  les  ehaéser  de  la  Médte 
«|«e  vingt-'huit  ans  après.  Astyage^  soti 
•uefeeastfur^  maria  sa  fille  Mandâbe  à 

*  Règne  de  Déjocës,  709. 
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Canibyse,  roi  de  Perse,  el  elle  (uitmère 
de  Cyra8,  un  des  plus  ^^ods  princes  qui 
aient  existé.  Il  recul  une  éducation  trè»- 
soigoée,  et  il  eh  proBia  avec  ua.zèle  ad- 
mirable. Aussi,  lorsqa^à  i'àge  de  douze 
ans  H  fut  envoyé  par  Mandane  à  la  cour 
desMèdes,  W  recul  tes  plus  tendres  ca- 
resses de  sob  grand-père  et  les  éloges 
de  ses  •sujets. 

: .  Cyrùs'^  n'avait  pas  sente  ans  lorsqu'As- 
ti'age  lui  donna  le  cond  mandement  d'une 
ârihéeconire les  Babyloniens,  nies  força 
à  demander  la  pai-x,  et  'marcha  ensuite 
.contre  Crësiis  lenr  allié  ,  roi  de  Lydie. 
Crésus  éleit  le  prince  le  plus  riche  qui 
fùl  connu  dans  ce  tems^i.  Le  Pactole,  qai 
coulait  dans  ses  étals,  conlciiait  des  pail- 
ielies  d'or,  et  il  avait  amassé  de  grands 
trésors.  Solon  avait  voyagé  dans  ses  états 
etluiavaitditquelafortunenefaitpasle 

*  Commencement  de  la  puissance  de  Gyitis , 
500. 
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bonheur  de  Tbonime;  qu'un  rever^.peut 
là  détruire,  et  qu'on  ne  peut  direqu^un 
homme  est  heureux  avant  qu'il  ait  cesçjé 
de  vivre,  Grésus  se  ressouvint  de  la  mo- 
rale de  Solon  lorsqu^'il  vit  8e*s  Etats  con- 
quis par  Cyrus ,  qui  l'avait  lui-même 
condamné  à  mort. .Prêt  à  périr,  il  s'é- 
cria plusieurs  fois  :  Solon ,  Solon  I  Cyrus 
voulut  en  savoir  la  cause;  il  réfléchit  en- 
suite  civec  quelle  cruauté   il   en  usait  à 
ré<^Hrd  de  son  ennemi  ;  il  lui  rendit  ses 
états ,  à  condition  de  payer  un  tribut  à 
son  grand-père.  Cyrus  succéda  à  Cam- 
byse,  et  épousa  la  fille  de  Cyaiare,  son 
oncle,  Bis  d'Âstyage,  qui,  n'ayant  point 
de  fils,  lui  laissa  laMédie  aprè^  sa*mort. 
Cyrus  agrandit  encore  son,  empire.   Il 
prît  Babylone  et  Ninive,  mais  il  ne  fit 
usage  de  sa  puissance  que  pour  le  bon- 
heur des  peuples  qu'il   gouvernait;  il 
mourut '^' dans  un  âge  peu   avancé  et 

s 

.    *  Mort  de  Cyn»,  539. 
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làlMB  le  itàùé  à  son  filé  Gaiàbyte ,  qui, 
tfidlheuréiiéeaieot,  né  fui  ressemblail 
pas. 

Cambyse  commença  par  faire  périr 
ée<rrètéinel]l  son  f^rère  SmerdU,  que  les 
Perses  lui  préféraient  ;  il  imagina  ed« 
suite  d'aller  conquérir  l'Egypte ,  et  il  y 
réilssit;  mais  pendant  ce  tems  un  mage^ 
c'est-à-dire  un  prêtre  de  la  religion  des 
Perses^  qui  ressemblait  au  prince  Smer- 
dis,  se  fit  passer  pour  lui ,  engagea  les 
Perses  à  se  révolter,  et  fut  proclamé  roi. 
Cambyse ,  à  cette  nouvelle ,  se  Mi  en 
chemin  pour  revenir  dans  ses  états;  mais 
il  fit  une  chute  de  cheval ,  se  blessa  avec 
son  propre  poignard  en  tombant,  et  en 
mourut.  Cependant  l^imposturô  du  mage 
fut  découverte  :  on  le  mit  à  mort,  et  sept 
seigneurs,  les  plus  puissant  de  la  cour  de 
Perse,  qui  l'avaient  placé  sur  le  trône, 
ne  voyant  plus  personne  de  la  famille  du 
grand  Cyrus,  convinrent  de  tirer  a*  iort 
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Thbofhkb.  JM-AMiN,  il  y  a  déjà  long^^ 
teins  que  vous  m^aviez  |>romi8  Thisloire 
d'Hercule,  ou  pour  mieux  dire  les  fa* 
blés  que  les' poètes' y  ont  ajoutées. 

M."»«  DB  JoNcoÈRB.  Il  «st  vraî.  Al- 
phonse ,  allons ,  il  faut  faire  preuve  de 
mémoire  et  satisfaire  au  désir  de  ton 
frère. 

Alphonse.  Tu  sauras  que  les  Grecs , 
émerveillés  des  grandes  actions  d'Her- 
cule ,  ont  publié  qu'il  était  fîls  de  Ju- 
piter et  d'Alcmène,  et  que  Jupiter,  pour 
lui  procurer  rimmortalilé ,  voulut  for- 
cer Junon  à  lallaiter;  que  cette  déesse, 
en  se  défendant,  laissa  tomber  de  son 
sein  quelques  gouttes  de  lait^  qui  for- 
ipèrent  dans  les  cieux  cette  trace  blan- 
châtre qu'on  appelle  encore  la  voie  lac- 
tée, c'est-à-dire  la  route  de  lait.  C'est  en 
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r^allt^  lin  nmas  d'ëloilos  innomb  rallie  s  , 
ki  dloi|;nécK  de  nous  e[  si  rapprochées 
Bn  «pparpoce  l'une  de  l'autre,  (joe  leurs 
rayons  se  conFondent  à  nos  yeux.  Junooi 
pour  SK  renfler,  eoïoys  deu\  serpeua 
pour  dé'urer  Hercule  dans  son  berceau  ; 
mais,  doué  déjà  d'une  vigueur  surnatu- 
relle, il  les  saisit  daan  ses  petites  mains 
et  les  étonFFa.  Tu  sais  qu'Eurysléc  ré- 
gnoil  à  Mycèni'9  â  la  place  d'Hercule  son 


;  In 


ir  d'Her 


de  l'inquiëuide,  et  il  iiDB|fîna  de  lui  duo- 
dans  l'espérance  iju'il  (tnirail  par  y  suc- 


,  Voilà  qui  esi  bien  mé- 
chani. 

Alphonse.  C'est  ce  qu'on  appelle  les 
doute  Iravaui  dUercute. 

D'abord  BdrjUhéel'eDToya  au  marais 
de  Lerne ,  dans  lequel  les  Uanaides , 
en  ■rtîtabt  d'Egypte ,  eiaient  jeté  les 


lélei  MPgIftQtés  de  leurs  rnariirDtt  Té- 
eqine  de  ce  supg^  ei  de  ce  oinrai*  étui,! 
Bée  ene  hydre  épouvaotiiibley  c'e8t*à*diro 
uaaer^ent  qui  avait  tepl  tétea,  et  quand 
ett  en  eoupaît  une,  die  pepovaaaît  a«aai« 
tAuBarcttle,  eo  la  coaubâltant,  fit  on 
abntii»  prodigUux  de  cea  lètea^;  maia  • 
voyant  qi^'il  y  perdaU  sea  peîpea,  tl  aai^ 
ait  aon  glaite  à  denz  maina^  et  d*iin  aeni 
rêvera  les  coupa  toniea  aepi  à  la  foia. 
Alors  rhydre  tomba  Aorte  ;  et  Hercule 
ayant  trempé  dans  aon  aaog  le  hr  de  aea 
fièebea,  elles  restèrent  imprégnées  d'un 
▼enin  aobtil. 

TiiBOPiiaB.  Et  le  aecond  de  aea  tm* 
vajz? 

Alphonse.  Il  y  avait  aux  environa  d« 

mont  Ménale ,  en  Arcadie ,  une  biche 
qui  avait  les  pieds  d^argent  ;  Euryat^ée 
ayant  demandé  à  Hercnie  s'il  serait  aaaea 
agile  poar  la  prendre  à  la  cenrse.,  eelui- 
ci  pom»MÎvî(  U  biche  et  lui  rappofta 
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lea  pieds  d'argent  peu  de  jours  après. 

TuÉOPuii.s.  Ab  1  que  je  *oui]i*flis  courir 
Gonime  Herculel  Alphonse  ne  pourrait 
plu»  ra'aUrap«r, 

Ai'?BOM&.  Cela  ae»l,M|,jtâp,  Je  De 
suis  pas  décida  à  croire  qu'il  ccurAl 
beaucoup  mieni  que  moi.  Je  veux  ,  cet 
été,  m'eiercer  coaire  les  lièfres  ù  dé- 
fautd'uoe  biche,  et  l'oo  mellra  ce  Irail 
«quelque  jour  dans  le  nombre  des  [ra- 
vaui  d'AlphoDse. 

CkRoi,iNE.  Si  lu  ne  mangea  que  tes  liè- 

vreï  que  tu  prendras  à  la  course! 

Va  ,  poursuis  ton  récit ,  crois-moi. 

Alphonse.  Si  j'étais  né  dans  ce  lems- 
là,  oa  f.a  auraîi  parl^. 

Gaboli».  Je  ferai,  si  ta  veux,  un  poë- 

Alpbonsb.  Fi'  donci  il  me  faut  au 
moins  un  Hooière. 

TiiÉormlE.  Allons,  dis  donc  ce  qu'Her- 
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AiPHONte.  Il  alla  dans  la  forêt  de  N^- 
méé  eh  Elide,  où  il  y  avait  un  lion  d^une 
grosseuir  démesurée.  Il  désolait  les  trou- 
peaux d*alentour,  et  les  berf^ers  avaient 
demand'é  diKl^ôars  à  Eurysthée.  Her- 
cule ter^amale  lion,  récorcha,  et  se 
servit,  depuis  ce  temps,  de  celte  peau 
comme  il^un  manteau. 

.On  apprit  ensuite  qu'un  sanglier  fu- 
rieux ravageait  la  forêt  d*Erymanthe  en 
Arcadie  ;  Euryslhée  y.  envoya  bien  vite 
Hercule,  qui  sVmpara  du  sanglier,  le  mit 
sous  son  bras  y  et  le  rapporta  h  son  cou- 
sin, qui  en  eut  une  peur  terrible. 

TnÉopiiiLE.  Âh!  que  c'était  bien  fait! 

Alphonse.  Il  y  avait  un  roi ,  nommé 
Diomède,  qui  noumrissait  ses  chevaui  de 
chair  humaine  ;  tout  le  monde  en  était 
indigné,  et  personne  n^osait  le  punir  : 
Hercule  combattit  et  tua  Diomède,  puis 
il  assomma  à  coups  de  massue  ces  che- 
vau  %  féroces  qui  cherchaient  à  ledévorer. 


K.  Obllenvilsin.'»  I.p|e.iel  Ic 
inicbani  faorame  I 

Alpiioksi.  Il  y  aiail  dam  le  royaume 
â'Arjjôg  uQ  lac  (l'une  eau  croupissanLe  , 
ppÂadelaTilledeSlj'mphale;  learoseaui 
decc  lac  servaient  de  retraîlc  à  une  Foule 
d'oisCBiix  Toraces  i]ui  tuaient  à  coups  de 
bec  loin  ceux  ijui  s'en  approchnient.  ; 
Berculu  les  perça  tous  de  ses  flèches. 

Il  psasa  cDBuile  eu  Lybie  pour  com- 
battre un  j'éant  nommé  Aniée,  ijue  l'on 
disait  invulnérable.  Ce  dernier  avait  en- 
Irnprisde  bâtir  un  lennple  à  Neptune  avec 
des  crftnes  d'hommes;  et  il  tuait,  pour 
s'en  procurer,touscenii)ul[ombaieni  en- 
sieurs  reprises,  et  il  s'aperçut  qu'en  effet 
cbaqne  fois  qu'il  louchait  la  terre,  aïeule 
de  tous  les  géans,  il  reprenait  des  l'orces 
nouvelles;  alors  il  l'étouFFa  contre  sa 
poitrine.  Les  pyjrinée.s,  doDt  il  êlait  roi. 
essayèrent  de  venger  sa  morl-  Ci<  peuple 
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était  d  une  8i  petite  •tatpre  q«ii  U$  hra- 
mes  cachaient  leur8enf|i08d$n9df4trou«, 
de  peur  (jubila  ne  fuaaaent  vaanfféa  par  lea 
grues,  qui  sont  de  grpa  oiseaux  de  ce  paya^ 
là.  Un  jour  qu'Harculç  étai(  endormit  kt 
pygnoées  môqtèrebt  ea  troqpea  aw.apif 
corps  et  le  percèrent  de  leurs  laocea,  qvl 
.lai  firent  le  même  effet  que  dea  coupy 
d'aiguille»  Hercule  jurait  pu  lea  e%ierm\^ 
ner  ;  maia  il  se  contenta  d'en  remplir  sa 
peau  de  lion,  et  les  apporta  en  Grèce 
comme  un  objet  de  curiosité-  Ce  fut  daoa 
ce  même  voyage  qu^il  rendit  Wsitf  i  Atl$i9| 
et,  pour  obliger  celui-ci ,  qui  étai(  las  i^ 
porter  le  ciel  sur  ses  épaules  depuis  If 
commencement  du  monde,  il  ae  çbiargiiii 
de  ce  fardeau  p«qr  quelqnea  jours. 

TiiJopiHLB.  L'histoire  des  pygmées  esl 
fort  drAle;  mais  cela  ne  fait  encore  que 
sept  travaux. 

khfuovn.  Patience.  Il  y  avait  em  Klid» 
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iohi  Fu^  terminé  ,  I^aoïnédon  ne  ^roulot 
payer  ni  l'ua  ni.rautre  ;  les  dieux  ed- 
yoyèreat  la  pe«te  ravager  |a  ville,  el  l'o^ 
racle  déclara  qu'il,  fallait,  pour  la  faire 
cesser,  eiposer  Hésiooe,  611e  de  Laomé- 
don,  sur  le  bord  de  la  mer,  pour  j  être 
dévorée,  par  ua  moustre  qui  aérait  enr 
voyé  par  Neptune. 

.!  TiiÉopnu.E.  Ah!  e^est  à  peu  près  la 
même  chose  qu'Andromède  ;  mais  ,  ma- 
mao,  lea  diem  étaient-ils  bien  justes 
d'envoyer  la  peste  aux  peuples ,  parce 
.qu>!4l9- étaient  fâchés  contre  leurs  rois? 
. -M<  DE  JoNciiBRE.  Non  asfturéttlent  ; 
mats  je  t'ai  déjà  dit  qu'il  n^y  avait  rien 
de  moins  équitable  et  de  moins  géné- 
reux-que  les  divinités  du  paganisme. 
-'TiiBoriiiLB.  Je  m'en  aperçois  bien.  En- 
fin Hercule  délivra  Hésione  et  l'épousa* 
je  parie.      • 

Alfiionse.     Pas    du    tout.    Hercule, 
qui  voyageait  en  Asie  mineure  avec  son 
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plus  souvent  pour  servir  rhumaniië  que 
pour  son  propre  avantage. 

Caroline.  Oui ,  c  est  un  bon  enfant , 
à  cela  près  de  quelques  petites  vivacîlësy 
cependant  je  ne  i'aime  pas  aur  la 
fin^  il  donna  trop  de  chagrins  à  sa 
femme. 

TaÉcpHUiE.  Gomment  donc? 

Alphonse.  Ab!  tu  verras  arec  lé  tems; 
il  n'est  pas  au  bout  de  aes  travaux. 

Thbopxile.  £h  bien!  que  fit-il  en- 
core? 

ALPdONâfe.  Japet,  pèfé  d'Atlas  et 
frère  de  Saturne^  avait  pliMieurs  autres 
fils  9  entré  autres  Hesper  qui  alla  s'é- 
tablir d'abord  en  Italie,  puis  en  Espa- 
gne, d'où  elles  furent  appelées.  Tune  et 
TautreyBcspérie.  Heflfper  f  tit  dans  la  snite 
pboé  parmi  les  astres ,  et  c'est  l'étoile 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Vénus;  il  avait 
deà  filles  nommées  Hespé rides,  elles  pos- 
sédaient un  arbre  qui  portait  des  pom- 
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turetlemeot  en  Espagne  ,  ei  le  dragon, 
eViait  la  tner  et  ses  tempêtes  iju'il  fal- 
lait braver  pour  arriver  dsDs  le  pays  des 
oranges. 

TaiopmLB.  Ah  I  cela  est  vrai, 
AiPHONSB.  Eh  bien!  Euryalhée  pria 
Hercule  de  lui  aller  chercher  sespomraes 
d'iir;ilfit  ce  grand  voyage,  le  plus  grand 
que  les  Grecs  eussent  entrepria  jusqoes 
alors.  Il  tua  le  dragon  el  il  enleva  les 
pommes  d'or;  il  parvint  jusque»  à  l'es- 
trémil^  méridionale  de  l'Espagne  ,  ou 
Hispaaie  ou  Hespérie;  elle  était  alors,  à 
ce  quedisent  ]espoèies,jomle  à  l'Afrique 
par  un  islhme  qui  séparait  uinsi  l'Octan 
de  la  mer  Méditerranée.  Hi;rcule,  crai- 
ftnanl  que  cetle-ci  ne  vint  à  se  dessé. 
cher  un  jour,fi[  écrouler  l'isthme  à  coups 
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de  massue,  et»  commuDÎquer  les  eaux 
par  un  détroit  qu'on  appela  iong-tems 
le  délroît  de  Gadès  ,  à  cause  d'une 
ville  du  Yoisinage  ;  il  éleva  une  petite 
colonne  de  chaque  c6té ,  en  Espagne 
et  en  Afrique  ,  et  il  y  inscrivit  quel- 
ques mots  que  Ton  a  traduits  en  latin 
par  nec  plus  ultra  ,  et  qui  signifient 
en  français  ,  pas  plus  loin^  parce  qu'il 
n'imaginait  pas  que  Ton  eût  jamais  la 
témérité  de  franchir  l'Océan.  Aussi, 
quand  on  voulait  dire  aller  au  bout  du 
monde  ,  on  disait  aller  aux  colonnes 
d'Hercule. 

Enfin  il  y  avait  dans  les  îles  Baléares, 
sur  les  côtes  de  THispanie,  un  roi  nommé 
Géryoo  qui  avait   trois  corps  attachés 

ensemble.  Il  possédait  un  immense  trou- 
peau, gardé  pir  des  monstres  qu'il  nour- 
rissait de  chair  humaine  comme  les  che- 
vaux de  Diomèdc.  Hercule  combattit 
Géryon  et  fut  obligé  de  le  tuer  trois 
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foi»;  it  eitenuiDa  les  cnoiisiri^s  cl  s'um- 
para  du  troupeau.  Il  sTail  un  peu  de 
peine  à  emmener  loui  ce  bétail  des  iles 
Baléares  en  Grèce,  comme  lu  l'imagines 
bien;  il  roeoait  par  (erre,  aitendu  qu'il 
n'aurait  pas  trouvé  dans  ce  tems-là  des 
vaiueaux  assez  grands  pour  transporter 
■on  troupeau  ,  et,  en  traversant  l'ilalîe, 
ua  brigand  nommé  Cbcub  lui  en  dé- 
roba une  partie.  Pourempècher Hercule 
de  suivre  ses  traces,  il  eut  la  précau- 
tion de  faire  marcher  les  bètes  ù  reçu- 
loos  jusques  à  sa  caverne  où  il  les  en- 
ferma.  Hercule ,  après  avoir  cherché 
inulilement  de  tous  câlés  ,  se  décida  à 
se  remettre  en  roule  avec  le  resie  du 
Irsupeau,  mais,  en  passant  devaul  l'en- 
trée de  la  caverne  ,  les  bœuFs  sentant 
leurs  camarades,  sentirent  départ  et 
(l'autre  à  mugir  ;  Hercule  enfonça  les 
barricades  de  la  caverne  ,  tua  Cucus  et 
reprit  son  troupeau. 

i8. 
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Tbbopbile.  Voilà  donc  oîi  finisseot  ses 
douze  travaui? 

Alphoncb.  Oui ,  ToiU  ce  qu'il  6t  pour 
obéir  à  Eurysthée;  mais  à  son  retour 
d'Espagne,  il  nerelonrna  plus  à  Mycènes; 
il  s'établit  dans  la  Thessalie,  au  pied  do 
roont  OEta  ,  pour  jouir  des  biens  qu'il 
avait  successivement  acquis  dans  ses  tra- 
vam  ,  et  il  6t  encore  dans  la  suite  plu* 
sieurs  actions  mémorables. 

Caroline.  Ah!  oui  ^  entre  autres  une 
action  bien  touchante.  Admèie,  roi  de 
Theèsalie^  le  même  qui  avait  donné 
l'hospitalité  à  Apollon^  avait  pour  Femme 
Alceste ,  qui  Taimait  tendrement.  Ad- 
mète  étant  tombé  dangereusement  m'a- 
lade,Alces8e  invoqua  Apollon  et  ob- 
tint de  lui,  pour  gage  de  leur  ancienne 
amitié  ,  qu'Admète  ne  mourait  pas  si 
quelqu^nn  s'offrait  pour  mourir  à  sa  pla- 
ce. Personne  ne  s^étant  offert ,  Alceste 
se  dévoua  pour  son  mari^  mais  Admète 
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priii  de  M  fenime,tfOB«lt  la»îe  insup- 
porialile.  HFrriilearrivacfi»  lui  comme 
cel^vrfoemenivroaiid'avoirlieu.  Touctiê 
de  «on  désespoir,  il  rissolai  de  les  réunir; 
il  deacendil  auieafers  et  trouTa  Alcraie 
qui  d'était  pas  encore  bien  loin,  i^l  que 
Mercure  emmenail  au  royaume  de  Plu- 
tan.  Il  supplia  Mercure  de  ta  rem^tire 
entre  »ts  mains,  ei celui-ci  n'oia  refuser 
un  héros  ai  célèbre  ,  ijuid'ailleiii's  élait 
MO  frèrepllui  remît  Alceaie,el  Hercule 
la  ramena  bien  vite  à  son  mari. 

TaiorsiLt.  Ail  !  que    j'en  suis    bien 

»inf  <■:  .    i'>     , 

Cmpmib.   fl.nw^ittHUaika.  chaînes 

'Tini«Mlu«,Qu'«Uiç«lll>a  Promélhée  ? 

U^m-.wm- ifiMmàÊm.  U»  frère  d'Ailas 
el  d'Haapart  matsaoa  hiatoire  nous  mè- 
Mrail  Uop  loin, il  Faut  finir  celle  d'Iler- 
odIb. 

AuHomB.  Il  a'était  embarqué    uvcc 
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d^aalres  héros,  pour  la  conquête  de  la 
toison  d'or,  mais  ayant  perdu  son  ami 
Hylas  qui  fut  enlevé  par  des  nymphes  au 
bord  d'une  fontaine,  il  abandonna  Tex- 
pédiiion  pour  le  chercher,  et  il  ne  le  re- 
trouva pas. 

Théophile.  Qu'est-ce  que  Thistoire  de 
la  toison  d'or? 

M.™®  DB<loNGHÈaE.  Oh!  c'est  une  his* 
toire  qui  est  aussi  fort  intéressante, mais 
qu'il  faut  encore  garder  pour  une  autre 
fois. 

Alphonse.  Enfin  il  alla  prendre  part 
a  la  chasse  du  sanglier  qui  désolait  les 
terres  du  roi  deCalydon.  Méléagre,  fils 
de  ce  monarque,  avait  épousé  Âtalante, 
princesse  que  son  père  avait  promise  à 
celui  qui  la  vaincrait  à  la  course  ;  elle 
courait  si  vite  que  personne  n'avait  en* 
core  pu  l'emporter  sur  elle.  Vénus,  con- 
sultée par  Méléagre  ^  lui  donna  trois 
jH>mme8  d'or  •  ei  lui  conseilla  de  les 
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jeter  l'anc  npréi  laalrc  d*iu  la  ci 
En  «ff«i,  lorsque  Hél^aure  ,  qui  courait 
fort  bir'o  liii'fnèiiie  ,  Toyaît  cependaat 
Acolaiil'pr'iei le  dépasser,  il  jetaiione 

'■H  bt^lli-9  pommes  devant  elle,  et, 
UUiIisqu'clle  la  ramassait,  il  g3;;nail  du 
terrain  «ur  elle;  ce  fut  ainsi  qu'il  rem- 
porta la  viciDÎri>,  et  il  épousa  la  pria- 
eeoe.  Il  oFfrit  en  actions  de  jrràces  des 
■acriCiceB  à  tous  les  dieai  ;  Diane  seule 

lubliée  ,  et ,  pour  s'en  venger  ,  elle 
entoja  cet  aFFreui  saD;;lier  ravu);er  les 
canipaijnes  de  Calydoo.  Le  roi  pria 
■es  voitinit  de   l'aider    à    s'en   délivrer. 

•.a\e  Y  ùal  avec  plusieurs  autres. 
Aialanie  voulut  fitre  de  la  partie,  et  elle 

la  ijlaire  de  blesser  le  sanjjlier  la 
première;  les  autres  chasïeurs   i'aclie- 

Ivèrent,  et  Mélea);re  coupant  la  liurc  , 
■  l'offrit  à  sa  jeune  épouse.  Les  oncles  de 
Hêléagre  ,  frères  de  sa  mère  Allhce, 
jiqnés  de  ce  qu'oue  femme   avait  eu 


rhoDoeur  de  Coucher  le  mpnsire  avant 
eui,  arrachèrept  la  hure  dea  maîna  d'A« 
talaqte.  Mël^agre ,  oubliant  le  respect 
quUl  devait  à  aea  opcles  ,  les  défia  toua 
deux  au  combat  et  les  tua  sur-le-champ» 
On  porta  celte  triste  nouvelle  à  la  reinç. 
Elle  aimait  tendrement  sea  frères;  dans 
sa  colère ,  elle  se  rappeU  <)ue  le  jopr 
qu'elle  était  accouchée  de  Méléagre,  elle 
avait  vu  les  trois  parques  assises  devant 
son  foyer. 

THiopHiLB.  Qu*es|-ce  que  c'est  que  lea 
trois  parques  ? 

Alphonsb.  Ce  sont  des  divinités  du 
royaume  des  enfers  qui  président  à  la 
vie  des  hommes.  Elles  avaient  placé  an 
tison  dans  la  cheminée  de  la  reine  ,  en 
disant:  a  Tant  que  ce  tison  durera,  l'en- 
Tant  vivra.  »  Aussitôt  qu'elles  avaient 
été  parties^  la  reine  avait  éteint  le  tison 
et  l'avait  soigneusement  enfermé;  elle  fat 
a/ora  chercher  ce  tison  fatal  et  le  jeta 
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TfliorHiLE.  Ahl  dteul 

AiraowsB.  Allbée  ,  inconsolable  ,  se 
perça  le  cceur.  Le  roi  de  Caljdon 
éproura  quelque  soulaf^emenl  à  ses 
peines  en  luariaal  sa  fille  Déjaatre  i 
Hercule  qui  parlil  avec  elle  pour  la 
Tiie^salie.  Achélaus  ,  Ris  de  l'Océan  et 
de  Téilifs,  atail  aimé  Dêjatiire,  et  ,  fu- 
rieui  qu'Hercule  l'eût  emporlé  sur  lui, 
iUint  lui  offrir  le  combal;  il  avait  reçu 
de  ses  parions  le  don  des  nirtamorpho- 
•e»,  et  sjsDt  été  vaincu  d'abord  sous  sa 
forme  nitnreUe  ,  il   prit  celle  d'un  ser- 
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pent  monslreuz.  —  Bon  !  dit  Hercule  ,> 
les  iserpens  onl  été  les  jouets  de  monen-l 
fance  !  et  îl  allait  Tétouffer,  lorsqu^Aché- 
latis  se  changea  en  taureau .  Hercule  le, 
terrassa  et  rompit  une  de  ses  corne^ . 
Confus  de  ses  trois  défaites ,  il  se  chan- 
gea en  fiieuTe  et  ne  résista  plus.  Hercule 
continua  sa  roule.   Ayant  trouvé  une 
grande  rivière  sur  son  passage,  il  se  dis* 
posait  à  prendre  Déjanire  entre  se  bras 
et  à  la  passer  à  la  nage,  lorsque  le  cen- 
taure Nessus  parut  et  lui  offrit  de  pren-j 
dre  la  princesse  sur  son  dos,  ce  qui  se- 
rait beaucoup  plus  commode  pour  elle. 
Hercule  y  consentit;  mais  Nessus  ,  qui 
aimait  en  secret  Déjanire  ,  prit  la  fuite 
avec  elle^  malgré  ses  cris.  Hercule  saisit 
ses  flècheSj^^lteignil  le  centaure  d'un 

trait  moiMfl  TTandis  qu'il  franchissait  ' 
le  fléV^  à -Ta*  nage,   Nessus  mourant, 
adre's^a'tfes  adieux  à  Déjanire.  —  Celui  qui 
in^ôtele  bonheur  et  la  vie,  lui  âii'îii ,  ne 


\ 
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voosaimepas  aussi  parfaitement  que  moi 
TOtts  aarez  à  gémir  de  son  inconstaDcef 
maisprenez  celte  tunique  teinte  de  mon 
^  aang,  et  quand  vous  voudrez  ranimer  la 
•*  tendresse  d'Hercule,  faites  en  sorte  qu'il 
8-en  Tètisse.  Dëjanire,  touchée  de  pitié, 
reçut  la  tonique  sans  défiance,  et  parvint 
enfin  en  Thessalie. 

Théophile.  Et  Hercule  fut -il  incons- 
tant? 

Gauoline.  Oh  !  mon  dieu  oui  !  Il 
voyagea  dans  la  Lydie,  et  oublia  Dëja- 
nire pour  la  reine  Omphale.  Elle  abusait 
de  son  pouvoir  sur  lui  au  point  de  te  faire 
habiller  en  femme  et  de  l'occuper  à 
filer;  elles^arausaitde  la  mine  grotesque 
qu'il  avait  dans  cet  équipage,  et  de  ce 
que  ses  terribles  mains /incisaient  conti- 
nuellement ses  fuseaui.  Enfin,  il  eut 
honte  de  cet  esclavage;,  il  revint  en 
Grèce  ,  mais  malheureusement  il  ^ten- 
dit parler  d'Iole,  fille  du  roi   d'Echalie, 
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qaî  Vawùi  promise  en  mariage  k  celui 
q  w  le  vaincrait  à  la  ceorae.  Hercole  too- 
|Ot  Toir  la  prioeesae,  et  la  irooTant  belle, 
il  défia  êon  père«  Celai  qoi  atait  Yaiacei 
la  'biche  do  mont  Ménale  n^ent  pas  de 
peine  k  Tsincre  le  roi  d'Ëchalie  ;    mais 
celai-ci  ayant  appris  qa*if  était  déjà  noarié 
refusa  de  lui  donner  sa  fille.  Hercule,  qui 
était  devena  méchant,  tua  le  roi,  et  en* 
leva  lole  qu'il  condufsit  en  Tbessalie. 
Hyllus,  fils  d'Hercule,  qui  ne  soupçon* 
nail  pas  les  senlimens  de  son  père,  aima 
lole  et  la  l*i  demanda  eu  mariage  ^  Her* 
eule  la  lai  refusa,  cie  qui  confirma  Ick 
craintes  de  la  triste  Déjanire.Surcc^èD* 
trefaites^  Hercule  se  disposant  à  offrir 
sur  le  mont  CDta  on  sacrifice  i  Jopiteiv 
envoya  demaùderdanssoa  palaisuaerobe 
de  cérémonie.  Déjanire  crut  la  circons- 
tance favorable  i  elle  orna  richement  lé 
tnnique  de  Neasos,  et  la  lui  envoya.  A 
peine  Hercule  en  fnt-il  rerrèld  qu'ut 
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pdison  dévorant  |Mi«8a  dans  ses  vaines  et 
duna.eesentrailiea;  il  vouliit  arracher  la 
tuniqae  de  dessus  sba  corps,  mais  elle 
6^  était  felleoient  attachée  qu'il  enlevait 
avec  elle  des  lambeaux  de  sa  chair.  Saisi 
d'unaccèsde  rage  il  déracinait  les  arbres, 
il  se  roulait  sur  la  poussière,  et  é^jrant 
aperçu  Lychas,  son  esclave,  qui  lut  avait 
apporté  ce  vêtement  fatal,  il  le  prit  sans 
réfléchir  i  son  innocence,  et  le  fit  voler  du 
haut  delà  montagne  en  bas,  où  les  dieux 
le  métamorphosèrent  en  rocher.  Enfin  , 
ne  pouvant  plus  résister  aux  tourmens 
quHl  endurait^  il  mit  le  feu  au  bûcher 
préparé  pour  le  sacrifice,  et  s^y  précipita 
malgré  les  larmes  de  son  ami  Philoctète, 
auquel  Jl  ordonna  d^eo terrer  ses  flèches 
avec  ses  cendres  sur  le  mont  OEta,  et  de 
pa  jainais  révéler  Tendroit  où  elles  se- 
raient renfermées,  afin  que  personne  ne 
à\  pftt  se  vanter  de  posséder  les  armes 
^  d^Hercule.  Philoctète  le  fui  promit.  Her- 
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cule  eipîra  sur  le  bûcher^  mais  Jupiter 
le  mit  au  rang  des  dieux  et  lui  fit  épou- 
ser Hébé.  On  représente  Hercule  sou» 
la  figure  d'un  homme  très-robuste,  cou- 
rert  d'une  peau  de  lion,  un  carquois  sur 
le  dos  et  une  massue  à  la  main.  On  Va 
surnommé  Alcide,  à  cause  de  son  grand- 
père  Alcée. 

Théophile.  Et  la  pauvre  Déjanire  ? 

Alphoi^sb.   Elle  se  tua  de  désespoir. 
Pour  H)^llus,  il  épousa  lole^  et  fut  père 
*  de  tous  les  Héraclides;  lu  nous  as  dit  f 

toi-même  quMl  avait  été  vaincu  par  Pé- 
lops.  Il  se  retira  à  Athènes  où  régnait 
alors  Thésée,  l'un  des  meilleurs  amis  de 
son  père. 

Théophile.  Ah  !  maman,  vous  ne 
parlez  pas  de  Thésée  ? 

M.™*  DE  JoNCHÈRB.  Ou  ue  pcut  parler, 
dans  un  abrégé,  que  des  faits  les  plus 
importans,  mais  cela  n'empêchera  point 
gae  ton  frère  ou  ta  cousine  ne  te  raconte 
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lesfablesqa'oDftdébitéessur  800  compte^ 
tu  démêleras  facilement  ce  qui  appar- 
tient à  rhistoîre. 

Théophile.  L'idée  que  ces  persoDnages 
ont  vécu  me  rend  toutes  ces  fables  inté- 
ressantes. 

M."^  DE  JoNCBBRE.  J^en  suis,  charmée 
mon  enfant,  nous  les  continuerons  doue 
une  autre  fois. 


Fin  du  tome  troisième. 
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Evreux,  de  l'Imprimerie  cI'Ancelle  fils  et 
réimprimé  par  Louis  Tatbrnier. 
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